Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


t 


/n  ^J(J^$^ 


■■  'niii 


h 


■f 


'    > 


\ 


•^i 


• 

-<:  ••■^■■-■^■■^  .^?^-\  -  :,^. 


\  . 


1 


if 


1^ 

•0* 


*  ' 


1      ■>■ 


Ite;-."' 


/ 


•■y  • 


«1^ 


-»  ♦ 


1^ 


i 


ŒUVRES 

DE    MONSIEUR 

HOUDAR  DE  LA  MOTTE, 

Vm  des  Qtuamu  Je  VAcaiime 
TOME    QUATRIÈME. 


X    F  Â  K  I  S 

CIiezPl«vl.T   Pahj,  QuaiiIeCoritî,  àl3<Ie£c]U> 
Jo  Poni-Neuf ,  i  la  ,Ch«irf. 


M.    D  C  C.    L  I  V. 


I 


~  i     '- 


•      '         ^         ^>         • 


>      ■• 


K 


,-.  X  -» 


'^       ■         .'        '  .^ 


f  -  — 


t 


"»   »        I 


V    ■ 


V 


.    \  i 


T 

♦  • 


«■■>J»l«fclW< 


TABLE 

DES     PIECES 

Contenues  dans  le  Tome  quatrième. 

jL^  I se  ours  frélhnînairt  9         P^g^  * 
Tramer  Difcoursfur  la  tragéSi^  à  fac^ 
€afion  des  Machabées.  2  3 

Les  Machabées ,  Tragédie.  7  5 

Stcond  Difcoursfur  la  Tragédie  ^  à  tocca* 
fion  de  Ramulus.  13$ 

fJmulus  ^  Tragédie.  ^97 

Hrmfiéme  Difcoursfur  taTragéàte^àfoe- 
cafion  dlnès  de  Cafiro.  a  5  5 

Inès  de  Caftro ,  Tragédie.  3  ^  ^ 

Quatrième  Difeour s  fur  laTragédie^  à  foc-^ 
cafion  J^fRSfe.  37^ 

Ganfaraifon  de  la  première  Scène  de  Mi- 
tridau ,  avec  la  même  Scène  réàuke  en 
jrofe.  397 

5mie  des  Réflexions  fur  la  TragéSe ,  ok 
Un  répond  à  M.  de  Voltaire.  4*  » 

^fe ,  Tragédie.  4*$ 


»<■•*     »•    -       t»^W  '••*'■' .*.  *  <•«  w-.-l     »M  ■ilTl 


v 


i  .. 


^    « 


i 


J 


c 
% 


•  r      #-  r 


<    .■ 


•   >.    . 


;.    .  ■    .  ^       ^  ' 


^  «        V 

>  H.  *  . 


.1  (       ' 


-    •     Iw 


i    .^ 


'      .      1    . 


\ 


\ 


'*  ■ 


V,'       '. 


'.  i 


■"^ 


4   \ 


) 


DISCOURS 


PRELIMINAIRE. 

N  ne  fçauroit  ïî  peu  réuffir  qu'on  "^ 
n'excite  beaucoup  d*envîe  ;  & 
racciieil  que  le  Public  a  fait  à 
mes  différents  Ouvrages ,  m'a 
valu  des  adverfaires  plus  ariinnez  &  plus 
opiniâtres  que  la  folbleffe  de  mes  talens 
ne  m'eût  permis  de  le  prévoir.  Non  con- 
tens  de  me  reprocher  des  fautes  d'Ecri- 
vain ,  ils  ont  encore  voulu  fonder  mon 
cœur  ;  &  ils  ont  cherché  à  me  convaincre 
d'une  préfomption  que  je  trouveroisplus 
ridicule  qu'ils  ne  s'efforcent  de  la  rendre 
odieiife. 

Comme  j'ai  travaillé  dans  plufieurs 
genres ,  &  que  j'ai  fait  des  réflexions  fur 
ces  genres ,  à  mefure  que  je  m'y  fuis 
efiay é  ,  ils  en  ont  conclu  de  concert  que 
je  prëtendois,  fur  toutes  les  matières  d  ef- 
prit,  me  donner  en  même  tems  pourlégif-/ 
lateur&  pour  modèle,  imputation  grofuere 
fie  plus  digne  de  rifée  que  de  créance, 
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Voîci  aujourd'hui  des  réflexions  furlï 
Tragédie  ;  je  me  promets  encore  d'en 
donner  fur  la  Comédie ,  fur  TOpera  &c« 
tout  cela  f  fans  doute ,  ne  paroît  pas  ua 
bon  moyen  de  leilr  impofd-  filence.  Il 
feut  donc  répondre  une  bonne  fois  à  une 
accufation  fi  grave ,  &  en  abandonnant 
au  Public  le  juger^ent  des  Ouvrages , 
Finftruire  naïvement  des  vrais  motifs  qui 
me  les  ont  fait  faire.  Il  ne  Jui  importe 
pas  de  le  fçavoir  ;  mais  il  m'importe  beau^ 
coup  de  ne  lui  paroître  pas  digne  de  fou 
mépris  par  un  orgueil  extravagant. 

Les  circonflances  m'ont  déterminé  fuc- 
ceflîvement  à  plufîeurs  genres  ;  &  quel- 
quefois par  lamtude  d'une  même  carrière, 
je  m'en  fuis  ouvert  de  nouvelles,  où  je 
ne  me  propofois  d'autre  prix  que  mon 
propre  amufemjnt.  Mais  dans  tout  ce 
que  j'ai  tenté ,  qu'on  ne  croïe  pas  que 
mon  ambitipn ,  encore  moins  mon  efpé- 
rance  ,  ait  jamais  été  de  furpaffer ,  Tiî 
même  d'égaler  les  grands  Maîtres  ;  il  m'a 
toujours  paru  affea  honorable  de  pouvoir 
marcher  après  eux  dans  l'ordre  des  Ecri- 
vains ,  qui  pour  n'être  pas  excellents ,  ne 
font  pas  pourtant  fans  mérite  :  car  en 
vérité  c'eft  une  exagération  trop  poëti-* 
que  que  le  fentiment  de  M.  Defpreaux  ea 
B^tiete  de  Poëfie  8c  d'Eloquence. 
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Et  fur  ce  Mont  facré 
t^ii^  monte  iiu  foâimet,  tolnbe  am  plus  bas 
degré. 

M.  Defpreaux  aurôit-il  voulu  dire  de 
Im-même  qu'il  ^toit  au  fommet  ;  &  ne  le 
youhmt  pas  dire ,  en  auroit-41  laiffé  con* 
dure  qu'il  étoit  donc  au  plus  bas  degré  f 
]JL  hxxt  que  les  hommes  aiment  bien  les 
excès ,  puifque  celui-ci  eft  prefque  paffé 
en  proverbe. 

U  en  eft  de  la  Poefie  &  de  l'Eloquence  9 
comme  de  la  Peinture  &  de  tous  les  au* 
très  objets  de  refprit&  de  l'Art  humain  : 
les  génies  fupérieurs ,  qui  même  ne  font 
pas  entr'eux  du  même^rdre ,  les  portent 
à  un  degré  de  perfedion  où  les  autres  ne 
peuvent  atteindre  :  mais  des  génies  moins 
étendus  &  moins  heureux ,  ne  laiifent  pas 
d'avoir  encore  leurs  reffources  &  leurs 
grâces  particulières  :  ils  demeurent,  je  ne 
dirai  pas  médiocres ,  puifqu'on  attache  à 
ce  mot  une  raifon  de  rebut ,  je  dis  qu'ils 
demeurent  bons  ,  malgré  l'excellence  des 
premiers  ;  &  s'ils  h'ont  pas  de  part  à  l'ad- 
sdration  9  du  moins  ne  font-ils  pas  ei^ut 
de  l'eftime. 

Voici ,  ce  me  femble ,  une  preuve  de 
Isa  penfëe.  Le  plus  grand  génie  ^  dans 
^eique  genre  que  Ce  (bit ,  n'eft  pas  tou« 
)ouxs  égal  à  luî-^fi^ae  :  or  dira-t-on  qu'il 
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rampe,  quand  il- n'eiLpas  dans  fonpluS 
gfand  eflpr;  .&  fi  l'on  avDiie  qu^il  eft 
encore  bon  dans  les  endroits  où  il  étonne 
moins ,  pourquoi  ne  le  dira-t-on  pas  des 
Auteurs  ,  qui  n^ateignent  ,  pour  ainfî- 
dire ,  qu'à  ces  fécondes  beautez  f  Falloit-^ 
il  fiffler  Efchine ,  parce  qi?il  y  avoit  un 
Demoftbene  f  &  ne  lira-t-on  ni  Ovide  ni. 
X^ucain ,  parce  qu'il  y  a  un  Virgile  ?  Je 
ne  me  tiendrai  donc  pas  avili  de  n'être 
ni  Quinaut ,  ni  la  Fontaine ,  ni  Corneille, 
ni  Racine ,  pourvu  qu'on  puifle  recon- 
noître  du  moins  que  je  fuis  de  leur  Ecole  r 
en  ne  penfant  pas  plus  avantageufement 
de  moi ,  Je  ne  ftis  fans  doute  que  me 
rendre  juftice  :  mds  j'en  avertis  les.  plus 

frands  génies  ,  il  leur  fiéroit  bien  encore 
e  n'être  pas  fi  sûrs  de  leur  fupériorité  j 
il  n'y  a  pas  de  cbmparaifon  entre  ces 
deux  mépriies ,  de  fe  croire  meilleur  ou 
moins  bon  que  l'on  n'eft  :  la  première  ex- 
cite l'indignation  du  Public  :  mais  il  fait 
toujours  de  la  féconde  un  nouveau  mérite 
à  l'Auteur, 

A  l'égard  des  réflexions  que  j'ai  faites 
fur  les  genres  où  je  me  fuis  exercé,  il 
s'en  faut  bien  encore  que  j'aïe  prétendu 
par-là  m'ériger  en  légiflateur^  S^ans  afpi- 
rer  à  des  titres  fi  faftueux ,  il  eft  naturel 
<le  bien  confidérer  la  carrière  où  l'on 
yeut  courir  ;  pour  jr^  mefurer  plus  furcr: 
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•ment  fes  forces.  U  faut  étudier  l'objet 
qu'on  fe  propofe ,  chercher  dans  les  cho- 
fes  &  dans  le  rapport  qu'elles  ont  avec  la 
nature  de  nôtre  efprit  leurs  convenances 
particulières,  en  un  mot,  fe  faire  un  art 
&  des  principes  qui  puifTent  éclairer  nôtre 
travail. 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  excellé^ 
dans  quelque  genre ,  y  ont  été  entrainez 
par  abondance  de  talent  &  de  goût  ;  ils 
en  ont  at^-eint  la  perfection  par  inftinft , 
je  veux  dire  par  un  jugement  confus  6c 
prefque  de  fimple  fentiment ,  plutôt  que 
par  des  réflexions  précifes  &  aprofon- 
dies.  Il  eft  vrai  qu'en  cela  ils  nous  ont 
donné  mieux  que  des  règles ,  puisqu'ils 
nous  ont  procuré  le  plailir  qui  doit  être 
le  but  des  règles  :  mais  il  eft  vrai  auflî 
qu'ils  ne  nous  ont  pas  aflez  éclairez  fur 
la  caufe  de  notre  plailir ,  qui  une  fois  bien 
connue,  nous  aideroità  inventer  à  notre 
tour  de  femblables  beautez,  non  pas  en 
les  comparant  fervilement  aux  leurs ,  mais 
en  les  puifant  dans  la  même  fource ,  bien 
certains  qu'une  même  caufe  doit  produire 
les  mêmes  effets. 

Ces  Ecrivains,  tout  excellents  qu'ils 
font ,  n'auroient  pu  nous  éclairer  fur  leurs 
propres  beautez,  ils  fentoient  &  ne  rai- 
îbnnoient  gueres  :  mais  d'où  vient  le 
filence  de  ceux  qui  l'auroient  pu  f  diroit- 
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on  qu'Us  n'ont  voulu  refléchir  que  pour 
eux  ;  qu'ils  ont  craint  peut-être  qu'en 
nous  donnant  des  leçons  trop  utiles  8c 
trop  fécondes ,  ils  ne  trouvaiïènt  trop-t6t 
des  rivaux  dans  leurs  difciples ,  &  qu'ils 
oiît  voulu  9  pour  ainfi  dire ,  que  leur  art 
fût  un  fecret  entr'eux  &  les  Mufes.  Le» 
hommes  quelquefois  font  fi  follement  avi- 
des de  gloire  qu'il  ne  leur  fuffiroit  pas 
d'être  inventeurs ,  ils  voudroient  encore 
être  unigjiies  :  mais  non ,  fans  leur  attri- 
buer un  motif  fi  odieux ,  j'aime  mieux 
croire  que  l'exécution  a  emporté  tout 
leur  loiur ,  &  qu'il  ne  leur  en  eflfpas  refté 
pour  les  réflexions. 

Quoiqu'il  en  foit,  je  n'ai  pas  voulu 

me  livrer  en  aveuçle  à  la  Poëfie*  J'ai 

refléchi  fur  tout  félon  ma  portée  ;  j'aî 

voulu  même  écrire  &  ranger  ce  que  je 

penfois ,  dès  que  f  ai  cru  penfer  quelque 

chofe  de  raifonnable  :  car  fi  l'on  y  prend 

/  garde ,  on  n'a  jamais  bien  achevé  de  pen- 

!  fer  ,  fi  Ton  n'eft  parvenu  à  s'expliquer 

^  Vbien  nettement.  On  eft  confus  pour  loi  » 

tant  qu'on  l'eft  pour  les  autres. 

Ceft  donc  pour  m'inftruire  moi-même 
que  j'ai  écrit  ;  &  fans  me  fliatter  d'avoir 
toujours  bien  rencontré ,  c'eft  aflez  qu'il 
y  ait  quelquefois  de  la  vérité  &  de 
Tordre  dans  mes  idées ,  pour  avoir  dû 
les  foumettre  au  Public ,  afin  d'apprea- 


dre  de  lui-même  en  quoi  faurois  tort  ou 
raifon. 

Me  voilà  naïvement  tel  que  je  fuis  ;  d( 
fi  Ton  me  fait  h  juftice  de  n^'en  croire ,  jç 
jie  crains  plus  qu'on   impute  à   un  or^ 

fjeil  inlenfé  ni  mes  différents  genres  de 
oënç  ,  ni  mes  effais  de  raifonnement  : 
car  Jç  le  fens  biep ,  ce  n'eft  qu'effai  J  &  je 
ne  doute  pas  que  (i  des  efprits  fupërieurs 
VQuloient  çreufer  les  matières  que  f^ 
traitées ,  on  n'y  découvrît  toute  ynç  autr^ 
profondeur. 

Si  l'on  s'en  étoit  teinu  à  m'accufer  dp 
vanité ,  je  crois  franchement  qu'on  auroit 
eu  raifon  :  car  je  diftingue  la  vanité  d^ 
l'orgueil.  J'entens  par  orgueil,  une  haute 
opinion  de  fon  propre  mérite  &  de  (a 
fupériorité  fur  les  autres.  J'entens  par  va- 
nité, l'envie  d'occuper  les  hommes  de 
foi  &  de  fes  talens ,  &  la  préférence  de 
/cette  opinion  étrangère  à  la  réalité  même 
^du  mérite.  L'orgueuleux  infulte  aux  au- 
tres hommes,  puifqu'il  fe  metau-defli^ 
d'eux  :  le  vain  au  contraire  les  flatte  ep 

Îiuelque  forte,  puifqu'il  les  regarde  commp 
es  Juges,  &  qu'il  n'ambitionne  que  leurs 
fuffrages. 

Je  dis  donc  qu'on  auroit  eu  raifon  dp 
m'accufer  de  vanité  ;  &  je  foutiens  que 
tout  homme  qui  donne  au  Public  des 
Ouvrages  de  bel  eiprit ,  en  eft  convaincu 

A     •••  • 
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par  le  fait  même  :  car  quel  motif  pour roîtr 
avoir  un  Auteur ,  quand  il  imprime  des 
Ouvrages  purement  ingénieux ,  fi  ce  n'eft 
de  faire  avoiier  à  fes  leéleurs  qu'il  a  de 
Fefprit  &  des  talens.  Si  fon  but  n'eût  été 
que  de  s'amufer ,  il  ne  produiroit  pas  TOu:- 
vrage  au  grand  jour;  &îl  n'iroit  pas  fu- 
bir  Texamen  de  mille  gens  qui  ne  pen- 
foïent  point  à  hu  Dès  qu'il  le  fait,  on 
peut  dire  qu'il  prend  qualité  lui-même  > 
qu'il  fe  donne  pour  homme  de  talent ,  &~ 
qu'il  demande;  au  Public  qu'il  ait  à  le  re^^ 
connoître  pour  tel. 

Il  n'en  efl:  pas  de  même  de  ceux  qui 
engagez  dans  quelque  profeffion  nécef- 
faire  à  la  focîeté  ,  travaillent  pour  s'ac- 
quitter de-leur  minifîere.  Quelque  efprit^ 
quelque  talent  qu'ils  déployent ,  on  ne 
Içauroit  les  convaincre  de  vanité  ,  puif^ 
qu'ils  peuvent  en  cela  ne  fonger  qu'à 
remplir  leur  devoir  &  non  pas  à  devenir 
célèbres  r  mais  ceux,  qui ,  fi  j'bfe  m'expri- 
merainfi  ,  font  comme  hors  d'œuvredans 
la  République ,  &qui  n'ont  d'autre  afïàire 

?ue  de  préfenter  au  loifir  des  autres  des 
)uvrages  d'imagination ,  ceux-là  n'ont 
affurement  d'autre  but  que  les  applaudiffe- 
mens  &  les  louanges  ,  8t  c'efl  ce  but ,  dès 
qu'il  n'eftpas  fubordonné  au  devoir,  que 
j'appelle  la  vanité. 

Ce  n'eft  donc  pas^un  reproche,  à  faire 
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i  un  Poëte  que  la  vanité;  cela  s'en  va 
fans  dire  ;  &  il  faut  bien  nous  la  pardon- 
ner ,  Il  Ton  veut  tirer  de  nous  quelque 
chofe.  Au  fond  elle  n'eft  pas  fimauvaife» 
huniainement  parlant  ;  elle  foûtient  bien 
des  veilles ,  elle  enfante  bien  des  travaux , 
&  en  attendant  que  nous  devenions  plus 
folides  dans  nos  motifs ,  il  n'y  faut  pas 
regarder  de  fi  près ,  de  peur  d'y  perdre  ce 
qirelle  nous  vaut  tous  les  jours  ou  d'utile 
pu  d'agréable. 

Je  ne  nie  pas  que  les  Poètes  ne  joi^ 

gnent  d'ordinaire  beaucoup  d'orgueil  à 

teur  vanité.  Ils  ont  une  eftime  demefurée 

de  leur  Art  ;  &  pofant  d'abord  en  prin>- 

cipe ,  que  le  chef-d'œuvre  de  l'efprit  leur 

appartient ,  ils  ne  font  plus  en  peine  que 

de  fçavoir  à  quel  genre  de  Poëfie  il  faut 

le  fixer.  Les  uns  foutiennent  que  c'eft  au 

Poëme  épique  ;  les  autres  à  k  Tragédie  j 

d'autres  à  la  Comédie ,  &c  ;  &  au  milieu 

des  raifons  fpécieufes  dont  ik  appuyenc 

leur  fendmentt  chacun  a  encore  la  raifon 

/fecrete  &  démonftrative ,  c'eft  qu'il  a 

V  travaiHé  dans  le  genre  dont  il  prend  les 

intérêts  ;  &  fe  flatant  d'y  avoir  pleine^ 

ment  réiiffi,  il  veut  prouver  indireaement 

qu'il  a  fait  le  chef-d'œuvre  dont  il  eft. 

quefiion» 

En  vérité  ces  prétentions  font  pitiés. 
Xottsc^s  Ouvrages  demandent  fans  doutr 
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beaucoup  :  e  talent  ;  m  i^  quand  on  fongé 
à  quel  prix  c  n  les  v  ultive  &  on  Us  per- 
feélionne  ;  q  and  c  n  confidere  qu'il  faut 
tourner  tout  fon  efprit  de  ce  côté-là, 
qu'il  faut  fe  réfoudre  à  ignorer  la  plupart 
des  autres  chofcs  quand  on  veut  exceller 
dans  une  feule ,  le  moyen  de  s'enorgueil- 
lir des  progrès  qu'on  y  peut  faire  !  Nqu« 
fentons  tijujours  nôtre  impuîffance  de  tant 
de  cotez ,  que  fi  nous  étions  raifonnables, 
nous  ferions  encore  modeftes  au  milieu 
des  plus  grands  fuccès. 

On  voit  à  préfent  dans  quel  efprit  Je 
donne  mes  réflexions  fur  la  Tragédie;  8c 
JQ  n'ai  qu'à  rendre  compte  de  la  mankrç 
dont  je  m'y  prend^^ 

J'ai  choifi  mes  Pièces  pour  ToccaCoit 
de  mes  penfées.  Il  étoit  naturel  Queje 
fongeaffe  à  défendre  contre  de  uufleis 
critiques  ce  que  je  puis  avoir  fait  d'beu* 
reux  :  nuiis  j'avoiie  auflî  mes  fautes,  même 
celles  qu'on  n'a  pas  reprifès ,  d|s  que  je 
îe  les  reconnois ,  ou  feulement  que  je  le$ 
loupçonne.  Je  n'aflfede  en  cela  ni  modef^ 
tle  y  ni  fierté  ;  je  ne  me  propofe  que  d'être 
jrrai»  Qui  avoue  une  faute  h  réparç;  & 

2ui  ne  Tavciie  pas ,  la  renouvelle  autant 
^   e  fois  qu'il  la  foûtient. 

D'ailleurs ,  comme  je  m'étens  fur  tout^ 
les  Parties  de  l'Art ,  Se  aue  dans  ces  diffé* 
rentes  Inities  ^  je  cbero^  à'ok  Ji^alilènç 
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les  beautez  &  les  défauts ,  j'appuyc  tou- 
jours mes  conjeélures  par  des  exemples  ; 
&  je  ne  les  prens  prefque  jamais  que  de 
Corneille  &  de  Racine,  auflî- bien  pour 
avertir  de  ce  qu'il  faut  éviter,  que  de  ce 
qui  doit  fervir  de  modèle. 

A  regard  de  mes  juftifications  perfo- 
nelles ,  f  ai  crû  que  loin  de  produire  un 
mauvais  effet,  elles  ôteroîentae  POuvrag^ 
la  (echerefle  d'une  Differtation  purement 
dogmatique.  Toutes^diofes^^ales ,  il  y 
a  plus  de  plaifîr  à  entendre  ujj  Auteur 
parler  en  fon  nom ,  &  avec  quelque  inté- 
rêt ,  q  l'à  fuivre  un  arrangement  méthodi- 
Îiue  de  principes  &  de  conféquences  :  il 
emble  qu'on  foit  en  compagnie ,  &  que 
Fon  canverfe  ,  quand  un  Auteur  nous 
parle  de  lui-même,  qu'il  nous  rend  compte 
defes  mouvemens  &  de  fes  idées,  comme 
pour  nous  en  faire  juges  :  on  drfpute  en 
quelque  forte  arec  lui ,  au  lieu  qu'on  n'a 
qu'un  livre  devant  les  yeux ,  quand  fous 
prétexte  de  modeftie ,  l'Ecrivain  nous 
cxpofe  fes  raifonnemens ,  fans  y  prendre 
part.  Il  peut  bien  communiquer  autant 
de  lumières  :  mais  il  excitera  moins  de 
fentiment.  Ne  feroit-ce  pas  en  partie 
pour  cela  que  Charon  fait  beaucoup* 
moins  de  plaifir  que  Montagne  >  quoi- 
qu'ils ayent  traité  tous  les  deux  les  mêmes 
matières^  Ôc  à  peu  près  da  mémte  fliie  f 
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.&  n'eft-ce  pas.  auflî  pourquoi  bren  des^ 
.gens  fe  plaifenr  plus  à  lire  des  Miémoire^ 
-perfonels  qu'une  Hiftoireindireéle? 

Si  j'ai  choifi  prefque  tous  mes  exenisi 
pies  daîis  Corneille  &  dans  Racine  ^ 
deux  raifons  m'ont  déterminé  à  cette 
conduite. 

L'une ,  que  quand  on  ne  remarque  que 
les  fautes  des  Auteurs  Subalternes,  on  ne 
fait  pas  aflfez.  fentir  combien  il  eftaifé  d'y 
tomber,  au  lieu  qu'on  efttout  autrement 
en  garde  quand  on  voit  que  les  plus 
grands  génies-  n'ea  font  pas  exempts  ^ 
ajoutez  qu'on  n'efl  point  furpris  des  dé- 
iauts  des  premiers,  puifqjii'oa  doit  natu-;- 
rellement  s'y  attendre  y  au  lieu  que  ceux 
des  féconds  nous  caufent  une  fiirprife 
doublement  intéreflante ,.  &  par  la  feule 
curiolité ,  &  parce  qu'elle  dédommage 
notre  amour  propre  trop  humilié-  de  leur 
perfeâion* 

La  féconde  rai  (on  :  c'efl  qu  il  falloir 
puifer  m, s  exemples  dans  des  Ouvrages 
très-préfens  au  rubjic,  &  qui  medifpea- 
feflèntd'un  détail  ennuyeux,  pour  mettre 
le  Leéleur  au  fait»  Je  ne  ferois  jamais 
paîvenu'  à  me  faire  entendre,  (îpar  égard 
pour  les  grands  Maîtres ,  je  n'avois  fait 
mes  applications  qu'à  des-  Auteurs  ig^^Q- 
rez*  Il  aurofe  faUa  quelquefois  détailler 
toute  une  Tfagédie,  pour  faire  fentirle. 
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déJFâut  d'un  feul  endroit  j  encore  le  peu 
d'intérêt  qu'on  y  auroît  pris  m'auroit-îl 
tenu  lieu  d'bblcurité  ;  mais  le  Public 
voit  tous  les  jours  les  Pièces  de  Corneille 
&:  de  Racine*  Un  feul  nonv  peint  un  ca* 
radlere  ;  un  fait  en  rapelle  plufieurs  au- 
tres ;  &  je  me  ferai  mieux  entendre  à 
demi  mot ,  en  parlant  d'eux ,  que  je  ne 
ferois  par  de  longues  expofitions  fur  des 
Auteurs  moins  connus  ou  déjà  tombez. 
dans  l'oublia 

Oferai-je  dire  encore  un  mot  fur  le 
refpeél  dû  aux  grands  génies  f  il  y  a  li 
comme  dans  les  meilleures  cRofes  un  excès 
a  craindre  :  il  ne  faut  pas  pouffer  l'admi- 
ration pour  eux,  jufquà  n'ofer  porter  les» 
yeux  fur  leurs  défauts  :  car  ils  ne  font  pas 
grands  d^une  perfedion  àbfoluë  ,  mais 
leulement  d'une  perfeélion  relative ,  qui 
confifte  dans  le  grand  nombre  desl^eau- 
tez  ,  &  dans  la  rareté  des  défauts ,  par 
rapport  à  d'autres  Ecrivains-  La  furprife 
de  leurs  beautez  fréquentes  nous  porte 
d'abord  à  les  croire  infaillibles  :  mais  lî 
Dous  allïotrs  jufquesrlà ,  ils  deviendroient 
auflî  propres  à  nous  corrompre  le  goût 
qu'à  le  former  ,  puifque  nous  ks  imite- 
rions avec  autant  de  confiance  où  ils  fê 
trompent ,  que  dans  les  endroits  où  ilk 
font  fe  plus  heureux».  Il  faut  donc  ,  en 
les  admirant  même-*  conferver  toûj[bur& 
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la  liberté  de  fon  jugement ,  &  fonger  que 
tout  lefteur  eft  leur  juge  naturel  :  car 
^nfin ,  pourquoi  font-ils  grands ,  6c  quel 
pÙ.  leur  titre ,  fi  ce  n^eft  le  plaifir  qu'ils 
nous  font  ?  or  fi  c'eft  notre  plaifir  qui 
décide  des  beaux  endroits ,  pourquoi 
n'écouterons-nous  pas  nos  répugnances 
fur  les  autres  f  J'avoUe  qu'alors  il  faut 
fe  défier  de  foi-même ,  &  ne  pas  pronon- 
cer légèrement  :  mais  dès  que  l'on  décou- 
vre la  raifon  de  ce  qui  blèffe ,  il  faut  ofer 
la  dire  avec  modeftie;  &  ne  pas  croire 
que  ce  foit  manquer  de  refpeél  au  plus 
grand  homme ,  que  de  remarquer  qu'il  a 
failli. 

Je  n^aî  pas  cité  les  Auteurs  vîvans  ^ 
non  pas  qu'il  n'y  eût  eu  de  grandes  beau- 
tez  à  relever ,  &  que  )e  n'euffe  été  ravi 
de  leur  en  faire  honneur  :  mais  il  y  au- 
roit  eu  auffi  des.  défauts  à  reprendre  ;.& 
peut-être  la  plupart  m'auroient  trouvé 
trop  mefuré  dans  les  louanges  ,  Se  trop 
çxageré  *3ans  les  critiques.  Tel  même 
îie  m'auroit  pas  pardonné  d'avoir  été 
moins  loiié  qu'un  autre.  La  fenfîbilité 
poétique  eft  bien  délicate.  Il  eft  difficile 
de  parler  des  vivans  à  leur  gré ,  au  lieu 
que  les  morts  font  dévouez  à  notre  inf- 
truâion  ,  fans  aucun  inconvénient  à  leur  ' 
égard  ,  plus  de  crainte  des  cenfures ,  plus 
de  déiicatelTe  fur  les  préférences  j  Ôc  c'eft 


*• 

*% 


PRB^LI  MINAI  RE.  if 

im  grand  foulagement  pour  un  critique  de 
n'avoir  que  la  vérité,  &  non  plus  les  per- 
Ibnnes  à  ménager* 

Quoique  ce  ne  foit  ici  aue  des  Difcours 
féparez ,  faits  chacun  à  roccafîon  d'une 
feule  Tragédie ,  je  n'ai  pas  laiffé  de  mé-t 
nager  aux  matières  à  peu  près  le  même 
arrangement  que  je  leur  aurois  donné 
dans  un  traité  plus  régulier. 

Dans  le  premier ,  je  m'arrête  au  choîiç 
de  Taélion ,  à  Tamour  qu'on  trouve  trop 
dominant  dans  nos  Tragédies ,  aux  bor-* 
nés  de  l'invention,  aux  grandes  reglef  /^ 
des  unirez  qu'il  me  femble  qu'on  a  jugées  "T 
jufqu'ici  trop  fondamentales ,  &  enfin  è   ' 
ce  qui  conftitue  le  vrai  mérite  de  la  ver-» 
fification. 

Dans  le  fécond ,  après  avoir  parlé  de 
la  (implicite  &  de  la  multiplicité  des  inci-v 
dens  ,  je  defcends  aux  différentes  Pame$ 
de  la  Tragédie  ;  à  l'expofltion ,  aux  fitua-» 
lions,  aux  cataires,  &c  à  tout  ce  qui  y 
touche  de  plus  près. 

Dans  le  troiftéme ,  j'entre  encore  dans 
des  détails  particuliers.  J'y  parle  de  l'ar- 
tifice de  la  conduite,  des  confidens ,  de$ 
JBQonologues  ;  &  f  y  examine  les  conditions 
4'un  bon  dialogue  par  rappon  au  Poëme 
dramatique» 

Dans  le  quatrième  enfin  ,  après  quel- 
(joej  remarques  fur  TOedipe ,  j'établis  que 
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tia  verfification  n'eft  pas  néceflaîre  â 
-T^ragëdie  ;  &  qu^il  v  auroit  à  gagner  pouir 
le  Public  d'en  dilpenfer  ceux  qui  avec 
une  belle  imagination ,  n'auroient  ni  l'ha- 
bitude, ni  le  talent  des  vers  ,.à  quoi  j'a- 
joute un  nouveau  difcours  fur  les  vers 
mêmes ,  &  fur  le  degré  de  Poëlre  qui  coq  « 
vient  à  la  Tragédie. 

Je  conclus  tout  cela  par  une  Ode  eir 
profe,  ou  avec  toute  l'audace  Poétique 
dont  je  fuis  capable  ;&  fans  diflîmuler  les" 
avantages  des  vers,  je  prétens  montrer' 
que  tous  îes  genres  font  du  reffort  de  lat 
libre  éloquence ,  &  qu'elle  fuflSt  par  elle- 
même  aux  fiftions  les  plus  hardies,  &  à 
toutes  les  imitations  qu'on  n'ofe  tenter 
qu'en  vers, 

Ainfî,  fans  m'aflTujetîr  {crupuleufement 
â  la  marche  didaâique ,  j'ai  tâché  d'err 
retenir  l'avantage  effentiel,  qui  eft  de 
paifer  du  général  au  particulier ,  &  d*a* 

Îoûter  aux  idées  la  force  &  la  grâce  de  . 
'enchaînement.  ^ 

Je  demande  ici  aux  Ledteurs  une  grâce 
que  la  plupart  ne  m'accorderont  pas ,  tant 
elle  leur  coûte ,  c'eft  de  ne  me  condamner 
décifivement  fur  rien,  qu'ils  n'ayent  tout 
lû.  Si  je  leur  laifle  quelque  difficulté  eiv 
un  endroit ,  j'efpere  la  lever  eo  un-  autre* 
ju  Un  Aureiu:  ne  peut  pas  dire  tout  i  laToîs  ; 
&  cependant  onlejuge  fouvent  d'abord. 
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comme  s'il  avoit  tout  dit ,  après  quoi  on 
a  peine  à  revenir  de  fes  préventions, quel- 
que éclaîrciflfement  qui  fu^ienne. 

Au  refte,  mes  réflexions,  en  les  fupo-; 
fant  même  judicieufes,  ne  feroient  encore 

au'un  foible  fecours  pour  ceux  qui  vou- 
roient  fe  donner  à  la  Tragédie.  Il  eft  pour 
eux  une  école  plusfure  où  je  les  renvoie, 
c'eft  le  théâtre  même;  c'eft-là  qu'il  faut 
étudier  ce  qui  plaît  &  ce  qui  doit  pûiire  ; 
&  comme  l'Art,  pour  parler  poétique- 
ment ,.  eft  le  fils  de  l'expérience ,  chacua 
auffî  ne  parvient  à  fe  rendre  T  Art  propre 
en  quelque  façon ,  qu'à  proportion  de  Ion 
expérience  particulière» 

Les  repréfentations  des  Tragédies ,  ont 
pour  former  de  bons  difciples  trois  grands 
avantages  fur  les  traitez. 

Le  premier:  elles  mettent  fous  les  yeux 
ce  que  les  autres  ne  préfentent  qu'àl'ef^ 
prit;  &  elles  convainquent  par  fentiment 
de  ce  qu'ils  ne  font  que  perfuader  par 
raifon. 

Le  fécond ,  les  réflexions  que  nous  fair 
fons  nous-mêmes  font  tout  autrement  pro- 
fondes &  durables  que  celles  qu'on  nous 
fait  faire  :  comme  elles  font  notre  ouvrage^ 
elles  nous  font  auflî  plus  chères  ;  &  de  cela 
même  eHes  nous  demeurent  plus  pré- 
fentes. 
Le  troifiénae  ^  les  exemples  fout  multL^ 
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pliez  au  Théâtre ,  au  lieu  qu'ils  font  néctf^ 
iairement  rares  dans  les  traitez:  dans  hm 
cas  à  peu  près  égaux ,  on  remarque  des 
différences  fines  qu'une  diflertation  con- 
fond fous  des  vues  générales;  &  enfin  des 
réflexions  mille  fois  renouvelées  fans  con- 
tention d'efprit ,  &  même  avec  agrément^ 
il  fe forme  en  nous  des  principes  habituels, 
qui  s'apliquent  deuxmêmes  à  nos  idées ,  & 
qui  nous  les  font  rejetter  ou  adopter  avec 
autant  de  promptitude  que  de  confiance 
A  génie  égal ,  n'attendez  pas  les  mêmes 
fuccès  d*un  homme ,  qui  fans  fortir  de  fort 
cabinet,  ne  fe  fe  roit  formé  que  fur  la  le(âurc 
des  Tragédies ,  &  des  traitez  faits  fur  cette 
matière;  que  d'un  autre,  qui  affidu  au 
Théâtre ,  y  auroit  étudié  &  fentî  par  lui-i 
même  toutes  les  imprelfions  que  l'Art  y; 
peut  produire. 

V  Ify  a  des  Poètes  dramatiques  engages 
dans  des  Societez  qui  ne  leur  permettent 
pas  rétude  du  Thé?itre  :  ils  n'ont ,  pour  s'é- 
clairer ,  que  des  Arts  poétiques ,  &  la  lec- 
ture des  Pièces  célèbres  :  ils  peuvent  biea 
avec  ce  fecours  faire  des  Ouvrages ,  oïl 
l'on  connoîtra  de  l'invention ,  de  la  force 
&  tous  les  talens  nécelTaires  :  mais  fuflfent- 
ils  pour  le  fonds  du  génie  des  Corneilles 
&  des  Racines ,  comme  je  le  crois  de  quel- 
ques-uns, les  connoifleursfentiront  tou- 
jours-à  certain^  défauts  >  &c  même  à  des 


réguIar|te;B  fuperftiîieufes  qu'il  leur  man- 
que TexpéiiÊPce  de  la  repréfgatation» 
C'eft-là  qu'ils  auroient  apris  qu'il  y  a  en- 
core des  fources  d'ennui  dans  un  arrange-* 
ment  raifonnablej  qu'on  peut  avoir  de 
quoi  fe  juftifier ,  fans  avoir  affez  de  quoi 
plaire;  &  qi'en  un  mot  il  y  a  pour  l'effet 
total  d'un  Ouvrage ,  mille  petites  attenr 
»ons  àfaire»  qui  toutes  priles  enfemble, 
n^  (ont  pas  moins  importantes  que  les 
grandes  règles. 

Veut- on  un  moment  fe  faire  une  juflc 
idée  de  la  force  des  règles  &  de  celle  de 
l'ufage  f  il  ne  faut  que  penfer  à  cette  poli- 
tefle  délicate  qui  règne  entre  les  gens  d'un 
certain  ordre.  Jettez  dans  le  monde  un 
homme  qui  n'y  feroit  préparé  que  par  de 
)>eUes  leçons  de  (ça voir  vivre,  n'y  feroît- 
il  pas  tout-à-fait  étranger ,  en  comparai-^ 
fon  de  celui ,  qui  fans  autre  étude  l'aura 
fréquenté  long-tems?  Thabitude  ne  lut 
fera-t-elle  pas  difcerner  d'un  coup  d'œil 
mille  convenances ,  que  le  premier  n'aper- 
cevra qu'après  avoir  effuié  plus  d'une  fois 
le  ridiculp  de  s'y  méprendre  ^  il  en  eft  ainfi 
de  tout  ;  &  on  ne  prend  jamais  bien  fet 
mefures  que  fur  le  terrain  même. 

Je  crois  donc  que  l'étude  du  Théâtre, 
par  la  repréfentation  même  des  Pièces , 
tft  le  moïen  le  plus  propre  pour  mettre  \m 
^teur  en  état  de  bien  faire  :  xsais  quan4 
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un  Ouvrage  eft  fait,  il  s'agit  d'un  auiS 
bon  moïen  de  le  perfeâionner  ;  c'eft  à  mon 
fens  de  Feffaïer  fur  beaucoup  d'Auditeur»  ^ 
avant  que  de  Texpoflr  au  Public  ,  &  de 
confulter  de  bonne  foi  Fimprefl&on  qu'il 
fait  fur  eux ,  pour  en  aprendre  à  peu  près 
au  jufte  en  quoi ,  &  à  quel  point  on  a 
réuflî. 

Car  j'oiêrai  n'être  pas  du  fentiment 
d'Horace ,  qui  veut  qu  on  laifle  repofer 
fon  Ouvrage  pendant  un  nombre  d'an»- 
îiées ,  pour  y  revenir  enfuite  avec  une 
nouvelle  attention.  Peu  d'Ecrivains,  fans 
doute ,  ont  éprouvé  cette  méthode  ;  l'a- 
mour de  la  gloire  qui  fait  écrire  eft  trop 
impatient  pour  fe  réfoudre  à  de  fi  longs 
délais  :  mais  je  doute  encore  que  ceux  qui 
Tauroient  fuivies'en  fuflentbien  trouvés, 
fur  tout  pour  les  Ouvrages  de  génie» 

En  perdant  trop  long-tems  notre  Ou^ 
vrage  de  vûë ,  nous  perdrions  auflî  le 
goût  &  le  feu  qui  nous  le  faifoit  entre* 
prendre;  &ce  feroic  à  recommencer  pour 
taire  renaître  en  nous  l'intérêt  que  nous 
y  prenions  en  le  travaillant  :  le  mal  eft  que 
cette  vivacité ,  cette  chaleur  ne  font  pas  à 
notre  ordre  :  nous  pouvons  bien  appeller 
de  froides  réflexions ,  mais  non  pas  ce  fen- 
timent néceflaire  pour  échaufer  notre 
imagination ,  fans  laquelle  le  jugement  n'si 
rien  à  faire  en  matière  de  bel  e^it. 
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H  faut,  pour  bien  corriger  un  Ouvra* 
ge,  profiter  du  teras  où  Teipriteft  encore 
jen  mouvement  fur  tout  ce  qu'on  y  peint 
&ce  qu'on  y  traite,  &c  où,  pour  ainfî 
dire ,  il  tient  encore  le  fil  de  toutes  fe? 
démarches.  Ce  tems-li  paffé ,  on  n'eft 
plus  le  même  homme  à  cet  égard  ;  &  Je 
crains  fort  qu'on  ne  fentît  deux  mains 
dans  un  Ouvrage  retouc52  ainfî  après  de 
longues  années  ;  j'entens  néanmoins,  par 
retouché ,  des  changemens  confidérables  ; 
car  j'avoue  que  de  petites  corrections  no 
feroient  pas  ienfibles.  Le  Logicien ,  &  le 
Grammairien  ne  fe  refroidiffent  pas  com- 
me le  Poète. 

Il  y  a  donc  peu  de  tems.  à  perdre. 
Quand  l'Auteur  d'une  Tragédie  s'eft  con- 
tenté lui-même,  qu'il  ne  trouve  plus  en 
s'examinant ,  ni  de  reproches  à  fe  faire  , 
ni  de  confeils   à  fe  donner,  qu'il  aille 
effayer  fa  Pièce  fur  des  oreilles  choifies  ; 
qu'il  la  life  fens  emphafe  &c  fans  froideur, 
en  homme  qui  la  fent ,  mais  qui  ne  s'éf'- 
force  pas  de  la  faire  vajoir;  par  l'emphafe, 
il  ôteroit  à  fes  au4iteqrs  le  courage  de  l'a- 
vertir de  fes  méprifo  ;  par  la  froideur  ,  il 
leur  en  ôteroit  le  moyen ,  en  laiffant  lan- 
guir leur  attention  &  leur  intérêt  ;  qu'il 
Ufe  donc  d'un  ton  fenfible,  mais  modéré, 
&  qui  ne  marque  pas  l'y  vreffe  de  l'amour 
propre  p  <ju  U  demande  à  fe«  auditeurs  des 
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livis  finceres  ;  qu'il  fe  prête  aux  premières 
critiques  de  fi  bonne  grâce  qu'il  les  en— 
hardiffe  à  de  nouvelles;  qu'il  rabatebeau*- 
coup  des  loiianges  ;  &  qu'il  ne  s'en  fie  là^ 
deffus qu'au  ton  &  à lair ,  &  non  pas aujt 
paroles  ;  qu'il  ne  compte  pour  beau  que 
ce  qui'frape  prefque  tous  les  efprits;  qu'il 
regarde  comme  des  défauts  certains  ce 

Îiue  reprend  le  plus  grand  nombre  ;  quen*» 
uite ,  tandis  qu'il  eft  en  haleine ,  il  re- 
nvoyé fon  Ouvrage  félon  ces  nouveaux 
ëclairciflemens ,  avec  cette  feule  attention 
qu'il  ne  doit  fuivre  les  avis  particuliers 
qu'autant  qu'il  les  fent  ;  &  qu'il  doit  dé* 
ferer  aux  avis  généraux  contre  fon  fentî*- 
Tnent  i;nême.  J'oferai  le  dire  fur  la  foi  de 
îïia  propre  expérience ,  ce  concours  de 
lumières  étrangères  lui  peut  valoir  pluîs 
en  dix  jours  que  dix  années  de  fes  pro-^ 
près  réflexions. 
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DISCOURS 

SUR 

LA  TRAGÉDIE. 

A  L'OCCASION  DES  MACHABÉES. 

IE  s  Difcours ,  comme  je  l'aï 
dît,  n'ont  pas  pour  but  moù 
apologie  ;  c'eft  feulement  une 
occafion  que  je  faifis  ,  pour 
faire  fur  la  Tragédie  des  réflexions  qui 
m'inftraifent  moi-même ,  &  qui  en  même- 
tems  puilTent  être  de  quelque  utilité  pour 
les  Auteurs  dramatiques ,  &  de  quelque 
agrément  pour  les  Leéteurs.  J'irai  même 
fans  Icrupule  jufqu'à  la  digreffion ,  pour 
peu  que  quelque  avantage  m'y  déterfflins. 
J'ai  paffé  mes  plus  belles  années  fank 
ofer  entreprendre  une  Tragédie.  J'étois 
effrayé  avec  raifon  du  grand  nombre  db 


24  Discours  sur  la  TRArî. 

talens  qu'exige  un  pareil  Ouvrage  ;  de 
Finvention  pour  fe  faire  une  fable,  pour 
arranger  &  combiner  une  atSion  de  ma- 
nière qu'intercflante  dès  le  commetîce- 
jnent ,  elle  marche  toujours  par  les  obfta- 
clés  mêmes,  &  qu'elle  ajoute  de  Scène 
en  Scène  à  l'émotion  qui  ne  peutgueres 
fe  foutenir  qu'en  croiflant;  delà  fécon- 
dité &  de  la  force,  pour  varier  les  ca- 
rafteres  &  ne  les  pas  démentir;  de.  la  fea-? 
fibilité  &  du  choix,  pour  entrer  dans  les 
pallions  &  les  peindre;  plus  que  tout , 
cette  fouplefle  d'efprit  qui  vous  fait  être 
en  quelque  façon  cinq  ou  fix  perfonnes 
à  la  fois  ,  prêtes  à  penfer  &  à  agir  difïé- 
xemment  félon  les  fituations  &  les  inté- 
rêts. Il  faut  fe  répondre ,  du  moins  à 
quelque  degré  de  tous  ces  talens  pour 
tenter  une  Tragédie;  &  malgré  la  con- 
fiance fi  naturelle  aux  Poètes,  je  n'ofois 
m'en  croire  aflez  pour  entrer  dans  la 
carrière. 

En  vain  avois-je  fait  une  efpece  d'ap- 
prentiflage  dans  mes  Opéras ,  je  ne  me 
fiois  pas  à  ces  avances  :  ils  ne  me  paroif- 
foient  que  des  Tragédies  tronquées ,  où 
d'ordinaire  la  galanterie  étoufFe  le  grand , 
&  qui ,  à  l'égard  du  ftile,  doivent  être, 
pour  l'avantage  de  la  Mufique ,  bien  plus 
près  du  Madrigal  que  du  Path^que  lou- 
tenu  de  la  Tragédie. 

D'ailleurs 
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D'ailleurs ,  je  m'en  fxxis  tenu  le  plus 
fouvent   à  des   Ouvrages  d'une  courte 
étendue ,  <jui  ne  demandent  pour  l'inven- 
tion qu'un  premier  effort  de  génie ,  dont 
l'imagination  embraflfe  aifément  les  par- 
ties différentes ,  où  l'on  «'anime  par  l'ef- 
pérance  de  voir  bien-tôt  la  fin  du  tra- 
vail, &  <jui  par  le  plaifir  de  les  avoir 
achevés ,  fans  qu'il  en  ait  coûté  beau- 
coup ,  redonnent  à  la  faveur  de  quelque 
repos  y  Se  du  courage  &  de  la  force  pour 
fonger  à  ^'autres.  C'eft  ainfi  que  fe  mul- 
tiplient jufqu'à  remplir  des  volumes,  de 
petites  Pièces ,  qui ,  pour  le  grand  nom- 
bre ,  ont  demandé  du  tems  ,.  mais  dont 
chacune  n'a  <:oûté  que  de  foibles  efforts. 
•  Quelquefois  j'étois  frapé  au  Théâtre 
des  Tableaux  des  grands  Maîtres  :  ils 
échaufoient  mon  émulation  ;  &  je  for- 
mois  d^ja  quelque  projet  de  marcher  fur 
leurs  traces  :  la  chaleur  qu'ils  me  commu-  ' 
niquoient  me  donnoit  quelques  momens 
d'entoufiafme ,  &  je  me  fentois  grand  de  ^ 
mon  admiration  pour  eux  :  fi  j'aperce- 
vois  quelque  faute  ou  quelque  foiolefle  ; 
car  ou  n'y  en  a-t-il  point  ;  je  ne  défef- 
perois  pas  de  les  éviter  :  &  j'en  oubliois 
prefque ,  que   ce  ne  feroit  rien ,  fi  je 
n'atteignois  d'ailleurs  à  leurs  beautés  : 
enfin  je  les  étudiois  attentivement ,  &  je 
me  faifois  des  principes  de  leurs  exem- 
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pies  :  tout  cela  fbutenoit  mon  courage  ; 
tant  que  j'avois  le  plaifir  de  les  enten- 
dre ;  mais  à  peine  revenu  de  cette  y  vrelTe, 
je  fentois  de  nouveau  toute  mon  infuflî- 
fance  :  J'avois  beau  rêver  à  quelque  plan , 
rien  ne  s'arrangeoit  à  noon  gré  :  ou  je 
retombois  dans  des  defleins  rcbatus ,  ou 
les  circonftances  me  manquoient  pour 
remplir  mon  aftion  :  par  tout  de  la  reG- 
femblance  ou  du  vuide  j  &  enfin  décou-  , 
ragé ,  humilié  de  mes  vains  efforts,  il  en 
falTpit  revenir  à  mes  petits  Ouvrages  j 
bien  réfolu  d'attendre  pour  chauffer  le 
Cothurne  qu'une  aélion  Théâtrale  me 
frapât  par  la  fingularité  &  par  fa  gran- 
deur, &  que  j'y  puflTe  trouver  tous  mes» 
avantages  pour  un  heureux  arrangement. 

Du  choix    .  Enfin  je  fentîs  un  jour  dans  le  facri-  , 
ie  Taftion.  fice  de  la  mère  des  Machabées ,  les  con* 
ditions  que  je  cherchois  :  la  nouveauté 
de  l'adlion  au  Théâtre  ;  car  qu'y  a-t-il 
qui  reffemble  à  la  fituation  d'une  mère  fi  . 
tendre,  &  cependant  aufli  vive  pour  ex-  : 
horter  fon  fils  à  la  mort,  qu'elle  auroit 
pu  rêtre  naturellement  pour  le  fauver  ?  h 
grandeur  del'aâipn;  car  qu'y  a-t-il  de 
plus  grand ,  que  de  vaincre  les  plus  forts 
inftin^s  de  la  nature ,  &  de  facrifier  un . 
bien  qu'on  voudroit  ^  ^'il  étoit  poflîble ,  ^ 
racheter  de  fa  propjre  vie?  A  cela  fe  joi- 
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gût  pour  ose  détemûner  >  le  bonheur 
d'imaginer  jàçs  circonftances  propres  à 
«tendre  Tadlion ,  en  la  rendant  en  même- 
lems  plus  ;gr^n4e  â^  plus  pathptwue. 

Un  Auteur  atfentif  à  prendre  les  avan- 
tages ne  fçauroit  être  trop  (bjgneux  de 
la  nouveauté  ^  ni  tr^  en  garde  pour  ne 
ij  pas  méprendre*  L'Hiftoire  çft  pleine 
dç  traits  frapans ,.  qui  invitent  d'abord  à  . 
les  mettre  fur  la  Scepe:'mais)quand  on  y 
regarde  de  prè§ ,  la  plupart  fe  reffemblent 
les  uns,  avnc  autres ,  du  ;moins  par  ce  qu'il  » 
y  a  de  dominant  ;  &  quand  on  ehoifit 
ainfi  un  fujet  fur  une  premiewfe  aparence  5 
on  court  rifque  de  retomber  dans  des 
àeffehs  ordinaires,  &  de  rfayoif  qu'à 
repçter  ibus-de  npu veaux  lîprps'deS:  pér  ( 
m  s  (fes'.paflybns  &  4qs  inter/êis-  çféja  * 
maniejs»-;'     •  .       .       ' 

De  là  par  rénuniïcence ,  ou  même  par 
bon  filprit  3  on  va  redire  des  clK)ifes  que 
les  ^îê^le$  CirconAances.ont ;fa[it  dire  à 
d'autre^,:.  aU  lieu, qu'en  ç-affurant  mieux 
dp  la^nouyeauté  4e  la  jmatîere ,  on  s'ou- 
vriifoîc:  par-là  wrie^  fource  féconde  dit 
nouîrtslles  penfées  î&  de  îwuveaux  fenti- 
mens.  Il  faut  fquvent  moins  d'efprit  pour 
foittenir  par  des  chofes  neuves  un  fonds 
origijMil  qui  les  indique  de  lui-même , 
ipi'ilft'en  faudrojt  pour  déguifer)feulem€nç 
We  matière  ufée.  -  :  c       ;  ; 
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Pour  la  grandeur  d'une  aSion,  voîçî 
les  idées  que  je  m'en  fuis  fakes.  Je  pcnfç 
qu'elle  doit  fe  meforer  â  l'importance  des 
lacrifieës  &  à  la  forte  des  motife^quï  èn-^ 
gagent  à  les  faire.  On  croirok  aabof^4 

2ue  le  courage  feroit  d'autant  plus  digrM^  { 
'adnairation  ,  qu'il  fe  rèfpud  à  m  plus 
gtand  mal  pour  un  plus  petit  avantagé  :  - 
mais  il  n'en  eft  pas  aiofi.  Noijs  roulons  ^ 
de  Tordre  &  de  Ja  raifôn  par  tout  >*^uah(i  - 
nousfommes  horsd'ifttjérêt ;&Jecourage 
ne  nçui  p^roîtroit  qu'avéïglement   &^ 
folie,  s'il  n'étoit  apuyé  fur  desraifohs 
proportio;in^es  à  ce  qu'il  foi^ï&ç  ou  à  ce 
qu'il  ofe. 

^Ainfileis  Héros  qui  s^immoient  pour  '^ 
leur  Pad-ie ,  fôrit  furs  dé  fiôtre  admira.^.  : 
tiopy  paFCf  que  ,'^u  jugement  ;dè  là  m-  ' 
fon  ,  le  bonheur  de  tout  un  Peuplô  eft  '  - 
préferatïe  à  celui  d'un  fcul  bortime,  & 
que  rien  n*eft  plus  grand  que  de  pouvoir 
porter  ce  jugeinent  contre  foi^mêmey&  * 
agir  en  <îC>rtféqiience  ;  ain(î  It^  çmtàgo  ' 
(des  ambitieux  nou$  impofe ,  paiîce  qUe  ^  j 
au  jugeiîient  de  l'orgueil  humalw  i  V4ùUt  ' 
du  commanderftent n'éft  pas  trop  achétéi 
par  les  plus  |^rands  périk*  Nous  allons 
même  jufqu'à  trouver  de  la  grandeur  dans 
ce  que  lai  vengeanpe  fait  entifeprcndre-, 
parce  quetd'uh  côté  le  préjugé  attachai^^ 
l'honneur  à  ne  pas  foufirit  d'otitrages^ 
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&  dé  l'autre,  la  ndfon  faHant  préférer 
Thonneur  à  la  vie ,  nous  jugeons  qu'il  eft 
d'une  ame  forte  d'écouter  aj  péril  de  fès 
jours  un  jufte  reflCentiment.  Les  vengean- 
ces  fans  danger  &  fans  juftice  aparente  , 
ne  nous  laiflent  voir  que  la  baflfeffe  &  la 
perfidie. 

Si  quelquefois  les  Amans  obtiennent 
nos  fuÀFrages  par  ce  qu'ils  tentent  d'hé- 
roïque pour  une  Maîtrefle  ;  c'eft  quand 
ils  regardent  &  que  nous  regardons  avec 
eux  leurs  entreprifes  comme  des  devoirs. 
Ils  fe  fentent  liés  par  la  foi  des  fermens  ; 
ils  fe  reprocheroient  en  ofant  mciîns, 
une  efpece  de  parjure  ;  &  ils  nous  paroif- 
fent  alors  autant  animés  par  la  vertu, 
que  par  la  paffion  même;  ils  deviennent 
des  héros  par  leur  objet  :  fi  au  contraire 
ils  ne  font  entraînés  que  par  l'yvreffe  de 
la  paffion ,  ils  ne  nous  paroiflent  alors 
que  des  furieux ,  plus  dignes  de  nos  lar- 
mes que  de  notre  eftime  ;  &  loin  qu'ils 
nous  élèvent  le  courage,  ils  ne  nous  at- 
tendriiTent  que  parce  que  nous  fommes 
foibles  comme  eux* 

Selon  ces  idées,  oh  trouveroit^on  plus 
de  grandeur  que  dans  l'aâion  de  la  Mère 
des  Machabées  ?  elle  furmonte  les  fenti- 
mens  les  plus  naturels  ;  elle  immole  plus 
que  fa  propre  vie ,  en  exhortant  fon  Fils 
iméprifer  la  iienne  j  elle  fe  met  au-deflus 
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des  penfées  des  hommes ,  ce  que  les  plos 
grands  Héros  ne  fauroient  faire  indépen- 
damment de  la  religion  :  mais  aaffi  quels 
motifs  la  foutiemient  f  elle  agit  en  pré— 
fence  du  feul  témoin  qui  fond^  les  cœurs  , 
&  fur  les  promeffes  tfun  Maître  auffî 
fidèle  que  puiffant  ;  elle  eft  déchirée  par 
la  mort  de  fes  enfans  ;  mais  elle  les  en- 
fante à  réternité  par  fon  courage.  Point 
de  facrifice  plus  douloureux,  mais  point 
auffi  de  plus  raifonnable,  ni  par  confé- 
quent  deî  propre  à  enlever  toute  notre 
admiration* 

Cette  aâîon  cependant,  toute  grande 
u'elk  eft,  ne  fuffiroit  pas  à  l'étendue 
'une  Tragédie  ;.  elle  reffemble  à  la  plu- 
part des  faits  qui  frapent  dans  l'Hiftoire  t 
on  eft  tellenient  féduit  par  Fémotion  qu'ils 
caufent,  qu'on  y  croît  voir  d'abord  dès 
Tragédies  prefque  toutes  faites;  on  ne 
prend  pas  garde  qu'ils  ne  donnent  fou- 
vent  que  la  matière  d'une  belle  Scène  ; 
c'en  eft  aflèz  à  un  Peintre  pour  un  Ta- 
bleau ,  au  lieu  que  le  Poète  a  befoin  d'i- 
maginer des  circonftances  qui  multi- 
plient ,  pour  ainft  dire ,  une  aâion  trop 
fimple,  qui  mettent  le  même  caraftere 
&  la  même  vertu  à  diverfes  épreuves  ^ 
&  toujours  dans  l'efprit  du  fait  princi- 
pal ,  de  manière  qu'il  entretienne  conti- 
nûment par  la. variété  même,  lapaflîoa 
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qu'il    s'eft  propofé  d'exciter   dans   les 
cœurs. 

C*eft  dan«  cette  vue  que  f  ai  imaginé 
Tamour  d'Antîgone  &  de  Mifaël.  Ce  nou- 
veau danger  du  Fils  eft  une  occafion  à 
la  Mère  ae  faire  éclater  fon  zèle ,  tantôt 
dans  Tes  inquiétudes ^  tantôt  dans  fes  efpé- 
Tances  &  dans  fa  joïe ,  •&  de  renouveler 
fon  facrifîce  autant  de  fois  qu'elle  apré- 
liende  que  fon  Fils  ne  fuccombe* 

Mais  quoi ,  pourroît-on  dire  ici ,  les  De  Vki 
Poètes  n'ont-ils  de  reflburce  que  l'amour ,  moaCi 
pour  étendre  une  aélion  théâtrale  ?  nous 
n'avons  prefque  point  de  Trag^édie  qui 
marche  par  d'autres  reflbrts  ;  de  les  étran- 
gers ne  nous  épargnent  pas  là-deifus  le 
reproche  d'uniformité.  Pavoiie  que  nous 
mettons  quelquefois  de  l'amour  dans  les 
fujets  qui  y  réfiftent  le  plus;  &  il  y  a 
aparence  que  nous  ne  nous  corrigerons 
pas  aifément  de  ce  défaut.  La  raifon  s'en 
offre  d'elle-même. 

Un  Poète  veut  réiiffir  ;  &  pour  réufllr , 
il  faut  plaire.  Les  femmes  forment  une 
grande  partie  de  fes  fpeélateurs  ;  &  c'eft 
cette  partie  même  qui  attire  l'autre.  Qu'on 
ne  voie  point  de  femmes  à  un  Speélacle  ^ 
on  n^  verra  bientôt  plus  d'hommes  :  elles 
feroient  les  maîtreifes ,  fi  elles  pouvoient 
«'entendre  ,  de  faire  durer  la  Phœdre  de 
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Pradon ,  &  de  faire  tomber  celle  de  Ra^' 
cine ,  comme  fi  leur  préfence  devenoit  le 
plus  grand  intérêt  d  une  Pièce  :  or  pour 
les  émouvoir,  quelle  paffion  plus  puif- 
fanté  que  l'amour  ?  leur  coeur  n'eft  bien 
exercé  que  de  ce  côté-là  ;  &  leur  vie  dé- 
fqcupée  ajoute  encore  à  leur  penchant* 
Quelle  part  veut-on  qu'elles  prennent 
dans  les  fureurs  d'une  confpiration  ^  ou 
dans  les  raifonnemens  politiques  d'un 
ambitieux  f  Voulez-vous  exciter  leur  pi- 
tié ?  peignez  les  malheurs  d^une  Amante  , 
voilà  ceux  qu'elles  craignant  ;  voulez- 
vous  flater  leur  orgueil?  établiflèz-les 
fouveraines  des  plus  grands  hommes  ; 
jendez-les'  le  mohue  &  le  centre  de  tout  j 
u'à  la  honte  de  l'Héroïfmea  Titus,  dife 
e  Bérénice  qu'il  ne  doit  fes  vertus  qu'à 
l'envie  de  lui  plaire  ;  que  Cefar  dife  de 
Cleopatre  ,  qu'il  n'a  conquis  l'Univers 
que  pour  la  mériter;  voilà  leur  ambition 
&  leur  triomphe  j  hors  de  là  vous  ne  leur 
expoferiez  que  des  fentimens  étrangers  > 
&  indifférens  pour  elles. 

Ainfi  comme  les  Poëtes  ne  font  pas  Phî- 
lofophes  au  point  de  préférer  la  perfeélion 
au  fuccès,ils  fongeront  toujours  às'apuyer 
de  cette  forte  d'intérêt  qui  doit  touclier 
la  plus  belle  partie  de  leurs  Speôateurs  , 
&  fans  laquelle  ils  favent  bien  qu'ils  n'en 
aurpient  gueres  d'autres» 
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Ajoutez  que  l'amour  qui ,  à  parler  e  n 
général,  eftprefque  la  feule  pafEon  qui 
puiffe  întérefl^r  les  femmes ,  ne  laiffe  pas 
d'être  encore  d'un  grand  effet  fur  les  hom- 
mes. Combien  qui  n'ont  jamais  fenti  4e 
grands  mouvemens  d'ambition  ni  de  ven- 
geance !  A  peine  quelques-uns  fe  font-ils 
lauvés  de  l'amour.  Les  jeunes  aiment  peut- 
être  aéhiellement,  avec  quel  plaifîr  le  rer 
connoiflènt-ils  dans  les  fentimens  que 
FAâeur  étale?  les  vieillards  ont  aimé,  quel 
goût  pour  eux  que  d'être  rapelés  à  leurs 

lus  belles  années  par  la  peinture  de  ce  qui 
occupoît  davantage  r  ce  feul  fou  venir 
cft  pour  eux  une  féconde  jeuneflè  ;  enfin 
tout  avertit  les  Poètes  de  £e  tourner  du  côté 
de  farafour  qui ,  dès  qu'il  eft  bien  peint, 
leur  efl  un  garant  prefque  afifuré  ic  tous  les 
fuârageSr 

D'ailleurs  îndependammant  du  goût 
d^»n  lexe  ou  d'aune  nation  particulière,  Ta- 
Dftour  peur  entrer  dans  la  plupart  des  éve- 
Demens,  fans  en  blefier  la  vraifemblance  : 
c'eft  une  paffion  trop  naturelle  &  trop  gé- 
nérale ,  pour  être  aWbhroient  étrangère  en 
quelque  endroît;  Notr«  défaut  n'eu  donc 
pas  tant  de  mettre  toujours  Tamour  fur  la 
Scène ,  que  de  n'y  pas  ménager  la  variété 
qu'il  faudroit.  Nous  peignons  bien  en  gé- 
néral des  liommes  qui  ahnent,  mak  non 
pas  telb  &  telis  Bommes:;  &  à  cet  égani. 
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nous  ne  vôïons  fous  divers  noms,  daiis  ufï 

frand  nombre  de  Pièces ,  &  quelquefois 
ans  une  feule ,  que  le  même  perfonage  en 
des  (îtuations  différentes.  Une  adreffe  dont 
.  naîtroit  la  diverfité  feroit  de  combineir 
l'amour  avec  d'autres  paflions  &  d'autres 
intérêts ,  avec  différents  caraderfcs  natio- 
naux ôaparti€uliers,de  manière  que  félon 
les  cas  il  en  refultât  dans  les  perfonages- 
des  mouvemens  &  des  déterminations  fin- 

fulieres  qui  ne  fuffent  pas  l'effet  feul  de 
amour,  maïs  de  plufîeurs  autres  caufës 
réunies  avec  lui;  de  manière  enfin  qu'on? 
ne  vît  pas  des  Amans  en  général,  mais  tels 
&  tels  hommes  amoureux» 

Il  me  femble  qu'en  cette  partie ,  Cor- 
neille eftbîen  fupérieur  à  Racine.  Celui-ci 
plus  attentif  au  fuccès  a  toujours  pris  la 
route  la  plus  sûre  pour  réiiflîr,  fans  s'çm- 
l^affer  que  ce  fût  la  même;  au  lieu  que 
l'autre  plus  fidèle  au  caraélere  de  fes  fujets^ 
s'eft  laiffé  conduire  au  vrai  &  aux  conve- 
.nances ,  aux  rifques  d'en  plaire  moins. 

On  ne  peut  donc  me  reprocher  Tam^tir 
de  Mifaël  &  d'Antigone  confideré  en  lui- 
même;  on  pourroit  me  dire  feulement 
que  je  n'a  vois  pas  droit  de  l'ajouter  à  ua 
fait  de  THifloire  Sainte* 

De  Fin-      Il  eft  vrai  que  le  droit  des  Poètes  a  fe» 
^^'"*^'^^*     limites,  en  matière  d'invention^  &  quoi^ 


A  l'occasion  bes  Machab.    35* 

f!||u'il  foit  évident  que  fi  Ton  veut  avoir  des 
Tragédies ,  il  faut  nous  permettre  d'inven- 
ter beaucoup,  puifque  THiftoire  ne  nous 
fournit  pas  des  Poèmes  tout  arrangés  j  il 
faut  avoUer  auffi  que  le  bon  fens  prefcrit 
là-defTus  certaines  règles  qu'on  ne  fauroit 
violer  fans  fe  rendre  digne  de  cenfure. 

Ces  règles  confident  à  mefurer  le  plus  ou 
le  moins  d'invention ,  au  plus  &  au  moins 
de  la  célébrité  des  faits.  On  pourroit 
même  pour  l'avantage  de  la  Pièce  changer 
jlbfolument  des  adlions  &  des'  caradleres 
obfcurs  ;  la  raifon  en  efl:  que  le  fpeéta- 
teur  n'aportantà  la  repréfentation  aucune 
idée  déterminée ,  ni  pour  l'adHon  ,  ni 
pour  les  perfbnages ,  il  eft  prêt  de  pren- 
dre pour  vrai  ce  qu'il  plaira  au  Poète  de 
lui  expofen  Qu'on  nous  donne  un  ta- 
bleau pour  le  portrait  d'un  homme  que 
îious  ne  connoiffons  pas ,  nous  fupofons 
la  reffemblance ,  &  nous  ne  prononçons 
plus  que  fur  fes  traits  :  mais  il  n'en  efl 

tas  ainfi  des  adlions  &  des  caraéleres  ce- 
fbres»  La  plupart  des  Speélateurs  con- 
noiflent  les  originaux ,  &  ils  veulent  les 
retrouver  ;  il  ne  feroit  pas  même  permis 
au  Poète  de  les  embellir  aux  dépens  de 
ce  qui  les  diftingue  ;  &  la  perfeâiôn  de 
fon  Art  eô  de  peindre  en  beau ,  fims  en 
reflembler  moins* 

'>   M4is  dans  les  faiets  mêmes  les  plus 
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connus ,  il  eft  encore  permis  d'inventei? 
beaucoup ,  pourvu  qu  on  laîflfe  dans  leur 
entier  les.  faits.  &  les  caractères  princi- 
paux ,  &  que  le  refte  n'en  foit  que  des 
préparations  &  desacconopagnemens  vrai-: 
iemblables* 

Ne  difHïTiuIons  rien,.  Les  faits,  des  Li- 
vres Saints  djièmandent  infimment  plus  de 
refpeél  ;:  &  ^  la  rigueur  ,  j'avourai  de 
bonne  foi  que  nous  nr'y  devrions  pâ$tou-y 
cher.  Il  y  a  fans  doute  quelque  chofe  d'ir-- 
religieux  à  mêler  ainft  nos  imaginations 
5vec  ces  monumens  fecrés  j.&  te  vraiftm- 
blable ,  qiii  en  toute  autre  matière  s'allie 
fi  raifonnablement  avec  le  vrai ,  ne  fuflît 
ici  pour  nous  exeufer  de  témérités 
tts  faits  de.  l'Ecriture ,  non- feulement 
fb*nt  certains,  ils  font  encevre  choifîs 
pour  notre  inftruâaon  i  ce  qir'elk  nous 
en  tait ,  ne  nous^  étoit  pas  néceffaire  i.  & 
ce  n'eft  point  à  nos  vaines  fixions  de 
fupiier  à  ua  filence  fi  refpeftable.  Jeme 
ferois  bien  ggrdé  de  prendre  le  premiej? 
une  pareille  licence;  mais  j'en^av ois  die^ 
yant  moi  de  grands  exemples:  ;.  &  quand 
on  eft  bien,  tenté  de  quelque  chofe ,  on  fè 
contente  d'exemples ,  au  défaut  de  bon-^ 
nés  raifons» 

J'ai  ofé  du  moins  d^une  grande  cir- 
confpedion  dans  les  changemens  que  j'ai 
faits*   On  croit  coflomuinément  que.  le 
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jeune  Machabée  H^étohr  pas  encore  dan» 
un  âge  fufceptible  d'amour  :  maison  fe 
trompe ,  puifque  le  texte  dit  exprefle- 
ment  qu'il  étoit  dans  l'àdolefeence.  Pai 
cru  par  cette  nouvelle  tentation  où  je 
Fexpofe  »  conferver  Tefprit  de  l'Ecriture  > 
quî  le  fait  refîfter  awx  promeffcs  ks  plu» 
fédxiifantes  j  &  j'ai  pris  garde  fur  .tout 
que  dans  le  cours  de  l'aâion  ,  ni  lui ,  nh 
fe  mere*n'hëfkaflent  jamais  u»  moment 
for  le  facrifice  qoe  leur  foi  demande  j  c'eft 
ce  courage  qui  m'a  été  le  plus  feeré^  Je 
n'ai  point  perdu  de  vue  k  degré  de 
fermeté  où?  les  Livres  Saints  nous  le  pei^ 
gnent.    J'ai  fait  enfin  tous  mes  efforts 

Rour  fepréfenter  continûment  dan»  la 
1ère  &  dans  le  Fils ,  la  force  &  k  triom- 
phe de  la  Religion  f  &  de  là ,  fi  je  ne  me 
trompe,  naît  dans  la  Pièce  etitt  unité 
d'intérêt  c^i  eilà  mon  avis  la  conditiont 
la  plua  elïentielle  d'une  Tragédie 

Je  bazarderai  ici  un  Paradoxe  ;  c'efî    Des  tro» 
qu'entre  ks  premières  règles  du  Théâtre  ^"".^*  ^.^^ 
on  a  prefccue  oublié  la  plus  importante,.î"""^^*^ 
On  ne  traite  d  ordinaire  que  des  trois* 
unités ,  de  lieu>  de  tems  &  d^aftion  j  & 
j'y  en  ajouterois  une  quatrième  ,  fens  k- 
quelk  les  trois  autres  font  inutiles ,  &  qui 
toute  feule  pourroit  encore  produire  un 
grand  cflEèt,  c'eft  l'uiwité  d'intérêt  qtu  ei^ 
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la  vraïe  foùrce  de  rémotion  continue  ; 
au  lieu  que  les  trois  autres  conditions 
exaélement  remplies ,  ne  fauveroient  pas 
un  Ouvrage  de  la  langueur* 

L'unité  •'-'^^"  ^^^  l'unité  de  lieu  (bit  efléntielle, 
de  lieu.  elle  prend  ordinairement  beaucoup  fur 
la  vraifemblance.  Il  n'eft  pas  naturel  que 
toutes  les  parties  d'une  acSion  fe  paffent  ' 
dans  un  même  apartement  ou  dans  une 
même  place.  Ce  n'eft  qu'à  la  faveur  de 
hazards  multipliés  &  rendus  vraifem^ 
blables  ,  à  force  de  préparations ,  qu'oti 
raffemble  dans  le  même  lieu  différengr 
perfonages  ,  pour  y  faire  ou  y  dire  a 
point  nommé  ^  félon  le  befoin  de  Tintri- 
gue  ,  des  chofes  qui  devroient  être  faites 
ou  dites  ailleurs.  Si  l'on  y  prend  garde> 
on  verra  que  les  plus  grands  Poètes > 
malgré  toutes  les  reffources  de  FArt> 
violent  bien  des  convenances,  pour  fatisr- 
faire  à  cette  règle  prétendue. 

En  vain  aîlegde-t-on ,  pour  en  éta- 
blir la  néceflîté ,  que  les  Speélateufs  qui 
ne  changent  point  de  place ,  ne  fauroient 
fupofer  que  les  Adleurs  en  changent: 
mais  quoi ,  ces  Speétateurs ,  pour  lavoir 

Îu'ils  lont  au  Théâtre^  s'en  tranfportent- 
s  moins  aifëment  dans  Athènes  ou  dani 
Rome ,  où  agiflènt  les  Héros  qu'on  leur 
Jtepréfçnte  f  croit-on  que  leur  imagina^ 
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idon  refiftât  beaucoup  davantage  au  chan* 
gement  de  lieu  d'Adle  en  Afte?  Texpé- 
rience  répond  parfaitement  à  k  queftion» 
On  change  fouvent  de  Scène  dans  les 
Opéra  ;  &  c'eft  même  une  règle  de  cette 
forte  d'Ouvrage.  L'aélion  en  paroît-elle 
moins  vraie  ,  &  Timagination  s'avife- 
Velie  d'en  être  bleffée  r  au  contraire , 
Piilufîon  loin  d'y  perdre  n'en  devient  que 
plus  forte  ;  &  cela  prouve  bien  que  nous 
prenons  les  plis  qu'il  nous  plaît ,  &  que 
nous  nous  faifons  des  principes  de  fantai- 
fie,  puifque  nous  condamnons  à  un  Thëa- 

ï^e  ce  que  nous  aprouvons  à  un  autre  dans 

-^le  même  genre. 

Je  difpenferois  donc  en  bîen  des  ren-» 
contres  ïes  Auteuis  dramatiques  de  cette 
unité  forcée,  qui  coûte  fouvent  au  Spec- 
tateur des  parties  de  l'aélion  qu'il  vou- 
droit  voir ,  &  aufquelles  on  ne  peut  fu- 
pléer  que  par  des  récits  toujours  moins 
frapans  que  l'aflion  même» 

L'unité  de  tems  n'eft  pas  plus  raîfonna-  «  ^  •  .  ^ 
We ,  fur  tout  fi  on  la  pouflê  à  la  rigueur  ^^^^^ 
comme  l'unité  de  lieu  :  car  en  ce  cas  û  ne 
faudroit  prendre  pour  Fadlion  que  le 
t^ffis  de  la  repréfentation  même  ;  &  cela 
parles  mêmes  principes,  furlefquelç  on 
prérend  établir  l'unité  de  lleti;  &  en 
effet  &  l'on,  ne  veut  pas  que  le  Spedv, 
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feùf ,  (|ui  né  change  pas  de  place ,  puîflfe 
ftipofer  que  les  Adteuris  ert  changerrt , 
pourquoi  veut-on  qu'il  fupofe  plu's  alifé- 
ment  que  lesf  perfbnages^  ayeilt  palfé  hor^ 
de  fa  préfencfe  cinq  ou  iîx  heures  ou  une 
nuit  entière ,  quana  il  ne  s'eft  écoulé  pour' 
hxique  quelques  momenisf  Marsconmieil 
n'y  a  pas  d  aparence  que  des  intrigues? 
compliquées  conwne  nous^  les  voulons, 
pour  exciter  notre  attention  &  notrecu- 
riofîté,  fe  nouent  &  fe  dénouent  en  une 
ou  deux  heures ,  on  a  donné  k  Punité  de 
tems  plus  d'étendue  qu'à  ceHe  de  iî'eis  :  & 
pour  la  coiTHTiodité  des  Poètes,  onteuf' 
a  accordé  jufqu'à  vingt-quatre  heures  ^ 
mais  il  y  a  encore  bien  des  fujets  qu'on 
i^e  fçaurort redcare  à  ce  terme,  Êins  leur 
faire  violence* 

Eh  quel  reproche  feroît-Ott  au  goÛt 
d^une  nation,  qui  aimeroit  mieux  une 
étendue  de  tems  vraifemblable  &  pro- 
portionnée à  k  nature  dès  fojets,  que 
cette  précipitation  d'évenemens  qui  n'a 
aucun  air  de  vérité  P  qu^un  AGtèur  ait 
reçu  un  affront  dans  fe  premier  Aile ,  & 
qu'il  vînt  dire  en  commençant  l'autre  ^ 
que  deux  ou  trois  fours  fe  font  paffez 
depuis  fon  injure,  mais  qu'il  les  a  bien 
employez  à  préparer  fe  vengeance  ; 
qu'une  bataille  fe  donnâ^  entre  deux' Ac-^ 
tes  ^  &  qu'off  n'en  pàc  fiivoir  le  iUccèf 
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;^.  le  fendemain  ;►  jie  fais  qu'on  courre- 
■ôrt  de  grands  rifques  à  prendre  de  pa- 
reilles libertés ,  mais  je  fais  aulîî  que  c^ 
•ne  ferorent  pas  défauts  bkn  réels.  Quel- 
ques réflexions  ou  quelque  habitude  piie- 
roient  facilement  lefprit  à  ces  fupofT- 
îions;  &ron  cfuvriroit  peut-être  par- là 
une  carrière  plus  vafte  aux  fentimens ,  en 
délivrant  le  roete  du  JQug  des  prépara- 
tions qui  occupent  d'ordinaire  une  grande 
partie  des  Pièces* 

Majs  qu'eft-il  befoin  de  rien  conjeélu- 
rer  là-deflus  f  nous  fonmaes  déjà  faits  i 
ces  fupolîtionsT  Cette  unité  de  tems  fî 
recommandée  dans  les  Tragédies ,  n'eft- 
elle  pas  encore  violée  dans  les  Opéra  , 
fans  qu'on  s'en  plaigne  f  l'Aâion  d'Al- 
cefte  &"  celle  d  Armide  s'étendent  Ùlm 
cloute  bien  au-delà  des  vingt-quatre  heu- 
res ,  8?  cependant  cette  licence  n'émouflfe 
pas  le  moins  dtt  monde  l'intérêt  qu'on 
prend  aux  perfonages.  Le  cœur  n'eft  point 
efclave  des  règles  que  l'efprit  a  imagi- 
nées iàns  fon  aveu ,  &  il  ne  lui  coûte  rien 
de  fe  faire  toutes  les  illuflons  néceffaires 
à  fon  plaifir. 

Dirai- je  plus  f  je  ne  ferois  pas  étonné 
qu'un  Peuple  fenfé ,  mais  moins  ami  des 
règles,  s'accommodât  de  voir  l'Hiftoi- 
re  de  Coriolaa  difiribuée  en  plufkur^ 
Aftesi 


4^      Discours  $uk  la  Tkâg. 

Dans  le  premier  :  ce  Sénateur  accufî^ 
par  les  Tribuns,  défendu  par  les  Confuls 
&  par  les  Citoyens  qu'il  a  fauves ,  8c 
enfin  condamné  par  Te  Peuple  à  un  exil 
•perpétuel. 

Dans  le  fécond  r  le  defefpoir  de  fa  fa- 
mille ,  &  la  douleur  fombre  &  effrayante 
avec  laquelle  il  s'en  fépare. 

Dans  le  troifiéme  :  Taudace  magna- 
-nime  qu'il  a  de  fe  préfenter  au  Général 
des  Volfques  qu'il  a  vaincu  tant  de  fois  » 
&  de  lui  abandonner  fa  vie,  s'il  ne  veut 
fe  prêter  à  fa  vengeance.  Le  refpeél  que 
ce  Général  lui-même  a  pour  un  fi  grand 
homme ,  avec  qui  il  fe  fait  honneur  de 
partager  te  commandement  des  armées* 

Dans  le  quatrième  :  ce  Héros  aux 
portes  de  Rome  qu'il  affiége ,  &  qu'il  a 
réduite  à  la  dernière  extrémité  ;  les  dépu- 

J^ations  des  Confuls  &  des  Prêtres;  &  enfin 
es  prières  &  les  larmes  d'une  mère  qui 
obtient  grâce  pour  Rome ,  d'un  fils  qui 
fent  bien ,  en  la  lui  accordant ,  que  les 
Volfques  vont  le  punir  de  fa  clémence 
comme  d'une  trahifon. 

Cette  hiftoire  qu'un  Leéleur  ne  fau-^ 
roit  interrompre  dès  qu'il  l'a  commen- 
cée ,  fe  feroit  fuivre  de  même  à  la  repré- 
fentationj  &  le  Speftacle  mettroit  fous 
les  yeux  d'une  manière  frapanje ,  ce  que 
la  tirannie  des  règles  nous  réduit  à  mettrç 
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en  récit  comme  des  parties  eifentielles  de 
Taélion. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  aux  réflexions 
que  je  fais  fur  ces  règles ,  que  je  les  juge 
abfolument  inutiles.  Je  conviens  qu'élu 
forment  im  Art  ;  &  leur  première  uti- 
lité ,  c'eft  que  la  contrainte  qu'elles  im- 
pofent ,  détourne  de  la  carrière  des  cf- 
prits  médiocres  qui  ne  craindroient  pas 
^'y  entrer ,  fi  elle  étoit  plus  libre.  C'eft 
proprement  la  pierre  de  touche  du  talent 
-néceflfaire.  Un  Auteur  eflTaye  là  ion  gé- 
nie &  fes  reflburces  ;  &  s'il  n'a  pas  la 
force  de  vaincre  les  obftacles  de  l'arran- 
gement ,  il  y  a  aparence  qu'il  manque- 
roit  auffi  d'invention  pour  le  fond  des 
■chofes.  En  fécond  lieu ,  ces  règles  ob- 
servées font  par  elles-mêmes  une  grande 
partie  de  notre  pkifir.   Le^s  Ouvrages 
tious  plaifent  comme  raîfonnables  r  mais 
ils  nous  plailènt  du  moins  autant  comme 
difficiles  ;  &  de  là  font  nés  les  vers  qui 
îi*ajoûtent  de  mérite  aux  penfées  que  la 
difficulté  de  les  exprimer  avec  jufteffe, 
malgré  la  gêne  des  règles. 

L'unité  févere,de  tems  &  de  Beu ,  n'a- 
joute que  ce  même  mérite  aux  évenes 
mens  qu'on  a  l'art  d'y  réduire.  La  vrai- 
fenâjblance  confervée ,  malgré. des  limites 
-fi  droites ,  ne  produit  pas  une  autre 
forte  de  plaifir^  que  celui  que  fai^  1% 
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fàifon ,  à  qui  la  verfification  n'a  rîeii 
fait  perdre.  Je  ne  prétens  donc  pas 
anéantir  ces  règles  ;  je  veuK  dire  feule- 
ment qu'il  ne  faudroit  pas  s'y  attacher 
avec  aflez  de  fuperftition ,  pour  ne  les 
pas  facrifier  dans  lebefoin  à  des  beautés 
plus  eifentielles. 

l'unité       L'unité  d'aAion   eft  fans  doute  plus 
ffaâion.     fondamentale,  &  on  pourroit  penfer  d'a- 
bord qu'elle  n'eft  pas  diflferente  de  l'unité 
V  d'intérêt.  Je  crois  cependant  que  ce  n^eift 

pas  la  même  cbôfe^ 

Si  plufieurs  perfonages  font  diverfe-" 
ment  întereflez  dans  le  même  événement , 
&  s'ils  font  tous  dignes  que  j'entre  dans 
leurs  paillons ,  il  y  a  alors  uriité  d'ac-^ 
tioTi  &  non  pas  unité  cf  intérêt  ;  parcç 
que  louvent  en  ce  cas  je  perds  de  vue 
les  uns ,  pour  fui vre  les  autres ,  &  que  je 
fouhaite  &  que  je  erains  y  pour  ainfi  direjf 
de. trop  de  côtes. 

Une  femme  difoit  un  jour  d'une  Tra- 
gédie, qu'elle  lui  paroiiïbit  belfe,  & 
qu'elle  n'y  trouvoit  qu'une  cbofe  à  re-^ 
prendre  ;  c'eft  qu'il  y  a  voit  trop  de  Hé- 
ros#  Cette  expreflïon  fînguliere  renfer- 
moit  une  penfée  fort  raifonnable;  elle 
cntendoit  par  ce  mot  de  Héros  des  per- 
fonages  qui  attiroient  foti  admiration  & 
fa^  pitié  ;  Se  ne  fâchant  pour  <|ui  pren^rs 
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jparti ,  P-émotion  qu'elle  recevoir  de'cha» 
c»B  d'eux  n^étoit  ni  aflez  difiinâe  ,  ni 
aflfez  fui^ie,  pour  l'attacher  jutant  qu'el)e 
Fcût  voulu. 

Mali  èii  ^uoi  confiftè  Fart  de  cette 
unité  dont  je  parie  f  c'eft,  fi  je  ne  me 
tronope  ,  à  lavoir  dès  le  commencement 
d'aune  Pièce  ,  indiquer  à  l'efprit  &  au 
ceeur  ,  i'objet  principal  dont  on  veut 
occuper  l'un  &  émouvoir  Fautre.  Corn? 
mev,  par  exeçdple ,  dans  ma  Tragédie , 
la  tentation  où  j'expofe  Mifaël  eft  la 
force  de  la  Religion  qui  dprt  çn  triom-p 
pher. 

-  Enfuite  i  n'employer  de  perfonag^eç 
que  4^ux  qui  augmentent  ce  danger  ou 
qai  le  partagent  avec  le  Bùéros  ;  à  occur 
pcr  xoujpurs  le  Speâateur  dexe  feul  in- 
térêt ,  de  maiflere  qu'il  foit  préfènt  dans 
chaque  Scène ,  &  qu'on  ne  a'y  permette 
aucun  difcout? ,  oui  fous  prétexte  d'or^ 
nement ,  puiflè  aiftrafire  Fefprit  de  ptt 
objet  ;  &:  ^nfin  à  mardœr  ainfi  julqu'au 
dênoument.  où  il  faut  mén^er  le  plus  . 
haitt  poLot  du  péril ,  >&  le^lus  grand  eft-  • 
fort  de  h^i«€frtu  qui'ie  furmcHtte-   Tch^  • 
cela  foutenu  d'une  variété  de  ^circonflaa-^ 
c«s,  ijuL  en  feryani:  à  l'wité^  nie  la  kif- 
fent  >pa&  diégjcnerer  cCa  répétition  &  eo.: 
eitmi^j  J£ineid;crui2ep«>if^>.qii6  çeznc.ùnt) 
.  liie{dbshgtBn(|iAii:  j^uoe  ^^ra|;édiei.^  ; 
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qu'à  beautés  d'ailleurs  égales ,  celle?  oiS  -• 
ces  conditions  feroient  le  mieux  obfer-  » 
vées,  ne  l'eœportaffent  de  beaucoup  fur  ; 
les  autres.  _    .  ^  »  ,  /i 

Quelquefois  un  Auteuif .  croiroît  fe  dé- 
dommager de  quelques  momens  dlntef-^r. 
Tupiion  fur  l'intérêt  principal ,  en.y  ten-  r 
trant  bien-tôt  avec  plus  de  vivacité  :  mais  , 
qu*il  ne  s'y  fie  pas.    Cette  chaleur  pré-  . 
tendue  d'un  intérêt  renaiffant^  n'auroiî?  • 
pas  tout  l'effet  qu'il  en  cfpere ,  parce, 
que  le  coeur  une  fois  refroidi ,  c'eft  à 
recommencer  |)our  le  remettre  au  point 
d'émotionxiù  il  étoit.  Il  ne  faut  pas  ainfi  * 
le  laiffer  &  le  reprendre ,  fi  l'on  y  veut 
faire  des  atteintes  profondes^  au  lieu  qu'en.  ^ 
continuant  de  Icfraper  toigours  par  le- 
même  endroit ,  on  le  porte  d'impreifion 
en  impreflîon^^  à  toute  la  fenfibilité  dont  ^ 
il  eft  capable.     :  : 

A  l'égard  de  ma  Tragédie  en  particu-  ; 
iîer,  je  ne  diffimulerai  pas  ce  que  m'ont 
reproché  les  ^critiques  ;  c'eft  le  xai^aétere  ; 
d'Antîo<thus.  J'aivdie  franchement  qn^il  > 
jeft  odiaix  & jjetit  tout  enfemble.  H  ne  i 
s'agit^  que  de  favcfir.  s'il  n'eft  pa^  xiéceflai-  r 
rement  l'un  &  l'aiitre;  '  > 

Le  manyre  des  Machabées  ;,  dont,  il  .i 
ne  m'étoit  pas  permis  d'adoucir  W.cir- 
coflftanceiv  «Ife'uitticcruautéiinoiâe  deïda> 
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))ar  PeiTence  même  du  fujct.  Tout  ce  que 
j'ai  pu  faire  afin  que  fa  cruauté  excitât 
moins  d'horreur ,  c'eft  de  la  donner  pour 
un  effet  Àc  l'orgueil ,  &  non  pas  pour 
un  goût  à  répandre  le  fang  humain.  Je . 
me  fuis  apuyé  pour  cela  des  larmes  qu'il 
répandit  fiir  la  mort  d'Onias  ;  &  c'eft 
quelque  chofe  d'avoir  pu  lui  conferver 
un  fond  d'humanité  ,  malgré  toutes  fes 
barbaries.  Si  Ton  me  dit  que  c'étoit  à 
moi  de  relever  d'ailleurs  Ion  caraâere 
par  quelque  grande  qualité  ,  je  répons 
encore  que  Paélion  ne  le  comportoit 
pas  ;  il  n'avoit  à  exercer  dans  fa  perfé- 
cution  ni  habileté,  ni  courage j  &  ce 
n'eft  pourtant  que  par  ces  endroits  qu'on 
peut  redonner  quelque  luftre  à  un  mé- 
chant homme.  C^s  reffoutaces  m'étant  in- 
terdites, que  me  reftoit-il  pour  le  ren-^ 
dre  moins  roéprii^ible?  je  ne  ni^  pas 
qu'un  autre  n'en  eut  pu  trouver  les 
moyens ,  je  fuis  bien  loin  de  penfer  que 
les  bornes  de  mon  génie  foient  celles 
des  expédiens ,  &  je  le  dis  ici  avec  là: 
plus  grande  fincerité  j  en  cherchant  aveci 
foin  des  chpfes  heureufes,  je^  fuis  bien, 
plus  furpris  d'en  trouver  quelquefois,  que: 
de  ce  qu'il  m'en  échape  fouvent. 


^      Discours  sur  x  a  Tkag; 

De  la  V^erjîcathn* 

J'élfayerai  à  préfent  de  donner  quel- 
ques idées  de  la  verfification.  Comnae 
c-eft  une  partie  commune  &  effentielie 
par  Tufage  à  toutes  les  Tragédies ,  il  èft 
important  d'itaUir  là  -  defliis  quelques 
principes  qui  puifleat  régler  le  jugemeiït 
qu'ofn  en  porte. 

Il  me  femble  d'abord  qu'il  faut  la  re-' 
garder  fous  deux  vues,  ou  comme l'affit- 
jetiflfement  aux  conditions  qui  confti- 
tuent  les  vers  ,-ou  xromme  les  difcours  ôc 
les  penfées  mêmes  réduites  à  ces  condi- 
tions. Faute  de  -diftinguer  ces  deux  cho- 
fes ,  x>n  ne  s'entend  pas  quelquefois  ;  6c 
quand  on  me  dit  que  la  verfification  d'une 
riéce  eft  jnauvaife ,  je  ne  fais  fi  l'on*  pré- 
tend reprocher :à  l'Auteur  des  fautes  cot»*- 
treles  règles  des  vers,  ou  des  défauts  de 
pienfécs  &  de  ftile. 

A  l'égard  de  la  verfification  confide-^ 
rée  comme  l'art  de  captiver  fbn  fêns  fous 
une  certaine  contrainte ,  les  règles  en 
font  courtes  &  les  infraÛions  bien  fenfi- 
bles.  Le  nombre  réglé  des  fiUabes,  le  re- 
pos des  hemiftiches  ,  la  régularité  des 
rimes ,  ajoutez  l'exemption  des  enjambe- 
mens  &<le  la  rencontre  des  mots  diffici- 
les à  prononcer  j  voilà  en  quoi  confifte 

tOUtQ 
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toute  l'effence  de  la  verfificatîon  ;  art  le 
plus  aifé  de  tous ,  ce  lembïe ,  par  le  petit 
nombre  des  loix;  mais  cependant  le  plus 
tiranique  par  la  violence  qu'il  fait  fou- 
veM  à  la  raîfon.  Dès  que  ces  ïegîes  font 
obfervëes  avec  la  même  exaftitude,  la 
verfification  ,  dans  le  fens  dont  il  s'agit  » 
eft  ^^lement  bonne  ;  &  ainfi  toutes  les 
pièces  d'un  même  Auteur  font  à  peu- 
près  égales  de  ce  c6té-là^  Il  n'y  a  pas 
même  beaucoup  de  différences  à  cet 
^ard  enrre  des  Poètes  fort  diflferents 
douleurs.  Ces  vers  de  Pbarnace  dans 
Mitridate  ^ 

De  mes  prétentions  je  pourois  you»inâniire; 
Et  je  iàis  les  raifons  que  j*aurois  à  vous  dire^    1 
Si  vous-,même  laiflànt  les  vains  déguifeffiens. 
Vous  m'aviez  découvert  vos  fecrets  fentimens  s 

bu  ceux  de  Xiphares  dans  la  première 
Scène: 

Ainfi  ce  Roi,  qui  (èula  durant  quarante  ans 
Lstflè  tout  ce  que  Rome  eut  de  Chefs  importai»  ; 
Et  qui  dans  l'Orient  balançant  la  fortune  , 
iVengeoic  de  tous  les  Rois  la  querelle  commune; 

Ces  vers ,  dîs-je  >  font  égaux  entant 
[ue  verfification  ,  malgré  la  fimplicité 
uns  8c  l'élégance  frapante  des  autreit 


Jo     Discours  sur  la  Tragt. 

On  a  deftiné  au  Poëme  dramatique  lef 
Yers  Alexandrins  comme  plus  voilîns  de 
la  profe  ;  &  on  Ta  fait  dans  le  même  re- 
prit que  les  Grecs  &  les  Latins  avoient 
choifi  le  vers  ïamble  pour  le  Théâtre* 
Peut-être  s'eft-on  mépris  en  cela  j  car  il 
femble  que  les  vers  libres  font  encore^ 
plus  près  de  la  profe  par  le  plus  grand, 
éloignement  où  les  rimes  y  font  l'une- 
de  l'autre  &  par  la  plus  grande  variété- 
4es  mefures  qui  ne  frapent  pas  toujours 
rorçille  d'une  feule  fîmetrie  fort  étroite  , . 
&  toujours  exadement  répétée. 

Quoiqu'il  en  foit,  les  vers  Alexan- 
drins font  en  poffeflîon  de  la  Tragédie  : 
Corneille  n'a  tenté  en  vers  libres  que 
rAgegilas  ;  mais  la  pièce  eft  ii  malheu- 
reule  par  tant  d'endroits,  qu'on  ne  peut 
as  favoir  fi  la  verfîfication  a  contribué 
fa  chute.  Peut-être  qu'une  pièce  excel- 
lente d'ailleurs  y  auroit  mis  les  vers  libres 
à  la  mode ,  &  que  le  Spedateur  eût  attri-^ 
bué  à  ce  nouvel  ufage  une  partie  de  fon 

Elaifir  :  Car  quand  une  chofe  nous  plaît 
eauçoup ,  nous  ne  nous  embaraifons  pas 
d'en  dilcerner  précifément  la  véritable 
caufe  j  ôc  nous  confondons  volontiers 
avec  elle  ce  qui  n'en  eft  que  l'accompa- 

remem^  EnnQ  l'habitude,  eft  prife ,  6c 
^  nouveauté  feroit  dàngereufe. 
J]renons-Bous*en  donc  aux  ^randef 
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tègles.  Rimons  fans  fuperftition  &  fans 
négligence  ;  faifons  fcntir  le  repos  du 
vers;  évitons  les  articulations  difficiles  » 
&  n'enjambons  point  :  nous  voilà  irré- 

i>réhenfUes  entant  que  verfifiaiteurs  ;  & 
es  autres  reproches  ne  pouront  plus  tom- 
ber que  fur  le  difcouts  même* 

Il  fe  préfente  un  peu  plus  de  réflexions   De  la  ver^ 
i'  feire  fur  la  verfification  entant  que  fi^cation 
difcours  ;  &  je  vais  tâcher  de  les  mettre  j"/^^^** 
dans  le  plus  grand  ordre  qull  me  fera 
poûU^le. 

Premièrement  :  elle  doit  être  pure  ; 
f  tntens  que  la  langue  y  doit  être  exac- 
uteent  OTftrv^e  pour  remploi  des  ter-; 
mes  ,  pour  l'aUiance  des  expreffions , 
pour  k'confiruâion  des  phrafes.  Lacon* 
tiamte  a  fbuvem  ccrâté  là-deflus  des  fau- 
tes amn  plus  liabile^;  Se  l'égard  pour  la 
d^cidté  leur  en  ar  fait  pardonner  quel- 
çies-unes*  Celles  qui  font  échapées  le 
plus  fouvent  aux  bons  écrivains  ont  bien- 
tôt pâifé  en  privilèges  pour  leurs  fuccef- 
eurs  5  d'abord  (oms  le  nom  de  licence,  $c 
eftfuiie  commç  élégance  même^  La  pu- 
reté confifte  aujourd'hui  à  n'ufer  que  de 
ces  irrégularités  paiTées  en  ufage  [Se  i 
n'en  gueres  hafaraer  de  nouvelles ,  ou  à 
le  faire  fi  adroitement  qu'on  ne  l'aper- 
çoive prefque  pas*  En  ce  cas  on  enrichit 

Cij 


yi     Discours  sur  là  Tuac?. 

la  iangue  des  vers;  &  deux  ou  trois  Aa-3  * 
teurs ,  pour  leur  commodité ,  n'auront  * 
pas    plutôt  adopté  ces   audjces  ,   que 
d'exemple  en  exemple  ,  elles  acquiereronc  • 
non/eulementde  ^autorité,  mais  encore 
de  la  nobleffe  &  de  l'agrément.  On  ap-  ^ 
plaudit  aujourd'hui  à  telle  hardieffe  qui  . 
dans  fa  nouveauté  pouvoir  à  peine  obte- 
nir grâce. 

Secondement  t  elle  doit  être  claire  ;  &'  ' 
pour  cela  il  faut  -éviter  les  tr^n^ofitions  > 
violentes  :  parce  que  Pefprit,  deforienté  ' 
par  le  nouvel  arrangement  des  mots ,  a 
peine  à  les  rétablir  dans  leur  ordre  natâ^ 
rel  :  les  équivoques  5  parce  que  offrant  ; 
tout  à  la  fois  deux  fens  à  Tefprit ,  il  perd 
du  tems  à  chercher  le  véritable  :  iesen-- 
taffemens  d'idées  j  parce  qu'il  y  a  du  tra-'  • 
vail  â  les  raflembler  &  à  en  dilcemer  led 
raports  :  la  profufion  des  figures  &  la 
fupreflîon  des  mots  qu'on  laine  fous-en-' 
tendre  ;•  parce  que  l'efprit  n'aprétie  pas 
bien  enfemble  un  grand  nombre  de  mé- 
taphores &  qu'il  ne  fuplée  pas  toujours  * 
ce  qu'on  fuprime.  Voici  quatre  vers  de> 
la  Bérénice  de  Corneille  très-obfcurs  par> 
quelques-uns  de  ces  défauts.  :. 

Domitie^  déterminée  par  l'ambition; 
doit  époufer  Titus  dans  quatre  jours  / 
maigre  l'amour  qu'elle  fent  encore  pour;> 
Domitien  frère  de  l'Emperçun.  Dopiitien; 
yient  s'en  plaindre  ^  &  lui  dit  ; 
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Faut-il  mourir ,  Madame  ?  &  fi  proche  du  terme 
Votre  illuftre  inconfiance  eft-elle  encore  A 

ferme , 
Que  ce  refte  de  feu  que  favois  crû  fi  fort 
f  ttifiè  dans  quatre  jours  (é  promettre  ma  mort? 

Corneille  avok  fes  raifons  pour  l'em- 

Îloi  &  rarrangement  de  tous  ces  mots* 
Is  lui  rendoient  nettement  les  Mées  qu  il 
avoit  dans  TeTprit.  f^otre  Uluftre  inconf- 
tance  faifoit  entendre  que  Domitie  ne 
cfaangeoit  que  pour  la  grandeur.  Eft-ellt 
encor  Ji  ferme  ?  il  lui  demande  fi  la  réfo-i 
lution  que  fon  inconftance  lui  fait  pren-^ 
dreeft  bien  arrêtée.  Et  ce  refte  de  feu  que 
j  avais  crdjifart?  il  exprime  lîgurémenc 
dans  ce  versFaffoiblement  de  Tamour  de 
Domitie  9  &  combien  Domitien  en  avoit 
mieux  efperé.  Puijfe  dans  quatre  jours  fe 
fromettre  ma  mort  ?  il  laifle  fous- enten- 
dre le  mariage  qui  fe  doit  faire  dans  qua- 
tre jours  &  qui  devcit  caufer  la  mort  de 
Domitien.  Mais  ces  vers,  tout  clairs  qu  ils 
étoient  pour  Corneille  par  la  préfence  de 
fes  idées ,  deviennent  énigm^tiques  pour 
l'auditeur  5  qui  dans  le  cours  d'une  feule 
phrafe  n'a  pas  le  tems  |de  diftinguer  tadt 
&  de  fi  différents  raports* 

Troifiémement  :  elle  doit  être  ik)ble  ; 
'2c  cette  nohlefle  dépend  en  même-tems 
|fe  la  penfée  &  de  réxprelfion. 
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Quoiqu^à  parler  exaftement,  les  péri- 
fées  écrites  ne  foiient  pas  différentes  des 
expreffions^  puifque  les  unes  étant  les 
lignes  des  autres,  les  expreflions  ne  peu- 
vent renfermer  que  les  chofes  qu  elles 
fignifient  ;  il  eft  pourtant  vrai  que  la  pen- 
fee  peut  être  noble ,  fans  que  rexpreffioa 
le  foit  :  &  voici  pourquoi. 

Il  y  a*  dans  une  même  langue  deux  b^ 

dreà  différents  4e  tours  &  Q-expreflk)#s 

ui  canwSërifeBt  les  grands  4c  le  petrple» 

s  uns  exprimeront  au  fond  la  même 
chofe  que  les  autres,  fans  employée  pré- 
cifement  les  mêmes  termes  i  ^n(i  eutm 
ridée  principale  qu'un  tour  ou  qu'un  mot 
Tpréfeme,  il  re veille  encore  l'idée  acceC? 
ibire  de  Téducation  &  du  rang  de  celui 
qui  parle.  La  nobleilê  du  âiie  conltâe 
4onc  dans  la  Tragédie  où  Ton  fait  parler 
des  Princes  &  des  Rois ,  à  n'ufer  que  de 
cette  élégance  qui  leur  eft  familière ,  & 
même  à  l'employer  plus  continûment  qu'ils 
ne  le  font  dans  la  nature ,  parce  qu'on  les 
repréfente  au  théâtre  dans  leur  plus  gran- 
de décence. 

Il  y  a  pourtant  bien  des  occafions  oi 
la  Langue  n'eft  qu'une  entre  les  grands  & 
le  peuple  j  &  alors  ce  n'eft  pas  pécher 
contre  la  noblefTe  que  d'employer  les  ter- 
mes ordinaires.  Ce  vers  de  Racine  j 
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^ladame ,  j'ai  reçu  des  lettres  de  l'Armée  9 

cft  noble,  quoique  fîmple ,  parce  que  ce 
qu'il  exprime  ne  peut  être  rendu  que  de  la 
même  façon ,  oui  que  ce  foit  qui  le  difc» 
Celui-ci  du  même , 

Pont  bien  &ire  5  il  faudroit  que  tous  la  privini^ 
fiez  9 

îi'eft  pas  aflfez  noble ,  parce  qu'on  n'y  fent 

Îas  autant  la  néceflîté  de  ce  tour  familiei* , 
W  bien  faire  ^  il  faudroit  ^  qui  n'eft  pas 
d'une  élégance  uniforme  avec  ce  qui  |e 
précède  &  ce  qui  le  fuit.  Ces  vers  de 
Corneille  dans  Cinna , 

Trens  un  fiége,  Cinna  ;  prens  ;  9c  fiir  toute  choft 
Oblèrve  exaâement  la  loi  que  je  t'impofe , 

ne  dérogent  ppint ,  tout  Ésimîliers  qu'ils 
font ,  à  la  majefté  de  la  Tragédie ,  parce 

2ue  le  fu jet  exige  néceflairement  l'expref- 
on.  Ceux- ci  au  contraire  I 

Vous  m*avez  bien  promis  des  confisUs  d'une 

femme  ; 
Vous  me  tenez  parole  ;  &  c'i^  font-là.  Ma-* 

dame» 

ont  un  air  de  négligence  &  de  baflTefle , 
parce  qu'Augufle  n  y  foutient  pas  autant 
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3u  il  Tauroit  pu  tout  le  férieux  &  toute  Ia| 
écence  de  fon  état. 

Quatrièmement  :  elle  doit  être  conve-* 
-îiablejj'entens  qu'elle  doit  être  d'un  ton 
qui  réponde  à  la  matière ,  aux  caraéteres 
aes'perfonages  &  aux  fituations  ;  &  de- 
là naiflent  plufieurs  différences  quoa 
apelle  des  différences  de  ftile  ^  &  que  Je 
croirois  mieux  apeller  de  fenti'ment  & 
d'idées  ;  le  Sublime  9  l'Héroïque ,  le  Pa* 
thetique  &  le  Simple. 

Par  exemple ,  quelle  efî  la  matière  gé-; 
ncrale  des  Machabées  ?  La  Religion  per- 
iècutée  par  Antiochus^  &  foûtenuë  par  le 
zélé  intrépide  de  la  mère  des  Macnabéci$ 
&  de  fes  enfans  :  or  les  hautes  idées  que 
les  Ifraélites  a  voient  de  Dieu,  les  figures 
de  leurs  Prophètes  qui  leur  étoient  d^ 
venues  familières,  le  grand  nombre  de 
miracles  où  contre  le  cours  ordinaire  de 
la  nature  les  élémens  avoient  fubi  la  loy 
du  Créateur,  le  courage  &  la  confiance 
de  ces  généreux  Martyrs  devant  qui  toiy: 
eft  vil  &  méprifabldNuprès  des  intérêts 
de  Dieu  &  de  la  grandeur  de  fes  promet 
fes;  tout  cela  répand  de  foi-même  un 
fublime  dans  le  difcoors  qui  le  plus  fou- 
vent  ne  coûte  pas  plus  qu'une  autre  con- 
venance ,  puifque  les  matériaux  en  font 
préparée.  Cependant  l'imagination  éton- 
née en  admire  d'autant  pus  l'Auteur , 
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-tomme  s'il  avoit  crée  les  chofes  &  que  la 
matière  ne  les  eût  pas  préfentées. 

De-là  les  éloges  outrés ,  j'ofe  le  dire, 
que  le  public  donna  àTa  verfîfication  de 
mes  Machabées  >  oui  ne  m'a  pourtant!  pas 
.  plus  coûté  que  celle  de  mes  autres  pièces  ; 
&  de-là  l'éclat  des  plus  beaux  endroits 
d'Athalîe  ,  où  Ton  croit  que  Racine  s'eft 
furpaffé  lui  -  même  j  il  n'a  là  pourtant 
comme  dans  Tes  autres  pièces  que  le  mé^ 
rite  de  la  convenance,  &  je  crois  même 
qu'il  y  a  mis  moins  du  fien  que  dans  d'aup 
très  morceaux  de  fes  Tragédies  où  la 
matière  l'a  moins  foutÊPu. 

Quelle  eft  la  matière  de  Romulus  ? 
rétabliffement  d'un  Empire  que  le  fonda^ 
teur ,  apuy  é  fur  des  oracles  &  fur  le  fefi:- 
timent  effréné  de  fa  propre  valeiu*,  croit 
devoir  s'étendre  fur  tout  l'univers  :  or  la 
convenance  du  flile  avec  ces  idées,  pro- 
duit néceflairement  l'héroïque  ^  &  il  eft 
vrai  que  cette  extravagance  d'ambitioa 
&  de  confiance  en  fts  propres  forces  fub- 
JQgue  toujours  l'imagination  des  hom- 
mes. De-là  tout  rhéroïque  de  Corneille^ 
furtout  quand  il  fait  parler  les  Romains  > 
qui  n'eft  encore  que  le  mérite  de  la  coa- 
Tenance. 

Quelle  efi  la  matière  d'Inès  ?  un  ma- 
fîage  fecret&  contre  les  loix  de  l'Etat, 
gui  empêche  un  Prince  d'obéir  à  un  Fera 
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qu'il  aime  &  dont  il  eft  aimé;  &  qui  i^en-* 
gageant  dans  une  révolte,  pour  fauver 
Ion  épôufe ,  entraîne  la  perte  de  Tun  8c 
de  l'autre  ,  nialgré  le  pardon  qu'on  leur 
^accorde,  La  convenance  eft  ici  le  pathc-^ 
tique ,  puifque  l'amour  conjug'al  &  Tai— 
mour  paternel  font  l'ame  de  toute  la  piecèt 
Ce  n'eft  ni  le  fublime  de  la  Religion  iti 
l'héroïque  de  l'ambition,  La  matière  n'eft 
que  touchante,  &  demande  qu'on  s'y  pra- 
pofe  toujours  d'aller  au  cœur  :  ce  n'eft 
ni  par  l'orgueil  des  fentimens ,  ni  par  le 
fafte  des  images  ,  qu'on  réuffit  à  l'atten- 
drir. 

Quelle  eft  la  matière  d'Oedipe  ?  le  dé- 
▼elopement  du  fort  d'un  homme  &  de  fês 
avanttrres ,  ce  qui  entraîne  des  détails  & 
des  faits  circonftanciés  :  or  ces  foits  veu* 
lent  être  cxpofés  fans  recherche  &  fans 
omemens ,  &  dans  ces  endroits  le  fimple 
eft  la  véritable  convenance  ;  mais  ce  fim- 
ple ne  coûte  pas  moins  &  ne  fait  pas 
moins  de  plaiur  ,  quand  le  fojet  le  de- 
mande ,  que  des  morceaux  beaucoup  plus 
ornés,   C'eft  par  cette  raifon  qu'il  y  a 
beaucoup  de  fimpiicité  dans  Athalie  m^- 
me.  La  Scène  du  fecond  A<5le  entre  Atha- 
lie &  Joas,  qui  eft  peut-être  la  plus  belle 
de  la  pièce ,  a  cepetwîant  Pair  le  plus  pro- 
faïque  &  le  plus  familier.  Ce  ne  font  que 
desqueftlons  précifes  de  la  part  d'JVthalie^ 
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&  des  réponfcs  naïves  de  la  part  de  Joas: 
mais  Fintérêt  que  tout  ce  détail  produit 
eft  fans  comparaifon  au-deflus  de  la  ver- 
fifîcation  la  plus  fuperbe. 

Au  rcfte  ce  que  je  dis  de  la  matière  do- 
minante des  pièces  n'empêche  pas  qu'il 
ne  fe  trouve  dans  une  feme  des  occafions 
de  ces  différents  genres ,  &  que  par  con- 
fequent  chaque  endroit  n'y  demande  Ck 
convenance  particulière. 

Je  concLids  de  tout  cela  qu'on  ne  lotie , 

au'on  ne  critique  jufte  la  verfification 
'une  pièce,  que  par  le  mérite  ou  le  défaut 
de  convenance.  C'eft  une  faute  d'être 
faftueux  où  on  ne  devroit  être  que  pa- 
thétique ,  d'être  orné  où  il  faudroit  être 
fimple ,  &  fimple  ,  où  il  faudroit  être 
orne.  Je  puis  bien  m'être  mépris  dans 
tous  ces  cas  :  mais  je  fais ,  indépcndamemr 
de  mes  fautes ,  qu  il  faut  toujours  fe  pro- 
portioner  à  fa  matiere,&  avoir  le  courage 
de  ne  briller  qu'autant  &  comme  elle  le 
comporte. 

La  convenance  générale  &  qui  ren- 
ferme toutes  celles  dont  je  viens  de  par- 
ler ,  ç'eft  d'être  naturel  j  je  veux  dire  de 
ne  foire  tenir  aux  perfonages  que  dçs 
difcours  tels  que  h  nature  les  infnireroit 
à  des  hommes  qui  fèroient  dans  Fetat  & 
agîtes  des  paflîons  qu'on  repréfeittc.^ 
Les  Poètes  parmi  nous  ont  été  long- 
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tems  très-éloignés  de  ce  principe  :  îll 
vouloient  être  Poètes  partout  :  amoureux 
de  fmgularités  &  plus  flatés  d'une  bifar- 
rerie  aiflîcile  que  d^une  jufleffe  aifée ,  ite 
ne  fongeoient  pas  à  peindre  ^  mais  à 
donner  des  preuves  de  lubtilité  d'efprir  j 
auffi-bien  dans  une  Tragédie  que  dans  ua 
Sonnet  ou  un  Chant-royal  :  en  un  mot 
on  femblok  croire  alors  que  ce  n'eût  pas 
été  la  peine  de  faire  des  vers,  pour  ne 
parler  que  comme  les  autres.  De-là  les 
y^jèux  de  mots  qui  régnèrent  long*tems,& 
\  fes  jeux  d'efprit  dont  on  s'efl  corrigé  en- 
core plus  tard. 

C'eft  dommage  que  de  grands  génies 
fbient  nés  fous  un  fi  mauvias  goût  ;  ils  ea 
ont  fubi  la  tiranie,  &  ne  penfons  pas 
qu'en  leui^  place  nous  nous  en  fuiGons 
mieux  défendus.  Les  hommes  ne  fe  for- 
•  iûent  pas  tout  feuk,  ils  naifïent  difciplei 
fée  tout  ce  qui  les  environne  :  c6  qu  ils 
entendem  admirer  dans  leur  enfance ,  de* 
vient  l'objet  de  leur  émulation  ;  ils  fe 
plient  Doa  feulement  à  l'imiter ,  mais  en- 
core à  le  trouver  beau  j&  ils  tournent  de 
ce  côté-là  t0ute  leur  compiaifânce  &  tous 
leurs  efforts.  De  plus  comme  les  Poètes 
n'en  veulent  qu'à  l'eftime  des  hommes ,  il 
ne  leur  importe  pas  d'étudier  ce  qui  doit 
plaire ,  il  leur  fuffit  de  fa  voir  ce  qui  plaît  ; 
&  quand  ils  auroient  une  raifon  fupé- 
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rieore ,  capabfe  de  corriger  le  goût  de 
leur  fiecle ,  peut-être  n'oferoient-us  Teiv* 
.treprendfe ,  de  peur  de  n'être  pasaffez-tôt 
goûtés. 

Corneille  ,  Rotrôu  &  Durîer  ont  fait 
dans  le  cours  de  peu  d'années,  l^un  y  le 
Cid  ,  l'autre ,  Vinceflas ,  &  l'autre ,  Scer 
vole  ;  toutes  Tragédies  <}ui  ont  per- 
feAionnéle  Théâtre  à  beaucoup  d'égards: 
mais  tous  trois  ont  fuccombé  aux  vices  de 
fcur  tems,  pource  qui  regarde  le  difcours: 
f  ofe  même  avancer  qu'il  leur  a  fallu  ,  j/? 
ne  dis  pas  plus  de  raifon ,  mais  plus  d'ima-* 
gination  &  plus  de  foupleffe  pour  briller  ^ 
en  fuivai^t  le  mauvais  goût  établi ,-  qu'il  ne 
leur  en  auroit  fallu  pour  Féviter^ 

Qu'on  examine  leurs  Scènes  les  plus 
pointilleufes ,  on  verra  qu'ik  ont  eu  d'à?- 
bord  dans  refprit  le  fonds  d'un  fens  rai- 
ibnable  ;  mais  qu'ils  l'ont  dédaigné  fois 
fa  forme  naturelle  comme  trop  ordinaire  > 
&  qu'ils  fe  font  efforcés  de  le  révêtir  de 
figures  bifares  &  d'allufions  éloignées  r 
de  forte  qu'ils  ont  pris  deux  peines  pour 
«nejrune,  de  penferfenfément,  &rau*- 
tre  de  mafquer  ce  qu'ils  penfoient  de 
judicieux  fous  le  jeu  frivole  des  figures* 
,  h  ne  veux  qu'une  Scène  de  Venceflai 
pour  exemple  de  ces  défauts  de  ftile  que 
réprouve  la  nature  &  dont  Racine  a  cor- 
rigé le  Théâtre,  apr^s  avoir  lui-même 
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payé  tribut  au  mauvais  goût  dans  fes  Fre* 
res  ennemis,. 

Ladiflas  aime  ëperdument  Caflandre^ 
Il  avoit  fuivi  d'abord  la  violence  de  Gl 
paffion  jufqu'à  attenter  à  la  pudeur  de  fa 
maîtrefle  :  mais  revenu  de  fon  égarement , 
&  ramené  au  refpedl  par  la  vertu  de  Cat* 
fandre ,  il  veut  Pépoufer ,  &  il  vient  la 
preffer  d^y  confentir,  Caflandt-e  n'écoute 
que  le  renentiment  de  l'outrage ,  &  elle 
rejette  les  inftances  du  Prince  avec  beau- 
coup de  dureté.  Ce  Prince  impute  cette 
dureté  à  la  préférence  qu'elle  fait  de,  fon 
rival  ;  &  comme  elle  ne  le  défavouë  pas  ^ 
il  s'abandonne  à  la  fureur,  &  il  s'emporte 
contr'elle  au  mépris  le  plus  injurieux.  Dans 
la  première  partie  de  la  Scène ,  il  dit  à  ' 
Caffandre ,  pour  excufer  fon  attentat  : 

Mais  un  amour  enfant  peot  manquer  de  cojm 
duite* 

Voilà  un  jeu  de  mots  ridicule,  &  qui  ne 
peut  pas  tomber  dans  l'efprit  d'un  amant 
véritablement  touché.  Il  abufe  de  ce  qu'on 

Î)eint  l'amour  comme  un  enfant  :  mais  fi 
'on  pouvoit  en  abufer ,  ce  feroit  plutôt 
pour  excufer  fa  timidité  que  fa  violence.^ 
jDans  la  féconde  partie  de  la  Scène ,  il  dit 
pour  exprimer  à  CaiTandre  la  honte  <ju  ii 
a  de  l'avoir  aimée  : 


A   t^OCCASION  DES  MaCHAB.     (J'jf 
De  l'indigne  brafier  qui  conftimoit  mon  cœur 
11  ne  me  refte  plus  que  la  feule  rougeur. 

Il  (e  joiie  encore  des  mots  :  il  prend  fe 
brafier  pour  l'amour  &  ta  rougeur  pour  la 
honte ,  comme  s'il  y  avoit  le  moindre  râ- 
port  de  ia  rougeur  d'un  brafier  avec  un 
fentiment, 

La  différence  que  je  trouve  entre  les 
jeux  de  mots  &  les  jeux  d'efprit ,  c'eft  que 
dans  les  uns  on  abufe  de  la  reflemblance 
des  termes ,  pour  unir  enfemble  des  idées 
qui  n'ont  point  de  raport,  ce  qui  ne  peut 
jamais  être  qu  un  vuide  de  fens  &  de  rai- 
fon  ;  au  lieu  que  le  vice  des  jeux  d'efprit 
n'eft  pas  de  manquer  de  fens  ;  mais  feule- 
ment  de  blefler  le  naturel ,  &  de  s'étudier 
à  ranger  fes  penfëes  dans  une  fimétrie 
brillante  &  difficile  qui  ne  marque  ni  vraie 
paffion  ni  raifonnementférieux.  Par  exem- 
ple dans  la  Scène  que  j'ai  cboifie ,  Ladiflas 
aébute  ainfî,  en  parlant  à  Caffandre  : 

Sçachans  £  mon  hîmen  oi»mon  cercueil  eft  préfi^ 
Impatient  d'attendre ,  entendons  mon  arrêt* 
Parlez ,  belle  ennemie  ;  il  eft  tems  de  réfoudrc 
Si  TOUS  devez  lancer  ou  retenir  la  foudre» 
Il  s'agît  de  me  perdre  ou  de  me  fecourir. 
Qtt'en  ayez-vous  conclu  ?  faut-il  vivre  ou  mo»» 

Qui  des  deux  voulez-vous,  ou  mon  coeur,  ou  ma 
cendre  i 
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ïtqu^l  des<ieux  aurai  je,ou,laniort,ou.Caflàndrty 
I<*hiinen  â  vos  beaux  jours  joindra-t'il  mon  de& 


tin  ? 


Ou  fi  votre  refus  fera  mon  afTaflîn  ? 

Ces  antithèles  continues  &  qui  fous  de 
nouvelles  figures  redifênt  toujours  la  mê- 
me chofe ,  lentent  bien  plus  un  Poëte  qui 
rêve  un  Sonnet ,  qu^un  amant  qui  exprime 
fa  douleur.    Au  lieu  de  la   naïveté  dis 
cœur ,  on  n'y  fent  que  le  travail  d'un  eG? 
prit  qui  fait  parade  de  fa  fouplefle.  Sou- 
vent les  plus  beaux  endroits  de  Corneille 
ne  font  pas  exempts  de  ces  défauts  dont 
fon  fiécle  lui  faifoit  un  mérite  :  mais  je  ne 
croîs  pas, qu'on  trouve  aifément  de  quoi 
le  reprocher  à  Racine. 

Ce  n'efï  pas  que  ces  enthîtèfes,  ces 
oppofitions  d'idées  foient  vitieufes  par 
elles-mêmes  ;  au  contraire  rien  n'en  fou- 
vent  plus  naturel ,  &  nos  fentimensauflî-» 
bien  que  nos  penfées ,  emportent  d'ordi- 
Baire  avec  eux  ce^efpeces  de  comparai-* 
fons«  L'idée  d'un  bien  qu  on  délire  ré- 
veille celle  d'un  malheur  qu'on  craint  ; 
l'idée  d'une  vertu  fe  préfente  a  l'efprit  avec 
celle  du  vic.e  oppofé»  Les  amhitèfes  ne 
font  donc  blâmables  3,  &.  ne  deviennent 
des  jeux  d'efprit ,  que  par  la  recherche  & 
la  continuité  ;  en  un  mot  quand  Pan  & 
l'eflFort  fe  font  trop  fentir.  Par  exçciple^ 


A  r'occÂsxoN  DES  Macbab.  'Sf 

)ici  trois  vers  de  la  même  Scène  qvk 
[me  paroiflènt  tout- à-4iait beaux,  &  parti-* 
Iculîerement  par  Fanthitèfe  du  dernier^ 
Théodore  repréfente  à  Caflàndre  qu'U 
tft  beau  de  régner  : 

kegner  ne  peut  déplaire  aux  âmes  génereuftt^ 
Caflàndre  répond  : 

Le  Trône  bîeir  (buyent  porte  Jes  malheureuret  4 
Qui  (bus  le  joug  brillant  de  leur  autorité  > 
Ont  beaucoup  de  (iijets  8c  peu  de  liberté* 

Le  Céhs  eft  admirable ,  &  la  nature  of^ 
fire  elle-même  l'antithèfè,  toute  parfait? 
gu'eUe  cÛ.  Caflândre  voit  un  véritable 
c(clava^e ,  malgré  l'apparence  du  pou^ 
voir  ;  &  ce  font  deux  vues  unies  qui  for- 
ment fon  fentiment  &  fa  penfêe.  Au  refte» 
malgré  tous  les  défauts  que  j'ai  remarqués 
dans  cette  Scène ,  elle  demeure  touj,ours 
très-belle  par  le  fond  des  paflîons  qui  r 
régnent.  L'amour  effréné  de  Ladiflas  5  le 
dédain  généreux  de  Caflandre,&  la  fureur 
du  Prince  ,  où  fe  faifant  illufion  à  lui* 
même ,  il  croît  ne  'plus  voir  qu'avec  I9 
dernier  mépris  ce  qu'il  adore  plus  que  ja- 
mais; tout  cela  faim  Tame  &  ne  laine  plus 
d'attention  qu'aux  grands  mouvemens  des 
Aâeitfs»  On  ypit  mieux  x  pour  ainfi  dir^ 
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ce  qu*îk  fendent  qu'on  n'entend  ce  qu^rfa 
difent  ;  &  comme  le  naturel  eft  dan^  lÀ 
ibnd  des  chofes ,  &  que  ces  chofes  fon^ 
fort  intëreflantes ,  ils  couvrent  les  bifarre-j 
Cries  de  l'expreffion ,  parce  qu'oà  le  coeuri 
eft  une  fois  ému^  Fefprit  n'efl  plus  maître 
d'examiner. 

Cela  fait  voir  combien  il  importe  de  fe 
faire  une  matière  pathétique  &  de  là  bien 
arranger.  Cette  perféélion  prévaut  prel^ 
^u'à  tout  au  Théâtre.  Manquez  au  con- 
traire de  ce  pathétique ,  vous  ne  ferez  plua 
de  fautes  impunément;  6c  vos  beautés 
inêmes  feront  en  pure  perte. 

Mais  voici  quelque  chofe  d^aflez  étran-^ 
ge  ;  c'eft  que  parmi  nous  le  Pathétique  qui 
fuffit  fouvent  à  couvrir  de  grands  défaut^ 
n'empêche  pas  quelquefois  qu'on  ne  foît 
blefle  des  plus  petits  ;  j'enten»  par  ces  pluj 

Ïetits ,  des  tours  &  des  expremonts  aifées 
tourner  en  ridicule ,  &  qui  donnent  le 
moindre  lieu  à  certaines  allufions  ;  les 
Lefteurs  m'entendent.  Il  y  a  toujours 
parmi  les  Speftateurs  une  jeunefle  indis- 
crète ,  très-difpofée  par  fa  corruption 
même  à  faidr  ces  endroits  malheureux  ; 
&  alors  la  fituation  la  plus  touchante 
n'eft  pas  à  l'abri  d'un  rire  fcandaleux  qui , 
s'il  n'entraîne  pas  les  gens  fenfés ,  arrête 
du  moinsTeur  plaifir ,  déconcerte  l'Afteur, 
^ruit  pour  quelque  tems  rillufion  à& 


|eftacle ,  &  anéantit  par  conféquent  Fim-*   ' 
prcffion  qu'elle  devroit  faire. 

A  la  première  rcpréfcntation  des  Ma-* 
éabées ,  quand  Antiochus  dit  ces  deux 
Vers,  en  faifant  arrêter  Antigone  &  Mi- 
faël: 

Gardes ,  conAiifex-les  dans  cet  appartement  ; 
Et^u^  y  Toient  tous  deux  gardés  féparément* 

Ce -mot ,  Séparément  j  réveilla  une  idée 
folle  dans  quelques  têtes  ;  &  le  rire  Qu'elle? 
excita ,  penfa  nuire  4  la  Pièce.  Ceft  aux 
Auteurs  à  y  prendre  garde.  Qu'il  y  eût 
dans  une  Pièce  cinc^  ou  fix  endroits  fuf- 
ceptibles  d*une  plailanterie ,  ou  de  quel- 
qi  autre  ridicule ,  je  parirois  hardiment 
pour  fa  chute  ;  car ,  j'en  demande  pardom 
à  la  nation ,  elle  eft  trop  aifée  à  tirer  du 
férieux  :  il  eft  vrai  qu'elle  faifit  le  ridicule 
avec  une  extrême  fineffe ,  mais  en  eëné- 
ral ,  elle  n'a  ni  l'équité  ni  la  force  de  ne 
Taprétier  pas  plus  qu'il  ne  vauté 

Quelqu'un  pôurroit  dire  que  je  ne  me 
me  (uis  pas  affez  étendu  d'abord  fur  la 
verfification  confidérée  comme  mefure  & 
comme  fon.  J'ai  à  lui  répondre  qu'en  ne 
négligeant  rien  de  ce  qui  la  regarde  com- 
me difcours ,  j'ai  dit  en  m,ên>c-tems  toi«: 
le  néceflaire  à  l'autre  égard  :  car  où  trou- 
ïera-t'on  des  Vers  qui  ne  manquant  d'au-- 


n 
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cune  des  conditions  que  je  demande  ^ 
difcours ,  foient  d'ailleurs  défagréables 
Toreillef  A  peine  allegueroit-on  quelauQ 
occafîons  rares  ,  oit  la  rencontre  des  Ion 
ne  feroit  pas  héureufe. 

A  cela  près ,  les  Vers  auront  toujouc 
Tagrément  au'on  en  doit  attendre  j  & 
toute  cette  narmonîe  dont  on  fait  tam 
d'honneur  aux  beaux  Vers ,  ne  fera  jamais 

Sue  raifemblage  de  toutes  les  convenances 
u  difcours ,  jointes  exaâieœent  aux  reglei 
1^  la  veriification» 

Fin  du  premier  Difcoui^s., 
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TRAGEDIE. 
PEDIEE  AU  ROY. 


r  - 


AU  ROY. 


IRE, 


UOmjrage  que  je  préfente  â 
Votre  Majesté*,  eji  bien  digne 
far  fa  matière  de  paroitre  fous  vos 
offices.  Toute  PHifioire  profane 
^^ofre  rien  de  Ji  grand  que  PHéroïtm 
hrée  dont  fai  taché  de  rendre  ^ 


,  E  P  I  s  T  R  E. 

vfaî  caraûere.  La  Mère  des  Machor 
bées  eft  la  Temme  forte  de  F  ancien 
Tefiament  :  Elle  parmt  même  dans 
les  Livres  faints  apartenir  déjà  à  Itz 
nouvelle  Alliance  ^  par  la  fermeté  de 
fon  faarifice  &  par  la  confiance  /^ 
plus' vive  aux  récompenfes  éternelles  ^ 
fofe  croire ,  SIRE,  après  l*apro^ 
bation  publique  y  que  la  fublimité  d» 
fujet  m^a  élevé  moi-même  j  que  fat 
peint  avec  quelques  traits  heureux  ce 
triomphe  éclatant  de  ta  Religion  s  ^ 
c'^ejl  par  ce  feid  endroit  que  je  me 
fiate  de  pouvoir  plaire  à  Votre 
M  A  J  E  s  T  e\  iiii  Piété  efi  la  première 
de  vos  vertus  &   le  fondement  de 
toutes  les  autres  ;  c^eji  elle  qui  pré-^ 
fide  â  votre  éducation  }  ceft  elle  qui 
par  la  bouche  de  votre  augujîe  aïeul , 
vous  a  nommé  des  Maîtres  >  tels  que 
iws  les  vœux  de  la  France  tes  auroient 
demandés  au  Ciel  ;  &  4?efl  encore 
tlle-même  qui  t^ous  donne  un  cœut 
fi  docile  à  leurs  leçons.  Ceft  en  éfu^ 
diant  &  en  admirant  lesgr^md^  exem^ 
jg/ifî  qtfUs  Fms  propojint^  que  Vous. 
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VSus  préparez  f^ous-même  à  en  don^ 
nerde  nouveaux  à  f  Univers  :  Eh  ! 
ml  pourroit  douter  que  toiit  ne  foit 
héroïque  &  faim  dans  votre  R^gne, 
quand  les  plus  fages^  çonfeils  &  les 
plus  heureufis  inclinations  confpirent 
er^etnble  à  npus  le  promettre  ?  Je  fuis  ^ 
avec  le  dévûûment  le .  plus  parfait  ôj 
krefpeâl  le  plus pr  ofond  , 

SIRE, 


PE  VÔtM  MAJESTE' 


«  « 


Letrès-bumble,  vAs-<kSShsA 
&  très  -  £dde   fuîet , 

*    il2VPÀ&Tp£2.AM0TXB9 

p 
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.   PERSONNAGES. 

'ANTrOCHÙS ,  Roy  4?  Sirie. 
MLMONE  £ ,  Mère  desMaclMhi^es. 
i/WTIGONE,  Favorite  d'AïitiochHs»  ^ 
WISAEL»,  dernier  Fils  de  Sajmoh^e* 
THARE^S,  Confidente  àé  SaUnohée. 
CEPHISE ,  Confidente  d'Aii.%pne* 
BARSE'S,  Capitaine  des  Gardes* 
HID ASPE ,  autre  Capitaine  des  Gardeâi 
ARSACE  >  Officier  drAec»06lms>      • 
GARDES. 


.'    t  /  1  - 


î-tf  terne  :èfi  à  Mibch  1  hks  le  Palcù$  ; 
'  SÂntt<fâusi 
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TRAGÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCENE    PREMIERE 

ANTIOCHUS,  salmonée; 

THARÈS,  BARSÈSjGardes,  j 

ANTIOCHUS. 

VXAaDES ,  exécutez  T^dre  que  je  vous  doiM 

ne. 
Et  TOUS ,  Barsès ,  allez  avertir  Antigone  : 
Faîtes  à  Téchafaut  conduire  ces  Héor^tx» 
Nos  Dieux  vont  recevoir  ou  leur  fàngon  leuf 

VŒUX. 

Dij 
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SCENE    II. 

ANTIOCHUS,  SALMONÉE, 

THARÈS. 

ANTIOCHUS. 

\J  U  T ,  oiii  de  rUnîvers  ]e  ferai  difearoître 
Cette  Religion  que  l'Erreur  a  fait  naître , 
Et  qui  couronne  encor  fes  fuperftitions 
De  l'infolent  mcpris  des  autres  Nations. 
Je  lui  jure,  Madame ,  une  éternelle  guerre* 
D'tin  refte  d^infenfés  je  purgerai  la  terre. 
S'il  n'adore  nos  Dieux ,  tout  Hébreu  périra* 

SALMONÉE. 
6h  bien  !  Nous  périrons  ;  &  Dieu  nous  vengera. 

ANTIOCHUS, 
Pe  quoi  vous  flatez-vous  f  &  de  quelle  ven- 
geance 
Votre  efprit  aveuglé  repaît  fon  efpérance? 
N'ai-je  pas  de  fon  Temple  exilé  votre  PieuP 
Dans  rUnivers  entier  lui  refte  t-il  un  lieu 
Où  vous  puiffiez  encor  »  lui  portant  votre  of- 
frande. 
Le  preller  »  le  prier  qu*au  nioîns  il  fe  défende  ? 
Songez  à  vous.  Lui-même  eft  dans  Topreflioii» 
Jupiter  déformais  cft  le  Dieu  deSion. 
Et  c'eft  fur  vos  Autels  que  notre  culte  expie 
Des  Prêtres  de  Juda  le  Sacrifice  impie. 
Vousn'avez  plus  de  Loix.  Vos  Oracles  profcrîts 
Ont  fubi  dans  les  feux  la  rigueur  des  Édits. 
Quand  d'un  affreux  revers  vous  devenez  i*exem- 

yils  efclaves ,  fans  Loix ,  fans  Autels  &  faja^ 
Jemplc, 


r 
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Afi  Comble  de  mifère  où  le  Juif  eA  réduit, 
Kédamez-vous  eneof  e  un  Dieu  que  j'ai  détruh  t 

SALMOME'E. 
Ne  te  fatigue  p^s  â  raconter  tes  crimes  i 
Qui  les  f^it  mieux  ^ûe  lious  qui  fommes  tes 

viâimes  î 
L'efclavage,  la  mort,  l^iiicendie  Sclliorreur 
Ont  (ur  jeru(âleni  épuifé  ta  fureur. 
De  trente  mille  Juifs  reflfroïable  carnage 
Servit  eii  un  feul  jour  de  tribut  à  ta  rage  ; 
L'abominable  Idole  eft  fuf  l'Autel  facré. 
En  as-tu  chaffê  Dieu  f  Non.  Dieu  te  Ta  livré. 
Ce  qu'il  n'eût  pas  voulu,quel  bras  eût  pft  le  faire? 
S'il  nous  eût  j>rotegés ,  que  (ervoit  ta  colère  i 
Il  pouvoit  nous  fauver  aux  portes  du  trépas , 
D'un  (buffle  de  (a  bouche  abatre  tesfoldats, 
D'Heliodore  en  toi  renouveller  l'exemple , 
Et  la  verffe  â  la  main  te  chafTer  de  fon  Tempie« 

ANTIOCHUS* 
Ainfi  vantant  toujours  cent  prodiges  divers , 
Vous  croiez  effiraier  le  crédule  Univers  : 
Mais  défabufèz'vous.  Fanatiques  coupables* 
J'ai  vaincu  :  mon  triomphe  a  diflipé  vos  &bles« 

SALMONE'E. 
Non ,  tu  n*as  pas  vaincu  ;  mais  nous  avons  pechéy 
Sous  ta  propre  fureur  le  Seigneur  s'eft  caché. 
C'efl  lui  qui ,  pour  punir  des  enfans  indociles , 
Embrafe  par  tes  mains  Tes  Autels  &  nos  Villes^ 
Et  las  de  nos  mépris,  c'eft  lui, qui  par  ta  voi;i 
Aux  prévaricateurs,  redemande  Tes  Loix. 
Nos  Prophètes  nous  ont  annoncé  nos  difgraces* 
Le  tonnerre  vengeur  confirmoit  leurs  menaces* 
Nous  avons  vu  vingt  fois  au  milieu  des  éclairs 
Des  combats  obftinés  enfanglanter  les  airs. 
Sçache  que  ton  couroux  orgueilleux  de  nous 

nuire , 
Sert  malgré  toi  le  Dieu  que  tu  penfes  détruire. 
Ne  croi  pas  cependant  qu'à  jamais  condamné  y 
Ce  peuple  à  ton  couroux  fou  tout  abandonaég 

Piii 
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Si  tu  vois  fuccomW  au  poids  de  nos  miCeteê 
De  lâches  déleneurs  de  la  Loi  de  leurs  pères  y 
Ces  Juifs  n'étoient  point  Juifs  ;  &  l'Ange  de  Sioil 
Entre  les  noms  élus  ne  comptoit  plus  leur  nom» 
Leurs  prières  n'étoient  que  de  yaines  paroles 
Qui  profanoient  le  Temple  autant  que  tes  Mo-* 

les;  ^ 

Et  malgré  tes  fuccès ,  ta  fureur  aujourd'hui 

Ne  lui  prend  que  des  ceeurs  qui  n'étoient  plus  à. 
lui. 

Il  refle  encor  des  Saints  contre  tes  injuftices* 

Envain  pour  les  dompter ,  tu  t'armes  de  fttpplî^. 
ces; 

Les  échafauts  drefles  te  rendent-ils  plus  fort  ? 

Crois-tu  donc  afFoiblir  Dieu  même  par  leitff 
mort  ? 

Tu  crois  les  lui  ravir  !  Tiran ,  tu  les  lui  donnes. 

Tu  penfes  te  venger  !  Tiran,  tu  les  couronnes^  . 

Mais  au  terme  fatal jprefcrit  à  tes  rigueurs , 

U  en  réfervera  qui  feront  nos  vengeursi 

ANTIOCHUS. 

Je  le  défie  encor  de  tromper  ma  colère. 
Vous  du  moins  frémiffez  ;  &  fi  vous  êtes  mère  j 
Pleurez  de  vos  enfansie  trépas  affûré. 
Si  dans  ce  même  inftant  Jupiter  adoré.  •  •  •  • 

SALMONE'^E. 

Arrête  ;  ils  périront.  Epargne-moi -ce  doute» 

Il  eft  le  feul  affront  que  ma  race  redoute. 

Eh  !  Ne  connois-tu  pas  le  cœur  des  vrais  Hé^ 

breux  ? 
Rappelle  Eléazar ,  ce  vieillard  généreux, 
Qui  pouvant  t'échaper ,  &  bravant  toute  crainte. 
Dans  les  bras  de  la  mort  s'eft  fauve  delà  feinte. 
Tu  l'as  facrifié  ;  mes  enfans  le  fuivront. 
Us  ont  reçu  l'exemple  ;  eux-mêmes  le  rendront» 
Je  te  livre  mon  fang  ;  Cruel ,  va  le  répandre. 
U  criera  contre  toi.  Dieu  daignera  l'entendre  5 
Et  le  jour  du  Seigneur  ne  s'éloignera  pl\is. 


TRAGEDIE.    '         7J 

ANTIOCHUS. 
Eh  fMèn!  Cèft  amoiird'lfiii  le  joitf  J^Afittochus» 
Je  Tais  de  vos  enratis  ordonner  le  fi^^piice. 

SALMONE^E. 
Ah  !  Comble  tes  \fi9Akk§  y  qu'ayec  eux  je  pé- 
rifle. 

ANTIOCHUS, 
Exhalez  à  loifir  ce  généi^eux  tranfpoft. 
Gardes ,  reteiiez.'4a.  Voftt  a^f eairez  leur  fofit 

r  ,  I .     I      — — T-f 

SCENE    III. 
SALMONFE,  THARF& 

SALMONE'E. 

JtjL  Eias  !  Dans  quel  état  me  laiflfe  le  barbare  ! 
Quel  trouble  douloureux  de  mon  ame  s'em- 
pare f 
Mes  en&ns  vont  mourir  au  milieu  des  tourmenf  • 
Pour  une  mère ,  6  Ciel ,  quels  horribles  moinenfi! 
Mon  cosur  fe  fent  percé  des  plus  rudes  attemtes. 
Je  fouffpe  tous  les  maux  que  m'annoncent  mes 
craintes      • 
.    On  me  les  cache  en  vain  ;  je  les  vois  déchirer. 
iSous  les  coups  des  boureaux  je  les  vois  expirer; 
Et  pour  m'en  préfenter  la  plus  affireufe  image , 
Mon  amour  frémiflànt  va  plus  loin  que  leur 

rage. 
Seigneur ,  quand  Abraham  à  tes  ordres  fournis  ^ 
Préparoit  le  bûcher  pour  t'immoler  fon  fils  ; 
Et  que  le  fer  levé  (ur  la  tendre  viorne  , 
Il  t'offiroit  de  fon  fang  le  tribut  légitime , 
D'un  tel  frémitfement  le  vis-tu  s'émouvoir  i 
A  la  nature  ea  lui  laiflas-tu  fon  pouvoir  ? 
Et  d'un  femblable  amour  Tentant  la  violence  ^ 
Moorroit-ii  comme  moi  de  fon  obéïflknce  î 

Dm} 
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THARE'S. 
Pc  vois  lïlaùx  avec  VOUS  je  reflcns  la  rigùeuw 
Mais  il  vous  refte  encor  1  efpérance  au  ùeîgneufri 
Feut'-etre ce  qu'il  fit  pour  Abraham  fidèle. •••é 

SALMONFE. 
'A  quel  înjufte  efpoir  ta  pitié  me  rappelle  f 
Non,  non.  J*obéis mieux.  Je ne*demande  pas 

Sue  Dieu  déploie  ici  k  force  de  fon  bras* 
c>n  coeur  à  fes  décrets  n'apporte  point  d'obfta* 

clés , 
Et  croiroit  l'offenfer  par  refpoir  d'un  muacle. 
Je  h'ofe  même  encor  fouliaiter  que  fa  main'*' 
Verfe  moins  i'amertunie  &  de  trouble  en  m^otî 

feitt. 
Plus  je  crains  pour  mes  fils ,  plus  je  me  fens^leui! 

mère, 
Et  plus  re  l'interefle  à  devenir  leur  père. 
Il  eftju6e,Tharés,  qu'à  force  de  fouffrir,   ^    / 
J'obtienne  que  leur  Dieu  leur  apprenne  à  mourir* 
JEs-tu  content,  Seigneur  f  J'accepte  mon  martire^ 
La  mort  de  mes  enfans  me  perce  ,  me  déchire  : 
Ce  que  jamais  pour  eux  j'ai  refTenti  d'amour» 
Je  le  fens  redoubler  y  quand  ils  perdent  le  jour  9 
Mais  fans  en  murmurer ,  je  fubis  ces  allarsies^. 
Et  ma  fidélité  t'ofïre  toutes  mes  larmes. 

THARE'S. 
Il  falloit  au Tiran  laifTer  yoir ces  douleurs, 
Madame  ;  vous  l'auriez  défarmé  par  vos  pleurs^^$ 
Et  l'ame  à  la  pitié  la  plus  inacceffible 
N'eût  pu  voir  tant  de  maux  fans  devenir  fenfîble  i 
Mais  vous  l'aigrifïïez ,  lui  qu'à  klloit  attendrir* 
Moi  que  vous  pénétrez ,  jpuis-je  vous  fecourir  i 

SALMONEË.     ' 
Jai  dû  devant  le  Roi  vaincre  ce  trouble  extrême  ; 
Et  je  ne  fonge  pas  à  t'attendrir  toi-même. 
Je  ne  veux  qu'un  témoin  du  trouble  de  mon 

coeur; 

§;  je  ne  pleure  ici  que  devant  le  Seigneur, 
ais  ce  n'efi  point  en  vain  ;  &  je  fens  fk  préfencût 
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Il  chaflê  de  mon  ame  un  effroi  qui  rofiènfè* 
A  peine  devant  toi  mon  cœur  a-t*il  gémi , 
D'un  feul  de  tes  regards  je  le  Cens  raffermi. 
Dieu  puiilânt ,  dé&rmais  plus  ferme  Se  plut  d^ 

cile. 
Sur  la  mort  de  mes  fils  je  porte  un  oeil  tranquile-; 
Et  mon  zèle  enflamme  confumant  ma  douleur  , 
Ne  Yoit  plus  dans  leurs  maux  que  ta  gloire  8c  ki 

leur. 
Fnpez,  boureaux,  fiapez*  Sous  les  plus  rudes 

gènes 
Faites  couler  ce  (àng  qu'on  puUk  dans  mes  vàh 

nés. 
Au  gré  d'Antiochus  maflacrez  mes  enfkns. 
Au  lortir  de  vos  mains  je  les  vois  triompha ns  , 
Voler  au  fein  du  Dieu  l'auteur  de  leur  confiance» 
D'un  torrent  de  plaifirs  goûter  la  récompenfe. 
Plus  vous  ferez  cruels ,  plus  ils  feront  heureux* 
Eh  !  Quels  amis  jamais  feroient  autant  pour  eux? 

THARE'S. 
Quel  changement ,  6  Ciel  ï  Madame ,  eft-ce 

vous-même  ! 
De  quel  abbattement  naît  ce  courage  extrême  ! 
Ceft  un  coeur  tout  nouveau  formé  dans  votre 

ièin. 
-Vos  yeux  n'ont  plus  de  pleurs,  votre  front  cft 

{erein. 
Yous  oflBrez,  (ans  frémir,  les  plus  chères viâir 

mes. 
Heureufe ,  £  vos  fils  font  aufli  magnanimes  ! 

SALMONE'E. 
Je  les  connois ,  Tharès  ;  une  intrépide  foi 
Pourra  fur  mes  enfans  ce  qu'elle  peut  fur  moî» 
vie  Etei  qui  reçut  d'eux  le  plus  conibnt  homma** 

ge, 
.  £ft  fans  doute  aujourd'hui  leur  force  8c  leur  coU'*. 

rage. 
Ses  veux  ne  (ont-ils  pas  ouverts  (lir  Ifraël  { 
ie  diiai-je  pourtant  ?  le  jeune  Mifael , 
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Le  dernier  de  mes  fils ,  trouble  encore  mon  a'm^. 

J'ai  vu  fon  cœur  brûlant  d'une  coupable  flâme  ;  , 

D'un  amour  qu'il  combat ,  il  eft  toujours  rempli  |^ 

Et  s'il  n'eft  pas  vaincu ,  du  moins  eft  afibiblû 

Quand  Apollonius  dans  Sion  allarmée 

Du  fuperbe  Tiran  vint  établir  l'armée , 

Qu'au  ndm  d' Antiochus  vengeur  des  Natioitt 

Il  donna  le  fignal  de  nos  profcriptions  , 

Mifaël  vit  fouvcnt  Antigone  fa  fille , 

Digne  d'un  autre  peuple  Se  d'une  autre  famille»  J 

Il  vouloit  pour  les  Juifs  obtenir  fa  pitié  ; 

Par  elle ,  des  tirans  vaincre  l'inimitié. 

Il  ne  fuivoit  alors  d'intérêts  que  les  nôtres  : 

Mais  il  penfa  fe  perdre ,  en  prbnt  pour  les  autrei;^ 

Antigone  brillant  de  vertus  &  d'appas , 

Fit  fur  lui  des  progrès  qu'il  n'apercevoit  pas. 

Il  les  connut  enfin  j  &  pour  mieux  s'en  défeiH 

dre. 
Son  amitié  naïve  ofa  me  les  apprendre. 
Je  lui  repréfentai  les  loix  de  fon  devoir. 
Malgré  nos  intérêts ,  il  ceifa  de  la  voir. 
Pour  étouffer  des  feux  dont  notre  loi  s'ofFenfe ,; 
Lui-même  il  s'impofa  la  plus  févere  abfence  ; 
Et  fon  cœur ,  dont  Je  dois  encor  me  ioiier ,        * 
Du  moins ,  en  les  (entant ,  fyït  les  défavoiier* 
Mais,  ma  chère  Tharès,  il  faut  neterienfeiii'-! 

dre, 
Pour  lui  plus  ^e  jamais  tout  eft  encore  â  craiiH 

dre. 
Cette  même  Antigone  eft  près  d'Antiochns. 
Les  fecrets  du  Tiran  dansfo  a  ièin  font  reçus. 
Il  la  taiife  après  lui  makreflè  de  VEmfke. 
Mifaèl  Ta  revâë ,  hélas  y  ùtns  me  1«  dire  ! 
C'eft  pour  nos  intérêts  ,  dit-il  ;  mats  que  je  cmsi 
Qu'il  ne  donne  ce  nom  à  des  feux  mal  «teints. 
Que  je  crains  cet  amour  doot  le  confeil  perfide  j 
.  Au  plus  doux  "^  de  nos  Rois  infpira  l'hoaiicide  } 

?  Davidt 
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]|t  qui  plus  loin  encore  étendant  Ton  poifon  » 
Du  fein  de  la  (àseKe  arracha  Salomon  ! 
Ah  !  mon  cher  Mifaël ,  contre  de  telles  fiâmes 
Te  défendras-tu  mieux  que  de  fi  grandes  âmes  ! 


SCENE    IV. 

MISAEL,  SALMONFE,  THARE'St 

MISAEL. 

A  H  !  ma  mère ,  l'efiFroi  glace  encore  me| 

fens.  A     •      »    T 

jSoiui  les  coups  des  boureaux  eux-même^  fi:émi& 

Je  viens  en  ce  moment  de  voir  périr  mes  ïreres. 
Vous  êtes  déformais  la  plus  trifte  â£$  mères.  \ 
Vous  n'avez  plus  que  moi  ;  ces  enf^ns  fi  chcns..t 

SALMONE'E.     ,        ^   . 
Ils  font  morts!  Pourquoi  donc  vous  revois-je» 

mon  fils  i 

MISAEL.       ,  . 

Ne  tremblez  pas ,  ma  mère  ;  une  f oibleife  ijrip^ 
Ne  m'a  point  feit  encore  un  crime  de  ma  vie. 
Je  ne  fçais  point  trahir  aux  yeux  de  rUnivers 
l^z  mère  dont  je  fors ,  ni  le  Pie^  que  je  fers.      ^ 
J'ai  demandé  la  mont.  Ma  prière  ^mpreÇée 
Ne  la  peut  obtenir  4e  la  rage  laffée. 
Le  Tiran  veut  laiffer  repoler  fon  couroux  ; 
Et  ie  ïevi«ns  pleurer  mes  frères  ^ec  vo^# 
^'  ^ALMONE'E. 

Les  plei^rj^  !  Non ,  moji  6t«  »  ne  foiiilions  point 

Une  ta^%  ^  ma  fi>î  me  i&it  voir  ta|i  t  de  chaMne?  • 

Je  n'ai  ctmt  qme  pour  t<4 ,  mo^  fUs  5  à  ton  afpeft 

Tout  mon  cœur  a  frémi  de  ce  retour  wpe^» 

Dvj 
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Que  mes  embraiTemeiis  réparem  cette  crakte^ 
Et  loin  de  nous  livrer  à  Tinfidelle  plainte' y 
Parle  ;  raconte  moi ,  pour  confoler  mon  cœuf  9 
Dans  la  mort  de  mes  fils  la  gloire  du  Seigneurw 

M  1  S  A  t  L. 
Leur  mort  efi  un  triom{>he  ;  &  nos  faintes  AiH 
^        "  nales 

N'ont  jamais  célébré  de  viâoires  égales. 
Farrhorreur  des  tôurmens,  loin  qtfils  âiflènC 

vaincus. 
Leur  intrépidité  troubloit  Antîochus. 
Des  fupplices  nouveaux  renaiiToit  leur  courage ^ 
Oiii ,  Madame ,  leur  joïe  humilioit  fa  rage  ; 
Et  le  Tiran  confus ,  même  en  donnant  Tes  Lois»' 
Paroifibic  un  efclave ,  &  mes  frères  des  Rois,     v 

SALMONFE. 
Grand  Dieu  !  Tels  font  les  cœurs  que  ta  boitte 

protège. 

MIS  A  EL. 
Aux  portes  du  Palais  un  Autel  (àcrilege 
Pour  les  Dieux  àes  Gentils  fumoit  d'un  fol  eiH 

cens. 
De  la  mort  près  de  là  les  apréts  mena^ns  , 
D' un  échafaut  drelTé  couvroient  prefque  l'efpace^ 
Et  mes  frères  &  moi  nous  occupions  la  place 
Qtii  féparoît  de  nous  l'échafaut  &  l'Autel. 
Là  nos  ardens  defîrs  hâtoient  le  coup  mortel* 
Andochus  paroit.  Antigone  à  fa  fuite 
FrémifToit  du  fpedacle  où  Ton  l'avoit  conduite* 
Voilà ,  nous  a-t-il  dit  9  la  vie  &  le  trépas , 
Yous  n'avez  qu'à  choifir.  Nous  ne  choiâffoiil 

'pas , 
Crions-nous  ;  dès  long-tems  réfolus  an  Aipplic^ 
Voilà ,  voilà  l'Autel  de  notre  (àcrifice  ; 
Et  de  la  même  ardeur  enflàmez  auffi-tât , 
Nous  voulions  à  l'envi  monter  à  réchafàut. 
Arrêtez,  Laiffez-moi ,  Ht  l'aiivé  de  mes  fîreréf  ; 
M'immoler  le  premier  pour  le  Dieu  de  sA^ 

perest 
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.C€t  honneur  m'appartient  ;  &  c*eft  l'umque  fob. 

Sue  fur  vous  ofion  ainefle  a  réclamé  (es  droite 
ous  avons  obéi  »  Madame  ;  &  Ton  courage 
Méritoit  ce  refpeÂ  encor  plus  que  Ton  âge* 
Ce  Héros  à  Finfiant  fe  jette  dans  les  mains 
Qu'annoient  contre  Ces  jours  cent  tourmens  i»4 

humains. 
Tout  fon  fang  a  jailli  fous  les  verges  cruelles* 
Us  eflàyoient  fur  lui  des  tortures  nouvelles» 
Ses  membres  par  le  fer  tour  à  tour  déchirést 
Ses  yeux  mêmes ,  fes  yeux  qu'au  Seigneur  il  éle-r 

ve 
Arrachés  &  brûlans. .  •  •  •  Vous  frémiffez !  •  •  •• 
S  A  L  M  O  N  FJB. 

Achevey 
M  I S  A  E  L. 
Il  meurt  de  ce  fiipplice  ;  Se  foudain  â  Tenvi , 
Non  moins  dignes  de  Dieu ,  les  autres  l'ont  fuivi^ 
Figurez- vous  toujours  la  même  violence. 
Et  les  mêmes  tourmens  &  la  même  confiance* 
Voyei-les  au  milieu  de  leurs  maux  efifayans 
Lancer  encore  au  Roi  des  difcours  foudroyans, 
Infulter  faintement  à  fon  orgueil  farouche  ; 
L'Etemel  avoit  mis  fon  efprit  dans  leur  bouche; 
Et  leur  voix  prophétique ,  organe  du  Seigneur  » 
Accabloit  le  Tiran  d'un  avenir  vengeur* 
L'orgueilleux  frémiflbit;  &  fà  colère  ai^ie 
De  (es  boureaux  trop  lents  irritoit  la  furie. 
Antîffone  au  contraire  en  ces  afireux  momens, 
SemSloit  par  fa  pitié  fentir  tous  les  tourmens. 
Et  d'un  torrent  de  pleurs  expriman&  fes  allatH 

mes.  4  tt 

SALMONE'E. 
Eh  !  De  quel  oeil ,  mon  fils ,  avez-vous  va  ces  Izti 

mes  ! 

MISAEL. 
Que  me  demandez-vous  ?  Par  quel  trouble  indift 

cret 
Ai-je  pu  m'attirer  ce  reproche  fccret  î 


Hé  .       LES  MACHABFES,- 

Malgré  tout  mon  amour  &  des  larme^  û  chères  ^ 
Je4uà  coimu  que  Dieu  »  mon  devoir  &  mes  fre'* 
rcs. 

S  C  E  N  E    V. 

MISAEL,  SALMONFE,  THARE'S^ 

BARSFS. 

BARSE'S. 

O  Uivçz-moî ,  Mifaël  :  le  Roi  veut  vous  parler» 

SALMONE'E. 
Allons,  mon  Fils. 

BARSFS. 
Madame,  où  voulex-vous  aller? 
SAJ-MONÊ'E. 
Je  veux  fuivre  mon  fils,  craint-on  que  je  n^en-* 
tende.  •  • 

BARSFS. 
JUadame ,  c'eû  lui  feul  qu'Antiochus  demande* 

S  ALMONE'E. 
Que  médite-t-il  donc  ?  Et  quels  pièges  cou^ 
verts...., 
A  fondis , 
Ya  :  mais ,  en  lui  parlant ,  fonge  au  Pieu  que  ti} 
fers. 

Fin  du  premier  A^u 
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SCENE    PREMIERE. 
ANTIGONE,  CEPHISE. 

A  NT  I  G  ONE.  vi 

U  Ui ,  je  vois  ^luirc  encore  un  reflc^  ^*^4^ 
rance  ;  *       r^ 

Le  Roi  laifle  à  mes  pleurs  deûrmer  fa  vengeancct 
Trop  fen^ble  témoin  de  la  mort  des  Hébreux  , 
Cent  fois  j'ai  crû  mourir  avec  ces  malheureux  ; 
Et  (uccombant  fans  doute  à  tant  de  barbarie  , 
La  mort  de  Mifaël  eût  emporté  ma  vie. 

CEPHISE. 
Qu'e(pérez-vous  pour  lui  de  ce  retardement  ? 

ANTIGONE. 
Il  vit  ;  &  je  connois  tout  le  çrix  d'un  moment* 
Oui ,  Cephifè ,  crois-en  la  pitié  qui  me  prefle  , 
Je  i^aurai  bien  ufer  des  in^ns  qu'on  nous  laifle* 

CEPHISE. 
Mais ,  Madame ,  après  tout  quel  £  grand  inié« 

rét.  • . . 

ANTIGONE. 
Je  ^s  t'ouvrir  mon  cœur  ;  connois  tout  ce  qu^ 

eft. 
Apcends  combien  les  maux  où  mon  ame  efi  plon^ 

gée 
Ont  vengé  Igg  jaalheuis4e  Sioa  lâccagée. 
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^  Tu  ne  m'y  fiiîvis  point,  quand  Apollonius 
Vint  charger  les  Hebireux  des  fers  d^Antiochm^ 
C*eÂ  là  que  Mifaël ,  touché  de  leur  mifere, 
yint  fouvent  implorer  mon  pouvoir  (ur  maft 

père. 
Tadmirois  pour  les  Juifs  (on  zèle  généreux. 
Il  paroiflbit  charmé  de  ma  pitié  pour  eux. 
Chaque  jour  dans  mon  fem  il  dépofoit  Tes  pd-* 

nés. 
Nous  cherchions  les  moyens  de  foulager  leurs 

chaînes  ; 
Et  de  cette  pitié ,  Cephife ,  chaque  jour 
Naiflbit  en  fe  voilant  le  plus  ardent  amour* 
L'Hebreû  me  l'avoua  :  mais  hélas  !  Le  dirai-je  ! 
Frémiilant  de  m'aimer  comme  d'un  fàcrile^e  , 
S'^xcufant  â  la  fois ,  en  m'apprennant  fon  feu  , 
Apieuf  de  (on  amour ,  â  moi  de  fon  aveu  ; 
tandis  que  de  l'aveu  paroiflànt  offenfée , 
Son  (êul  remords,  Cephife ,  occupoit  ma  penfée  ; 
Et  qu'en  fecret  mon  cœur  ne  pût  lui  pardonner 
Que  pour  moi  tout  le  fîen  n'osât  s'abandonnes« 
Il  ne  me  revit  plus.  Ma  tendre  impatience 
S'allarma  des  raiibns  d'une  fi  trifle  abfence. 
Je  doutois  s'il  fuyoit  le  danger  de  me  voir , 
Ou  fi  mes  yeux  fur  lui  n'avoient  plus  de  pouvoir^ 
Et  m'occupant  toujours  de  cette  incertitude  » 
De  ce  trouble  éternel  la  viveinquiémde 
Me  rendoit  plus  préfènt  l'Amant  qui  me  fuyoit^ 
Et  peut-être  plus  cher  l'ingrat  qui  m'oublicHt. 
.Tu  vois  à  quel  amour  Antigone  affervie»  •  •  •    ^ 

C  E  P  H  1  S  E.  ' 
'  Je  vois  que  cet  amonf  vous  coûtera  la  vie» 

A  N  T  I  G  O  N  E. 
.  Aprens  tout.  Mon  dépit  fe  voulut  informer 
^Dun  culte  dont  lesLoix  défend<»ent  de  m'an 

mer. 
De  ce  peuple  profcrît Je  fuivis  les  Annales» 
Non ,  Cephife ,  il  n'eft  point  de  Nations  égalevj 
Je  vis  9  je  te  l'avoue ,  avec  étonneiiieAi; 


A 


T  It  A  O  E  D  I  E;  lj| 

Leur  naîflàfice^  leur  gloire  8c  leur  abaiflèment* 
Affranchis  par  leur  Dieu  d*un  cruel  efclavage  , 
Les  flots  obéifTans  leur  ouvrent  un  paflTa^e  : 
La  nature  pour  eux  ne  connoît  plus  Tes  Loix  : 
JLe  Soleil  arrêté  Ce  prête  à  leurs  exploits  : 
A  leur  approche  feule ,  am  fon<te  leurs  troinpet-> 

tes 
Les  imirs  font  renverfés  ^  les  troupes  font  déhÔM 

tes  : 
Les  plus  profondes  eaux  ne  les  arrêtent  pas  i 
Et  le  foudre  vengeur  marche  devant  leurs  pas: 
!Iou&  leurs  jours  font  marqués  de  conquêtes  non* 

vellesr 
Leur  Dieu  les  guide  ainfi  tant  qu'Us  lui  font  fidel^ 

les. 
Violent-ils  Ces  Loix  ?  Captifs  infortunés  y 
Au  joug  des  Nations  ils  font  abandonnés  ; 
Sous  la  main  de  leur  Dieu  ces  coupables  génû^ 

(èm  ; 
Leur  oracle  fe  tait  ;  les  prodiges  finifTem  ; 
li(lais  c'en  eâ  un  encor  que  leur  abaiffement» 
Ce  n'eft  point  un  revers ,  ce  n'eft  qu'un  châtia 

ment. 
JLeur  Dieu  qui  Ta  prédit ,  accomplit  fa  menace* 
La  viâoire  revient  dès  qu'il  leur  a  fait  grâce. 

C  E  P  H  I  S  E. 
Qu^entens-je  !  e^es  vous  née  au  milieu  d'Ifraël| 

ANTIGONE, 
Voilà ,  voilà  le  Dieu  qu'adore  Mifaël. 
J'adore  encor  les  miens.  Tant  de  faits  admira<9 

blés 
Peut-être  ne  font-ils  que  de  brillantes  fables  : 
Mais  £ible  ou  non,  Cephife»  ils  of&ent  à  noi 

jreux 
Un  Dieu  plus  vénérable  &  plus  faint  que  noi 

Dieux. 
Tencenfè  leurs  Autels  ;  contens  decethommagi 
Leur  commode  pouToir  n'en  veut  pas  davaite 


Us  nous  hiflènt  nos  cœurs  :  mail  k  Dieu  des  He« 

breux 
Veut  le  coeur  de  fon  peuple ,  ou  rejette  (es  voeux# 

C  E  P  H  1  5  E. 
Madame ,  &  â  le  Roi  découvroit  tout  ce  jie]e?««^ 

A  N  T  I  G  9  N  £• 
Depuis  qu'à  Tes  fecrets  Antiochus  m'appelle  » 
Qu  après  la  mort  d'un  père  attachée  à  (a  Cour  « 
Sa  tendreiTe  pour  moi  redouble  chaque  jour  ^ 
Ce  que  mes  yeux  fur  lui  me  donnent  de  puiflâii* 

ce) 
Pour  les  malheureux  Juifs  tente  fon  indulgence» 
Je  cherche  en  le  flatant  à  fléchir  fon  couroux  ; 
Et  je  crois  recourir  Mifac!  en  eux  tous. 
Il  m'a  revût  ici.  Ses  pleurk  m'ont  pénétrée. 
Je  voyois  en  lui  feul  fa  patrie  éplorée. 
Il  ne  m'a  point  parlé  de  Ces  feux  :  mais  hélas  ! 
J'ai  vA  ce  qu'il  fouffroit  à  ne  m'en  parler  paît 
Il  m'aime  encor  »  Cephife  \  il  eft  toujours  le  mé« 

me  ; 
Et  je  viens  de  t'aprendre  à  quel  excès  je  Taimet  ' 
Conçois-tu  mon  état  f  8c  de  quelle  douleur 
Les  apréts  de  fa  mort  ont  dû  percer  mon  coeur  f 
J'ai  crû  le  voir  mourir  dans  chacun  de  fcs  frerei» 
U  alloit  fuivre  enfin  des  vidiipes  R  chères. 
Je  ne  fçai  point  quel  Dieu  m'a  foutenuc  alors  : 
Mais  un  refle  d'efpoir  redoublant  mes  efforts }  ' 
Du  fier  Antiochus  l'ame  s'eft  attendrie  ; 
Et  Mifael  Se  moi  nous  obtenons  la  vie. 

C  E  P  H  1  S  E. 
Par  quel  charme  avez-vous  de  ce  tigre  irrité..tt« 

A  N  T  I  G  O  N  E. 
Connois  d' Antiochus  quelle  eft  la  cruauté. 
Cephife ,  fon  orgueil  fait  feul  toute  fa  rage. 
Ke  lui  crois  point  un  cœur  afïàmé  de  carnage  f 
Qui  de  la  foif  du  fang  fe  fente  dévorer , 
Et  qui  n'ait  de  plaifir  qu'à  s'en  défaltérer. 
Souvent  des  malheureux  il  relient  la  difgrace. 
]La  pitié  dans  fon  cœur  trouve  encore  fit  placet 


TRAGEDIE.  ft 

Tu  fçaîs  qu'il  a  pleuré  le  Grand  Prêtre  Oniai  : 
Sur  le  traître  Am!roi\ic  il  vengea  fon  trépas. 
Mais  fiiperbe  &  toujours  yvfe  de  fa  ^miflance. 
Son  orgueil  ne  fçauroit  foufirir  de  refîftance  : 
U  veut  étf  e  obéi ,  qtioiqu'il  puiffe  coûter  ; 
Et  le  fang  à  ce  prix  ne  peut  l'épouvanter. 
Ceft  par  )  à  que  j'ai  fçû  défarmer  fa  colère.      ^ 
Dans  refpoir  de  mieux  vaincre ,  il  devient  moini 

fevere.  .    . 

n  veut  fur  Mifaèl  efTayer  les  bienfaits. 
Je  ne  te  dirai  point  ce  que  je  m*en  promets  : 

Maif  je  tenterai  tout 

'  C  E  P  H  î  S  E. 

Le  Roi  paroît. 

ANTIGONE. 

Je  tremble* 

CE  PHI  SE. 
Mifacl  raccompagne  \  ils  s'aprochcnt  enfcmble. 


SCENE    IL 

ANTIOCHUS ,  MISAEL  ,  ANTI- 
GONE, CEPHISE. 

ANTIOCHUS. 

IMl  Adame ,  demewrez  ;  &  jugex  aujourd'hui  . 
De  ce  que  ma  bonté  veut  bien  Taire  pour  lui. 
Chaque  jour  vous  aprend  le  pouvoir  de  vos  chat-f 

mes. 
Je  n'ai  pu  refiifer  fa  grâce  à  vos  allarmes.  ^ 

Vous  vouUez  qu'il  vécût  :  il  voit  encor  le  jour  , 
Et  fa  vertu  le  fauve  autant  que  mon  amour. 
Oiài ,  mon  cher  Mifaël ,  tes  grâces ,  ta  jeunefle 
Ont  jette  dans  mon  cœur  la  phis^Tive  tcndreuc  j. 


S^         LES   MACHABE'ESj 

Sî  de  ta  fermeté  j'ai  plaint  l*illufion  , 

Elle  a  pourtant  miii  mon  admiration. 

Je  n'ai  pu  fous  1^  fer  vc>if  to'mber  l'efpéranetf 

Du  dc^fbn  glorieux  que  promet  ta  confbnce* 

Et  plein  de  cet  efpoir  qu'il  faut  jùftifîer^ 

Ton  Prince  à  fes  faveurs  veut  bien  t'aifocier. 

Quand  je  fais  tant  pour  t<di  «  fonge  à  me  fàtisfaî-k 

re; 
Et  pour  des  biens  certains  immole  une  chimère* 

M  ISA  EL. 
De  ces  bontés.  Seigneur^  moins  flaté  que  fiir* 

Je  pourrois  les  payer  par  de  nouveaux  mépris 
Si  vous  m'avez  cru  ferme ,  avez^vous  donc  pft 

croire 
Que  tant  de  cruauté  fortit  de  ma  mémoire  f 
Après  mes  frères  morts ,  penfiez-vous  que  mon 

cœur 
Pût  à  votre  pitié  fe  prêter  fans  horreurT 
Je  m'y  prête  pourtant ,  fi  je  le  puis  fans  crime^i 
Je  fçaurai  m^i^ipofer  un  oubli  maenanime*  . 
Ce  lacrifice  affreux  que  j^ai  frémi  de  voir 
Dans  mon  ame  n'a  point  porté  le  défefpoir* 
Ne  vous  figurez  pas  que  regrettant  leur  vie  , 
Je  brûle  de  venger  un  trépas  que  j'envie. 
Mes  frères  font  heureux;  &  c'eft  à  vous»  SeS«f 

gneur , 
Qu'ils  doivent  maintenant  leur  gloire  &  leur 

bonheur 
Mais  ce  qui  feul  en  vous  doit  exciter  ma  haine  » 
C'efi  contre  l'Eternel  cetteuudace  inhumaine^ 

g[ui  par  l'impiété  iignale  chaque  infiant , 
t  s'obftine  à  vous  perdre  en  le  perfécutant* 
ANTIOCHUS. 
Oublie  un  Dieu  fans  force ,  un  Dieu  qui  t'abaa* 

donne , 
Et  fatisfais  un  Roi  qui  fauve  8c  qui  pardonne» 
Songez-y,  Mifael.  Sans m'offènfer toujours jj 
S(ji  peux  à  mes  bontés  laii&c  un  libre  çQUt^u 


TRAGEDIE.  Pf 

Par  tm  tizarre  orgcSl  tie  vas  point  te  défendre 
Des  bienfaits  qui  fur  toi  cherchent  à  Ce  répaiH 

dre. 
Elçvé  fur  tous  ceux  que  j'aî  le  plus  chéris  , 
Seul  tu  me  tiendras  lieu  de  tous  mes  favoris* 
Eoint  de  rang,  po^ d'honneur  qu'un  peuJ'eiH 

cens  -n'obtienne  ; 
Et  pour  tant  d'amitié  je  ne  veux  que  la  tienne* 

M  ISA  EL. 
Mon  amîrié  n'eft  rien ,  Seigneur  ;  &  je  ne  pujs 
Auprès  d'Antiochus  oublier  qui  je  (liis. 
Je  me  vois  dans  vos  (ep  ;  .&  quoique  monau-i 

dace 
Pût  ici  s'apuyer  d'une  Royale  Race , 
-Malgré  le  fang  augufie  où  j'ai  puifé  le  mien  ^ 
Je  le  redis  encor ,  mon  amitié  ii'eft  rien. 
Telle  qu'elle  eft  pourtant,  voudrez-vous  me  pefr* 

mettre 
De  vous  dite  à  quel  prix  je  doSs^ncor  la  mettre  2 
Redonnés  à  Sion  toute  ia  (ai^teté. 
Que  Tautel  par  vos  Dieux  ne  foit  plus  habité» 
Que  le  fé jour  de  Dieu ,  le  facré  Sanâuaire 
De  vos  Prêtres  impurs  ne  foit  plus  le  repaire» 
N'y  laiffezpkis  régner  ces  feflms  cHffolus 
Confkcrez  par^ni  vous  au  Teau>le  de  Vénus  ; 
Et  que  Jet^lalem  ne  foit  plus  le  théâtre 
De  toutes  les  horreurs  qu'inventa  l'Idolâtre* 
Laiiïêz-nous  rétablir  nos  remparts  abatus. 
Protegez-nous  enfin  comme  l'a  fait  Cyrus  ; 
Ou  laiflèz-nous  en  paix  du  moins  comin<^ 

Alexandre. 
A  ces  grands  noms ,  Seigneur ,  vous  devriez  vous 

■rendre. 
Sous  vos  £oix ,  s'il  le  faut ,  retenez  notre  Etau 
Mais  au  cuke  de  Dieu  rendez  tout  fon  éclat  ; 
Et  qu'à  fes  faints  Autels  nos  Tribus  réunies 
Jouiffivit  (ans  effiroide  leurs  cérémonies. 
Si  je  puis  vous  fléchir ,  (i  j'obtiens  ces  bienfaits  », 
^fflinandez }  nous  voilà  vos  plus  aelés  fiijets* 


A 


^         LES    M  ACHABE'ES, 

Les  Juife  vous  béniront  j  ils  vous  feront  fidelles  5 
Ou  je  vous  vengerai  moi-même  des  rebelles. 
ANTIOCHUS. 

Quel  mfoknt  refpGft  qui  te  fait  à  la  fois 

Et  m'offrir  ton  fervice  &  m'impofer  tes  Loix  ! 
«J^algré  mon  amitié  crains  encor  ma  vengeance  ^ 

D'un  feul  mot  je  puis  perdre  un  ingrat  qui  m'of— 

fenfe. 

M  l  S  A  E  L. 

Nous  adorons ,  Srigneur ,  tm  pouvoir  fbuveraîn 

Qui  ne  nous  kiflè  pas  craindre  un  pouvoir  hu- 
main* 

Malgré  tous  nos  malheturs  &  Toprobre  où  novis 
fommes , 

Rois  pour  les  Nattons^  pour  «lous  vous  n'êtes 
qu'hommes- 

Aiiniflres du  Très-haut,  quand  vous  croyez  re- 


qu'«n  vain  Cololïè  appuyé  fur  l'argile 
Sur  ces  prétendus  Rois  qw'adore  l'Univers , 
Dieu  verfe  en  fe  jouant  la  gloire  &  les  revers  ; 
Et  quand  vous  l'outragez ,  fa  main  appefantie 
L*un  par  l'autre  à  fon  gré  vous  frape  &  vous  châ- 
tie. 
Vous  même  regardez  quel  fceptre  eft  dans  vos 

mains* 
Formidable  à  TEj^pte  &  foûmis  aux  Romains  > 
Tandis  qued^lœrant  vos  nombreules  armées^ 
Vous  allez  impoler  àts  Loix  aux  Ptolomées  > 
|L7n  écttëftl  împcévû  hv£t  votre  grandeur  ; 
Rome  arrête  vos  pas  par  fon  Ambaflàdeur  ; 
^  voiis«-ofez fortir  du œrde qu'il  vous  uace» 
Sans  vnoix  enefclaveapp^fé  fa  menace. 

ANTIOCHUS. 
C*en  eft  tr€^  :  je  ne  (^i  par  quel^nchanteineitf 
Je^neXaiflei  cepoiot  braver  împuiiéimQiu« 
iS^des.» 


9 '9  M 


TRAGEDIE.  ff 

A  N  T  I  G  O  N  £• 

Souffrez ,  Seigneur, .  •  •  •  • 
A  N  T  I  O  C  H  U  S\ 

Il  veut  périr ,  Madame» 
et  que  me  réftè-t-H  à  tenter  fur  Ton  a«ie  ! 
C'eft  vous  qui  pour  Ces  jours  m'avez  intereflfé  ;- .. 
Ceft  à  vous  de  iléchîr  ce  courage  inCenCé* 
Je  Cens  encor,  malgré  l'excès  de  fon audace. 
Qu'un  r^fle  de  pide  cherche  à  lui  faire  grâce* 
Parlez  :  de  vos  confeils  la  douce  autorité 
Pèut-être-cn  fa  favau:  domptera  fa  fierté  ; 
De  lui-même  obtenez  qu'il  ait  foin  de  ià  vie  ; 
Ou  ne  vous  plaignez  plus  qu'elle  lui  foitravie« 

SCENE    III. 
ÀNTIGONÉ,  MISi&,  CEPHISE. 

ANtIGONE. 

J  E  ne  m*en  défends  point  ;  vous  Tapreiiex  dit 

Roi, 
Mifaël  r  vos  malheurs  n*ont  bien  touché  que  moi  s 
Mais  cette  vie ,  Héias  !  que  je  veux  rendre  heu- 

reufe , 
L*interét  que  j'y  prfends ,  votis  la  tend-il  «ffien* 

Et  quand  j'ofe  par  tout  Vôîis  ëherdîer  tiu  fecwrs» 
Démentirez-vous  feul  ma  pitié  pourvoyeurs  î 
Se  peut-il  que  pour  vous  Antigone  fenfible 
téchiflc  ks  iTir ans  &  vous  trouve  inflexible  1     - 
Faudra-t-il.  • . .  Mais  ^  6  Ciel  !  Quel  «néprîi 

odieux  ! 
yous  ne  m'écoutez  pas ,  vous  évitez  mes  yeux! 

-  misa:el. 

Piii ,. j'évite  vosyeiiXs  &.  je  dgis  fu*/  coturaîiw 
.    drei 


\i  tES  MACHABFES; 

Je  fuis  le  feul  dbjet  que  mon  cœur  ait,à  craindrez 
Qu'on  me  préfente  encor  le  plus  miel  trépas  > 
Vous  l'avez  déjà  vu ,  )e  n'en  frémirai  pas. 
IKais  Antigone  en  pleiirs  qui  pour  moi  s'iméreC» 

fe, 
Ces  difcoursj  cette  voîx  fi  chère  à  ma  tencîrrfïê  ^ 
Ces  attraits  fouverains ,  ces  regards  pénétrans, 
Vbîlàjnes  ennemb,  voilà  mes  vrais  tirans. 
Plus  les  périls  affreux  jne  trouvent  intrépide  « 
Plus  ce  danger  flateur  me  troiAle  &  m'intimide^ 
Faut-il  que  dans  un  coeur  où  le  mien  eft  lié , 
Le  Ciel  ait  fait  pour  moi  tomber  cette  pitiéi       ; 
Que  la  feule  perfpnne  à  qui  toute  ma  vie , 
Malgré  tous  mes  efforts ,  fe  voyoit  affervie^ 
Qu' Antigone  s'obftine  à  me  la  conferver ,    ^ 
Quand  il  m'en  coûteroit  un  crime  à  la  fauver  ! 

ANTIGONE. 
P.e  quoi  t'étonnes-tu  ?  de  guel  crime  frivole. •..# 

MIS  A  EU. 
Quil  Moî,  Madame,  moi ,  fléchir  devantlldo-î 
le  ? 

ANTIGONE.     . 
ÎAh!  d'un  encens  forcé  que  tu  défavoiiras  , 
Ni  nos  Dieux.,  ni  le  tienne  te  puniront  pas* 

MISAEL. 
Kon ,  Madame ,  le  mien  veut  que  notre  courage 
liui  rende  aux  yeux  de  tous  .im  ferme  témpignar 

Et  ïjue  ne  craignant  rien ,  n'aimant  >rien  tant^uo 

lui, 
Dans^otre  feule  foi  nous  mettions  notre  apui.^ 
Je  fens  trop ,  àjces  mots ,  combienJUmprt  nl'isu^ 

portjB. 
D'une  ^e  agitée  il  eft  tems  que  Je  forte. 
Mon  cœur ,  mon  foible  coeur  fe  laffe  à  repouflêf  ■ 
jCes  traits  toujouts  nouveaux  dont  je  me  fens  per-i 

rer. 
Plus  je  m'arrête  ici ,  plus  je  deviens  coupable*    ' 
jje  &ns  ju'à  dba^ue  w&soit  çet  amçur  déplorablff 

Pont 


TRAGEDIE.  ?f 

I>oiit  Taveu  m'attira  votre  jufte  couroux , 
Malgré  tous  mes  combats  redouble  auprès  dç 

vous. 
Par  ce  nouvel  aveu  je  cherche  â  vous  déplaire  ; 
Je  veux  vou^  irriter ,  ou  contre  un  téméraire , 
Ou  contre  un  coeur  toujours  rebelle  â  vos  apas  ^ 
Qui  brûle  de  mourir  pour  ne  vous  aimer  pas, 

A  N  T  1  G  O  N  E. 
Barbare ,  tu  te  perds ,  c'efttout  ce  qui  m'offenfe  i 
Et  s'il  en  cft  befoin  pour  tenter  ta  conlèance  , 
Dans  la  vive  douleur  que  je  fais  éclater , 
iVois  tous  les  fentimens  qui  peuvent  te  flater» 

MIS  A  EL. 
Eh  quoi ,  Madame ,  Quoi  î  •  •  • 

ANTIGONE. 

Dans  ton  danger  extrême 
Je  ne  puis  plus  >  ingrat ,  te  cacher  que  je  t'aime* 

M  l  S  A  E  L. 
yous  m'aimez»  Ah  !  Voilà  le  comble  des  mal- 
heurs ! 

ANTIGONE. 
Je  t*aîme  &  tu  gémis  ! 

M  I  S  A  E  L. 

Vous  m'aimez  &  je  meurs  ! 
Gel ,  qui  vois  les  vertus  dont  tes  mains  Toiit  or-. 

née 
Dans  le  fein  de  Juda  que  n'eft-elle  donc  née  ! 
Si  fous  tes  faintes  Loix  elle  eût  reçu  le  jour  , 
Le  Bonheur  de  ma  vie  eût  été  fon  amour  ; 
Ou  fi  tu  permettons  qu'une  beauté  fi  chère 
Perdît  en  t'adorant  le  titre  d'étrangère  ; 
Que  |>ar  toi  réunis ,  on  pût  nous  voir  tous  deux  y 
Aux  pieds  de  tes  autels  te  confacrer  nos  feux..».« 
Hélas!  Vaine efpérance où  mes défîrs  s'égarent! 
Pourquoi  nous  attendrir,  quand  tes  Loix  nous 
réparent  ! 

ANTIGONE. 
Quoi  !  Mifeél ,  devant  ces  tiranniques  Loïx , 
JU  nature  &  l'amour  perdent-ils  tous  leurs  droits! 

£ 
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-Ce  Dieu ,  ce  Dieu  jaloux  pour  qui  feul  tu  t'enfla^ 

mes ,  \    \ 

Eft-ce  un  Dieu  qui  fe  plaife  à  divifer  les  âmes  î 
Vous  dites  que  le  monde  eft  forti  de  fes  mains  , 
Que  lui  feul  de  fon  foufle  anime  les  humains  , 
Que  par  lui  tout  fe  meut ,  que  par  Ifli  tout  reC- 

pire,  ^  • 

Condamneroit-il  donc  un  feu  qu'il  nous  infpire  ^ 
Malgré  notre  penchant  voudroit-il  détacher 
Deux  cœurs  infortunés  qu'il  fit  pour  fe  cher-s 

cher  / 

MISAEL. 
D'un  cœur  qu'il  créa  libre  il  veut  le  facrifice  ; 
Il  ne  nous  force  point  afin  qu'on  le  choifîfïè. 
Nous  ne  devons  aimer  ni  hair  qu'à  fon  gré. 
Oiii ,  malgré  tout  l'amour  dont  je  fuis  dévoré  » 
Il  veut  que  je  vous  fuye  ;  &  pour  le  fatisfaire. 
Je  vais  d'Antiochus  irriter  la  colère. 
Je  déte&e  fes  Dieux ,  &  ne  cours  qu'en  ce  lieu 
Le  danger  d'adorer  ce  qui  n'eft  pas  mon  Dieu« 

A  N  T  l  G  O  N  E. 
Arrête.  Je  refpede  un  refus  magnanime , 
Je  n'exigerai  plus  ce  que  tu  crois  un  crime. 
De  tes  propres  remords  mon  cœur  eft  combatu  ; 
Mifaël ,  ma  foibleiTe  adopte  ta  vertu  : 
Mais ,  promets-moi  du  moins ,  s'il  t'efi  permis  de  ' 

vivre , 
Sans  blefTer  ton  devoir ,  fi  mon  foin  te  délivre  ^ 
Jure-moi  de  ne  plus  t'obftiner  à  périr  f 
Et  pour  prix  de  mon  cœur ,  laiffe-toi  fecourir. 

MISAEL. 

Je  me  rends  ;  mais  du  moins  fongez 

A  N  T  1  G  O  N  £. 

Tu  peux  m'en  croire,' 
Autant  que  de  tes  jours ,  j'aurai  foin  de  tagloirct  . 

Fin  dufecand  A£le. 
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SCENE   PREMIERE. 
ANTIOCHUS,  ANTIGONE, 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

J'E  vous  l'aï  dît ,  Seigneur  :  j'efpere  le  fléchir  r 
Mais  des  pleurs  d'une  mère  il  falloit  rafiran-r 

chir. 
Et  vous  aviez  encore  à  craindre  que  fon  zèle 
Ne  l'armât  contre  nous  d'une  force  nouvelle  : 
Vous  le  faites  garder  en  ces  lieux  par  Barsès , 
Et  rien  ne  fçauroit  plus  traverser  mes  fuccès. 
J'ai  de  rifraelite  ébranlé  le  courage. 
Encor  quelques  efforts  j'obtiendrai  davantage. 
Vous  l'avez  dû  prévoir ,  un  efprit  Ci  hautain 
Ne  revient  pas  fi  tôt  de  Ton  premier  defTein  : 
Son  orgueil  y  pour  fe  rendre,  a  befoin  d'un  long 

terme  ; 
Et  même  en  fléchifTant  il  veut  paroitre  ferme. 
Mais  fiez-vous  à  moi  ;  je  fçaurai  le  Tauver^ 
Jai  commencé ,  Seigneur  ;  je  réponds  d'ache- 
ver. 

ANTIOCHUS. 
Madame  ,  chaque  jour  me  le  fait  mieux  connol^ 

tre; 
Pour  calmer  mes  chagrins  9  le  Ciel  vous  a  fait 
naître  ;  % 

Et  je  bénis  l'inftant  où  la  faveur  des  Dieux  » 

Ey 
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Pour  attendrir  mon  cœur ,  vous  offrit  à  mes  yeiixd 

Je  veux  bien  l'avoiier ,  les  plus  grandes  conque-» 

tes. 
L'honneur  d'humilier  les  plus  (uperbes  têtes  , 
D'abattre  fous  mes  pieds  un  monde  d'ennemis  y 
M'interefleroit  moins  que  Mifaël  fournis. 
L'horreur  d'avoir  en  vain  devant  cette  ame  al-* 

tiere 
Employé  la  menace  &  perdu  la  prière , 
Mon  amitié  bravée  autant  que  mon  pouvoir ,' 
Cet  affront  m'accabloit  du  plus  vif  défefpoir  : 
Car  je  ne  f<^ai  d  c'eft  ou  grandenr  ou  foibleffe  ,' 
Mais  ma  fierté  frémit  de  tout  ce  qui  la  bleffe. 
Qu'un  feul  de  mes  fujets  ofè  me  réfîfler , 
Tout  ce  qui  m'pbéit  ne  peut  plus  me  fîater  y 
La  réfiflance  alors  efl  tout  ce  qui  me  frape , 
Il  femble  à  mon  ofguëil  que  le  Sceptre  m'échape,; 
Et  qu'à  jamais  forcé  de  recevoir  la  Loi , 
Je  ne  fuis  plus  qu'un  homme ,  &  ceffe  d'être  Roî^ 

A  N  T  I  G  O  N  E. 
Eh!  Pourquoi  fouffirez-vous  que  ce  trouble  em- 

poifonne 
Tout  ce  vafle  pouvoir  que  le  deftîn  vous  donne  ? 
Tandis  que  vous  avez ,  Seigneur ,  de  toutes  parts 
Tant  d'objets  enchanteurs  où  porter  vos  regards  , 
Le  plus  léger  chagrin  les  fait  tous  difparoître  ! 

Un  fuperbe  dépit 

ANTIOCHUS. 

Je  n'en  fuis  pas  le  maîtrej 
Je  tâche  à  l'étouSèr ,  &  fans  ceffe  il  renaît  ; 
Je  fens  qu'il  fait  toujours  mon  plus  cher  intérêt  : 
Des  autres  pafHons  toute  la  violence 
N'en  fcauroit  dans  mon  cœur  balancer  la  puif* 

(ance. 
Si  Mifael  fe  rend ,  Madame ,  les  Hébreux 
Sans  eflPbrt  déformais  vont  prévenir  mes  vœux. 
Cet  exemple  peut  tout ,  &  j'en  do^  plus  attendre 
gue  d'un  torrent  deûng  que  je  pourrois  répan-^ 
jjre. 
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ANTIGONE. 

Que  parlez-vous  de  (àng ,  il  n'y  faut  plus  penfèr; 
Eh  !  vous  n'ériez  pas  né ,  Seigneur ,  pour  en  ver- 
fer. 
La  mort  des  malheureux  que  votre  bras  foudroyé 
Ne  vous  fait  point  goûter  une  barbare  joye. 
Votre  cœur  malgré  vous  fenfîble  &  généreux , 
En  fe  vengeant  toujours ,  ne  fut  jamais  heureux* 
Pourquoi  vous  lailTez-vous  livrer  par  la  colère 
A  cette  cruauté  qui  vous  eft  étrangère , 
Que  vous  ne  trouvez  point  au  londs  de  votre 

fein  f 
Devenez  moins  fuperbe ,  &  vous  êtes  humain* 
Sou£Frez  ce  zèle  ardent  qui  me  défend  de  feindrej 
Il  eu.  tems  d'être  aimé ,  c'eJft  trop  vous  faire  crain- 
dre. 
Avec  plus  de  repos ,  G  vous  voulez  régner, 
N'efiiayez  plus  les  cœurs ,  fongez  à  les  gagner; 

ANTIOCHUS. 
Eh  bien,  à  vos  confeils  Antiochus  fe  livre , 
Eftime ,  amour  ,  raifon ,  tout  m'engage  à  les  (ui« 

vre. 
Connoiffez  à  quel  point  je  m*en  fens  pénétrer 
Par  le  defTein  qu'ici  je  vais  vous  déclarer. 
Je  vous  offre  ma  main ,  il  eft  tems ,  Antigone ,' 
Que  ce  front  fî  chéri  partage  ma  couronne. 
Dès-lon^-tems  aux  honneurs  du  fouverain  pou^^ 

voir 
Mes  tcndrellês  ont  dû  préparer  votre  efpoir» 
Je  ne  diffère  plus ,  joiiifTez-en ,  Madame , 
Que  des  jours  plus  fereins  foient  le  prix  de  mai 

flâme. 
Et  par  votre  pitié  modérant  mes  rigueurs , 
Venez  m'aider  vous-même  à  regagner  les  cœurs» 
Votre  douceur  va  mettre  un  frein  à  ma  colère , 
Et  je  ne  cotmois  plus  que  rprguéil  de  vous  plaire« 


i>^ 
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SCENE    II. 
ANTIOCHUS,  ANTIGONE, 

SALMONE'E. 

SALMONFE. 

(3^U'ai-je  à  pleurer.  Seigneur?  Qu'a-t-en 
^^^-  fait  de  mon  fils  ? 
D'un  bruit  qui  Te  répand  tous  mes  fens  font  failîï  ; 
On  ofe  m'afïuter  que  fa  vertu  chancelé , 
Et  que  vousefperei  d'en  faire  uti  infidèle. 
Ah  !  permettes  du  moins  que  je  puiife  le  voir. 
ANTIOCHUS, 

fuivte  fon  devoir  î 
plutôt  qu'il  vous  ap- 


:ombIer  de  mes  bic«- 

SALMUNE'E. 
Laiflëz-moî  voir  mon  Fils  >  Seigneur ,  pour  toute 

Laiffez-là  vos  bienfaits ,  reprenez  la  menace. 
Vous  me  glacez,  d'ef&oî  par  un  accueil  fi  doux. 
Sommes-nous  devenus  moins  dignes  decouroux. 
Et  mon  fils  chancelant ,  prêt  à  vous  fatisfaire , 
A-t-il  donc  attiré  cette  injwe  à  fe  mère  ! 
Non  je  ne  croirai  point  qu'on  puîfle  le  forcerait 
ANTIOCHUS. 
'  3'efpere  avoir  bien-tôt  à  le  recompenfer. 
Jufques-là  je  le  laiffe  au  pouvoir  d'Antigone. 
ObéïHèii  vous-même  aux  ordres  qu'elle  donne ^^ 
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Déformais  mon  époufe ,  elle  règne  avec  moî , 
Et  vous  &  votre  fils  vous  êtes  fous  fa  loi. 


SCENE    III. 
ANTIGONE,  SALMONE'Erf 

SALMONE'E. 

vJ  Uoi!  Madame,  (^efi  vous  qui  cherchez  4 

nous  nuire  ! 
Mifacl  me  reftoit ,  vous  voulez  le  féduire , 
Et  Cl  d'Antiochus  j'en  veux  croire  l'acuèil , 
La  vertu  de  mon  nls  va  trouver  fon  écuèii. 
Je  ne  connois  que  trop ,  puifqu'il  faut  vous  I0 

dire. 
Ce  que^  vos  yeux  fiir  lui  vous  ont  acquis  d'em^ 

pire  : 
Gardez-vous  d'employer  ce  funefte  pouvoir 
Pour  fa  honte  éternelle  &  pour  mon  defefpoir. 
Hélas  !  Antiochus  n'en  vouloit  qu'à  fa  vie. 
Faut-il  que  vous  portiez  plus  loin  la  tirannie  ? 
Que  vous  vouliez  fans  cefle  à  fon  cœur  combatttf 
Par  vos  barbares  pleurs  enlever  fa  vertu  i 

ANTIGONE. 
Je  fonge  à  le  fauver ,  Madame ,  &  je  l'efpere; 
Vouloir  fàuver  le  fils,  eft^ce  trahir  la  mère  ? 
Et  ne  feroit-cepas  à  vous-même  à  chercher 
Ce  même  apui  qu'ici  vous  m'ofez  reprocher  î 

SALMONE'E. 
Non ,  dès  votre  naiffance  à  l'Erreur  afTervie , 
Vous  n'avez  pas  conçu  d'autre  bien  que  la  vie  ^ 
Et  quoique  nous  difîons ,  vous  n'imaginez  pa$ 
Qu'il  foit  pour  nous  un  mal  plus  grand  que  l6 

trépas. 
Nçus  {çmxaes  pénétrés  de  maximes  plus  faintes  ^ 

JSiiij 
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D'autres  biens ,  d'autres  maux  font  nos  vbeux  jf 

nos  craintes. 
Tout  ce  qui  peut  charmer  ou  troubler  vos  eC^ 

.     prits , 
Notre  œil  plus  éclairé  le  voit  avec  mépris. 
Montez ,  montez ,  Madame ,  au  Trône  de  Siric  ; 
Soyez  de  vos  fujets  redoutée  &  chérie  ; 
Que  le  Ciel  favorable  accorde  à  vos  défîrs 
Ce  que  vous  connoiiTez  d'honneurs  &  de  plaifîrs  : 
Mais  de  grate ,  pour  prix  d'un  fouhait  fi  fincere  , 
LaifTez-nous  les  liens ,  l'opprobre ,  la  mifere  ; 
Laiffez-nous  le  trépas  ;  &  charmez  de  ce  bien  , 
Notre  cœur  expirant  ne  vous  enviera  rien, 

ANTIGONEa/»/irr. 
O  courage  héroïque  !  O  vertu  que  j'admire  ! 

SALMONE'E. 
Madame  vouspleurez ,  &  votre  cœur  foupîre! 
Touché  de  mes  douleurs  devient-il  moins  cruel  !. 
Voudriez-vous  enfin  me  rendre  Mifael  ? 

ANTIGONE. 
Atteinte  autant  que  vous  de  vos  vives  allarmes,' 
Je  n'ai  pu  retenir  mes  fpupirs  &  mes  larmes , 
Mais  par  votre  douleur  plus  vous  m'attendrilTez  , 
Dans  mon  delTein  auffi  plus  vous  m'affermifTez, 
Oiii  votre  fils  vivra ,  j'ofe  vous  en  répondre, 

SALMONE'E. 
Plus  vous  m'en  répondez ,  plus  je  me  fens  con- 
fondre. 
Je  ne  puis  donc  vous  vaincre ,  &  vous  vous  obftî- 

nez  , 

Dans  ce  projet  fatal  que  vous  entreprenez. 
Vous  voulez  éprouver  jufqu'où  mon  fils  vous 
aime  , 

Vous  voulez  dans  fon  cœur  triompher  de  Dieu 

même. 
Eh  bien ,  allez  tenter  ce  facrilege  effort , 
Preffez-le  de  choifîr  entre  vous  &  la  mort  : 
Mais  du  moins  à  vos  pieds  où  la  douleur  nul 

jette  p 
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Ne  dèfefperez  pas  une  trîfte  fu jette. 
Laiffez-moi  voir  mon  fils ,  que  ce  foible  fe* 

cours 

ANTIGONE. 
Je  n'y  puis  confentir ,  il  y  va  de  Tes  jours; 

SALMÔNE'E 
C*eft  trop  perdre  mes  pleurs.  Pour  ce  que  je  fou«# 

haite , 
C'eftà  tes  pieds ,  Seigneur ,  qu'il  faut  que  je  mi 

jette. 
Implorons  des  fecours  plus  dignes  de  ma  foi. 
Je  t'offenfe  à  chercher  un  autre  apui  que  toi. 

a 
SCENE    IV. 

ANTIGONE. 

XTL  Elas  !  Ne  te  plains  pas  qu'à  tes  voeux  j^ 

m'oppofe , 
Trifte  mère  je  fens  les  maux  que  je  te  caufe. 
Si  je  te  découvrois ,  pour  calmer  ta  douleur , 
Le  nouveau  jour  qui  luit  dans  le  fonds  de  mon 

cœur , 
Si  je  te  laifTois  voir  mon  ame  toute  entière , 
Et  combien  je  te  fers  par  de-là  ta  prière. 
Mais  les  jours  de  ton  fils  me  font  trop  impôt-! 

tans. 
Je  n'ai  rien  dû  rifquer*  Ménageons  les  inftans^ 


s$$4 
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'■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■I 

SCENE    V. 

ANTIGONE,  BARSFS* 
ANTIGONE. 

Jt>  Arsès  ? 

BARSE'S. 
Qu'ordonnez-vous  ? 

ANTIGONE. 

De  la  nuit  qui  s'aproche? 
Saîfiffons  la  faveur ,  pour  fortir  d'Antioche. 
Inftruit  de  mes  projets ,  vous  ofez  tout  pour 

moi, 
Afsûrez  des  deffins  commis  à  votre  foi, 

BAR  SE' S. 
Commandez ,  je  fuis  prêt ,  mon  zèle  &  ma  priH 

dence 
Répondront  dignement  à  votre  confiance. 

ANTIGONE. 
jC'eft  aflèz.  En  ces  lieux  envoyez  MiûcL 


s  C  EN  E    V  I. 

ANTIGONE. 

JN  E  nous  traverfe  pas  j  puiflànt  Dieu  d'Iftaël  s 
Qu'aujourd'hui  mon  amour  devant  toi  trouve 
grâce; 

X.t  daigne  protéger  uûe  fi  belle  audace. 
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SCENE    VIL 

ANTIGONE,  MISAEL. 

MISAEL. 

JCiHblen,  Madame,  eh  bien,  lefuppUce  eft"^ 

il  prêt? 
iVndochus  a-t-il  prononcé  mon  Arrêt  ? 

ANTIGONE. 
l^on ,  &  de  mon  amour  l'heureufe  vigilance 
Va  mettre  contre  lui  tes  jours  en  aflurance. 
J'ai  fçu  d'un  vaîn  efpoir  endormir  fa  fureur» 
Upenfe  que  bien-tôt  abjurant  ton  erreur , 

Aux  Autels  de  Tes  Dieux 

MISAEL. 

Qu'avez-vous  laîfle  croire  f 
Ah!  Vous  m'aviez  promis  d'avoir  foin  de  ma 

gloire. 
Je  cours  le  détromper,  &  l'honneur  de  mo». 

nom 
Me  reproche  le  tems  qu'a  duré  ce  foupçon* 
Je  vais  faire  à  fes  yeux  éclater  tant  de  zèle.  •  #  •  » 

ANTIGONE. 
Cours,  ingrat ,  mais  qu'auili  ton  grand  cœur  luE 

révèle 
L'excès  de  cet  amour  qui  m'anime  pour  toi. 
Dis-lui  que  de  ton  Dieu  je  reconnois  là  Loi» 
Livre  à  fa  barbarie  une  double  vidime  y  ^ 

Et  qu'un  même  tourment  punifle  un  même  cn-r 

met 

MISAEL.  ^ 
L'aî-je  bien  entendu  ?  L'oferois-je  penfer 
Qu'au  culte  de  vos  Dieux  vous  puifEer  renon-r 

Evi 
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Et  que  le  Ciel ,  verfant  fes  clartés  dans  VOtf S 

ame , 
Eût  reconcilié  mon  devoir  &  ma  flâme  ? 

ANTIGONE. 
Avec  tout  fon  éclat  la  gloire  du  Seigneur 
Afïiégeoit  dès  long-tems  mon  efprit  &  mott 

cœur. 
A  ces  impreffions ,  je  frémis  de  TofFenfe , 
JToppofois  ce  poifon  fucé  dès  mon  enfance. 
Toujours  prête  à  le  croire ,  &  voulant  en  douter  ; 
Reprenant  le  bandeau  qu'il  vouloit  écarter, 
Je  m'armois  contre  lui  d'une  honte  rebelle  , 
Et  de  peur  de  changer  >  je  vivois  infidelle  : 
Mais  pour  déterminer  nion  efprit  combatu  , 
Dieu  s'efi  voulu  fervir  de  toute  ta  vertu. 
Par  ta  force  aujourd'hui  j'ai  compris  fa  puiflànce  ^ 
Tes  efforts  ont  enfin  dompté  ma  réiîftance  , 
Et  de  ta  mère  encor  le  magnanime  effroi , 
En  craiguant  ta  foiblefle ,  a  confirmé  ma  foi. 

MISAEL, 
O  Ciel  !  Que  vous  charmez  mon  amour  &  mon 

zèle! 
Et  ce  grand  changement ,  ma  mère  le  fçait-elle  ? 

ANTIGONE. 
Dans  rintérêt  prefTant  d'empêcher  ton  trépas , 
Je  n'ai  rien  dit,  j'ai  craint  qu'elle  ne  m'en  crût 

pas. 
Et  qu'au  moins  dans  le  doute  où  je  l'auroîs  laiC-. 

fée, 
Mon  entreprife  encor  ne  s'en  vît  traverfée. 
Mais  toi ,  cher  Mifaél ,  tu  me  connois  trop  bien; 
Poitr  penfer  qu'un  moment  je  te  déguife  rien. 
Je  fuis-Ifraelite ,  &  tu  petix  bien  m'en  croire , 
Puifqu'au  Tr6ne  des  Rois  j'en  préfère  la  gloire^ 
Antiochus  m'ofirant  fon  Sceptre  avec  fe  main, 
N'a  pu  par  Ces  bienfaits  balancer  mon  deffeint 
Je  renonce  à  l'Empire  &  je  le  facrifie 
A  ma  Religion  auili-bien  qu'à  ta  vie. 
Ajprès  ce  que  j'ai  fait  j  c'eû  à  toi  d'acherefi 


TRAGEDIE.  Toi 

MISAEL. 
Eh  bien  !  Que  faut  il  faire  enfin  pour  vous  fauver? 

ANTIGONE. 
Je  (çai  de  ce  Palais  les  détours  les  plus  fombres  ; 
£t  tandis  que  la  nuit  répand  par-tout  Tes  ombres  f 
Celui  même  par  qui  je  t'avois  fait  garder , 
Barsès  hors  de  ces  murs  confent  à  nous  guider. 
Profitons  des  momens  ;  allons  fous  fa  conduite*.^ 

MISAEL, 
Pour  un  cœur  généreux  quel  fecours  que  la  fuite  \ 

ANTIGONE. 
Ne  t'en  allarme  point.  Pour  toi,  cher  Mifâèl , 
De  ta  fuite  va  naître  un  honneur  immortel. 
Si  tu  crois  une  Amante  à  ta  gloire  attachée  f 
Ta  retraite  long-tems  ne  fera  pas  cachée  ; 
Et ,  j'en  crois  mon  efpoir ,  bien-tôt  tu  t'en  feras 
L'heureux  champ  de  bataille  où  tu  triompheras; 
Tu  peux  faire  porter  de  fecretes  nouvelles 
A  ceux  qui  des  Hébreux  font  demeures  fidelles  ^ 
Les  avertir  par  tout  de  s'armer  fans  éclat , 
Et  de  fe  joindre  à  toi  préparés  au  combat. 
Bien-t6t  de  tes  projets  Theureufe  renommée 
Du  brave  Affidéen  groffira  ton  armée  ; 
U  viendra  fous  tes  Loix  /îgnaler  ùl  valeur. 
Alors  fais  retentir  le  faim  nom  du  Seigneur. 
Des  Prêtres  ralTemblés  fais  fonner  la  trompette  3; 
Et  de  nos  fiers  Tirans  entreprend  la  défaite. 
Dieu,duhaut  de  fon  Tr6ne,apuyera  tes  deffeins^ 
S^ura  pour  le  combat  armer  tes  jeunes  mains  » 
Kemomrera  David  en  ton  ardeur  guerrière , 
Et  par  toi  les  Geans  vont  mordre  la  poudiere. 

MISAEL. 
Par  ce  lele  enflâmé  que  vous  me  faites  voir  , 
Tout  à  coup  dans  mon  cœur  pafTe  tout  votre  eC- 

poir. 
J'en  augure  aux  Hébreux  une  gloire  nouvelle , 
Et  c'efl  par  votre  voix  le  Seigneur  qui  m'appelle. 
Oui,  je  crois  voir  en  vous  cet  Ange  impérieux  , 
Qui  jadis ,  pour  brifer  les  fers  de  noc  Ayeux , 
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Et  du  Ciel  apportant  la  divine  promeffe , 
De  l'humble  Gedéon  vint  armer  la  foibleflè; 
J'ai  beau  me  dire  ici  que  Mifaël  n'eft  rien , 
Je  fçais  que  je  puis  tout  avec  un  tel  foûtien , 
Et  que  devant  le  Chef  qu'à  fon  peuple  Dieu  nom- 
me. 
Les  Camps  le  plus  nombreux  fuiront  comme  un 

feul  homme. 
C'en  eft  fait  ;  mettons-nous  en  état  d'obéir. 
A  tarder  plus  long-tems  je  croirois  le  trahir. 
La  fuite  déformais  à  mes  yeux  ne  préfente 

Sue  de  nos  faints  exploits  la  fuite  triomphante»  ' 
eureux  !  fi  je  pou  vois ,  pour  prix  de  votre  foi  y 
y  OMS  replacer  au  Trône  où  vous  montiez  fan$ 

moi. 
Maïs ,  que  dis-je  !  en  fuyant ,  laifTerons-nous  ma 

mère 
Au  pouvoir  du  Tiran ,  en  proie  à  fa  colère  ? 

ANTIGONE. 
Raffure-toi.  Mes  foins  ne  l'abandonnent  pas. 
Bien-tot ,  cher  Mifaël ,  elle  fuivra  nos  pas. 
J'ai  prévu ,  j'ai  fenti  ta  tendreffe  inquiète  ; 
Et  mes  ordres  fecrets  afsûrent  fa  retraite* 
Ne  crains  rien. 

MISAEL. 
Allons  donc. 

ANTIGONE. 

^,   „     ,  Quand  je  pars  avec  toîj 

Mifaël ,  il  te  refie  à  me  donner  ta  foi , 
A  recevoir  la  niienne  ;  &  ma  gloire  jaloufe 
Ne  me  laiffe  d'ici  partir  que  ton  époufe. 
Attefte  donc  le  Dieu  que  nous  fervons  tous  deux  i 
Et  qu'il  foit  à  jamais  le  garant  de  nos  feux. 

MISAEL. 


Dieu  puiflant ,  qui  jadis  donnas  ta  Lqî  fupréme 
Aux  deux  preniiers  époux  qu'unifToit  ta  main  mê^ 
me, 

Qui ,  béniffant  un  feu  par  toi-même  infpiré  ^ 
D'un  amgur  naturel  fis  un  lien  fàcré  i 
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I  Mous  n'avons  plus  de  Temple  ;  &  de  fuperbei 

T  Maîtres 

I     Font  languir  dans  les  fers  nos  Pondfes  ,  nos  Pré- 

j  très  ; 

I     C'eft  àtoifeuI,SeîgneHr,de  nous  en  tenir  lieu. 
Sois  ici  le  témoin ,  le  miniAre  &  le  Dieu. 

1     PréËdeàmesfermensj  &  fois  pour  Antîgone 
Le  gaiam  de  la  Foi  que  Mifaël  lui  donne  : 
Grave  au  fonds  de  mon  coeur  l'irrévocable  Loi 
I>e  vivre  &  de  mourir  &  pour  elle  &  pour  toi. 

ANTIGONE. 
Recevez  donc  ma  main  ;  je  vous  fuis  alTervie  ; 
Je  vous  livre  â  jamais  &  mon  cœur  &  ma  vie  : 
Mais  allons ,  cher  époux  ;  &  fuyons  de  ces  lieux. 
Rachel  fuivra  Jacob  fans  emporter  fes  Dieux» 


Fin  au  troijîéme  A3e. 
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ACTE    IV. 

SCENE   PREMIERE. 

ARSACE,   ANTIOCHUSi^ 

ARSACE. 

X  Ar  votre  ordre  j'alloîs  chercher  rifraelite. 
Barsès  &  Mifaël  étoient  tous  deux  en  fuite. 
Je  n*ai  point  vu  de  Garde  ;  &  mon  emprefîèment 
Venoit  vous  avertir  de  leur  éioigncment. 
Un  ami  de  Barsès  s'eft  offert  à  ma  vue  ; 
Il  fembloit  redouter  ma  préfence  imprévue  : 
J'ai  foupçonné  fon  trouble ,  &  l'ai  forcé  foudain 
De  m'avoiier  leur  fuite  &  fon  propre  deffein. 
Du  Juif  il  prétendoit  vous  enlever  la  mère , 
Et ,  fuyant  fur  leurs  pas ,  tromper  votre  colerci 
jVoilà  de  leur  fecret  tout  ce  que  f  ai  furpris. 
Je  vous  ai  déjà  dit  les  chemins  qu'ils  ont  pris. 

ANTIOCHUS, 
Ils  n'échaperont  pas ,  Arface ,  à  ma  vengeancCt 
J'ai  fait  partir  contr'eux  ma  garde  en  diligence , 
Et  le  traître  Barsès  ne  fçauroit  éviter.  •  •  • 
Mais  quel  foupcon  nouveau  vient  ici  m'agiter  î 
J'avois  cho:/i  Barsès  par  favis  d'Antigone. 
Eft-ce  donc  elle ,  6  Dieux ,  qu'il  faut  que  je  foug^ 

çonne  ? 
Qu'on  la  faffe  venir  ;  je  veux  être  éclaira  j 
]Et  ^ue  de  Mifaël  la  mère  vienne  aufll» 


't 
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SCENE     I  I  L 
ANTIOCHUS,  ARSACE. 

ARSACE. 

Vj  *Eft  vainement.  Seigneur ,  que  Ton  cherche 

Antigone  : 
Elle  ne  paroît  point. 

ANTIOCHUS. 

On  ne  la  trouve  pas  ! 
Je  frémis  ;  de  THebreu  fuivroit-elle  les  pas  ? 
Eft-ce  donc  un  Amant  que  fa  pitié  délivre  ? 
Eft-ce  donc  un  Rival  qu'en  lui  j'ai  laiiTé  vivre  ? 
Quels  prodiges  !  grands  Dieux  !  Qui  le  pourroit 

penfer  ! 
Qu'au  mépris  de  mon  Trône  où  je  l'allois  placer 
Dans  fon  perfide  cœur  un  efclave  l'emporte  ! 
Il  ne  lui  peut  offrir  que  les  chaînes  qu'il  porte  ; 
Mon  amour  la  faifoit  régner  fur  l'Univers  ; 
On  dédaigne  mon  Sceptre  &  Ton  choifît  fes  fers; 
Qu'ils  tremblent  ;  de  mes  mains  c'eft  en  vaiit  ^ 

qu'ils  s'arrachent. 
Je  percerai  l'aiîle  où  ces  ingrats  fe  cachent. 
Dans  les  antres  profonds  du(Iènt-ils  fe  fauver  % 
Ma  fureur  fçaura  bien  encor  les  y  trouver» 
L'Ifraëlite  vient» 
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SCENE      IV. 

ANTIOCHUS,  SALMONFE, 

THARE'S. 

SALM  ONE'E. 

JL/  E  Tordre  qu'on  me  donne 

Que  faut-il 

ANTIOCHUS, 

Votre  fils  fuit  avec  Antigone. 
SALMONE'E. 
AntJgone  &  mon  fils  ! 

ANTIOCHUS. 

Viennent  de  s'échaper. 
Vous fçavez leur  fecret ,  gardez  de  me  tromper; 
S'aimer  oient-ils  ?  Parlez^^  ou  d'une  vaine  audace 

La  mort 

SALMONE'E. 
Croîs-moi ,  Tiran ,  ne  perds  point  de  menace. 
Tu  fçais  ton  impuiflànce  à  me  faire  trembler  : 
Mais  ce  que  tu  m'aprends  fuffit  pour  m'accabler. 
S'il  eft  vrai ,  qu'écoutant  une  ardeur  criminelle , 
Mon  fils  ait  confenti  de  fuivre  une  infidelle , 
Tes  malheurs  font  les  miens  ;  plus  que  toi  j'en 

frémis  ; 
Tu  perds  une  Maîtreflê  ;  &  moi  je  perds  un  fils. 

ANTIOCHUS. 
Comment  donc  m'éclaircir  de  leurs  perfides  fiâ- 
mes! 
Voyons  ;  &  d'Antîgone  interrogeons  les  femmes^; 
Dans  ce  doute  mortel  c'eft  trop  me  retenir. 
Aprenons  de  quel  crimeil  la  faudra  puiiir^ 
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SCENE     V. 
SALMONFE,  THARE'S, 

SALMONE'E. 

J  E  n*aî  donc  plus  de  fils  !  Cette  fuite  futiefte 

Me  fépare  à  jamais  de  celui  qui  me  rette. 

Voilà ,  chère  Tharès ,  le  malheur  que  j'ai  craint  § 

Voilà  le  fruit  cruel  d'un  amour  mai  éteint. 

Jefperois  voir  le  Ciel  fenfible  à  mes  allarines  ; 

Mais  il  a  rejette  ma  prière  &  mes  larmes. 

Je  fuccombe  à  mes  maux*  Eh  !  Comment  mes 

enfans 
Dans  le  fein  du  Seigneur  aujourd'hui  triomphans,' 
N'ont-ils  pas  obtenu  pour  prix  de  leur  vidoire 
Qu'un  frère  malheureux  n'en  ternît  pas  la  gloire  l 

THARE'S. 
Que  lui  reprochez- vous ,  Madame  ?  Et  quel  af-î 

front 
Penfez-vous  que  fa  fuite  imprime  à  votre  front  | 
D'un  Tiran  implacable  il  fuit  la  barbarie. 
Sans  trahir  fon  devoir ,  il  alTure  fa  vie. 
Il  n  a  point  adoré  les  Dieux  du  Sirieh* 

SALMONE'E. 
Il  adore  les  Dieux,  puifqu'il  trahit  le  fien» 
Il  ne  fuit  que  pour  fuivre  Antigone  qu'il  aime  i 
Amant  de  l'Idolâtre ,  il  le  devient  lui-même. 
Quand  Dieu  n'eft  pas  pour  lui  l'intérêt  le  plu| 

cher , 
Qu'importe  d'Antigone  ou  bien  de  Jupiter  ? 

THARE'S. 
Mais  quand  Mifaël  fuit ,  du  Tiran  qu'elle  ofienfi; 
Antigone  elle-même  a  dû  fuir  la  vengeance.^ 
L'amour  les  unit  moins  peut-être  que  ref&oîi 

l/mie  fuit  f  QUI  &  vie  2  &  l'autre  joui  fa  (ç^ 


r 
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^1  PoturquoI  vous  hâtez-vous  de  le  noircir  d'un  cri^ 

H      .      ine , 

^VPuifque  la  fuite  enfin  peut  être  légitime  ; 

H  Puifqu'elle  étoit  permife.  •  •  • 

W  SALMONE'E. 

r  ^  A  tout  autre  qu'à  lui; 

Oiiî  y  le  commun  des  Juifs  peut  fans  crime  avoix 

fui. 
Quand  le  Tiran  leur  livre  une  cruelle  guerre  , 
Qu'ils  cherchent  un  aiîle  aux  antres  de  la  terre  ; 
Contens ,  fans  l'afironter ,  d'attendre  le  trépas  % 
Us  peuvent  fe  cacher  ;  je  n'en  murmure  pas. 
Mais  le  Ciel  de  mon  fils  exigeoit  davantage. 

§uand  de  tes  frères  morts ,  il  a  vu  le  courage, 
émoin  de  tous  les  maux  qu'ils  viennent  de  foufii 
frir  , 
C'eft  les  deshonorer  qu^avoîr  craint  de  mourir. 
Mais  tout  mon  fang  eft  prêt  pour  expier  fon  crU 

me  ; 
Accepte  au  lieu  du  fils  la  mère  pour  viâîme  ; 
Seigneur ,  que  le  Tiran  las  de  me  dédaigner. 
Ne  me  méprife  plus  afîez  pour  m'épargner. 
Rend  terrible  à  Tes  yeux  le  zèle  qui  m'enflâme. 
Qu'il  croye  en  me  perdant  perdre  plus  qu'unf 

femme  ; 
Et  que  dans  fa  fureur  ce  nouveau  Sifara 
Craigne  de  laifTer  vivre  un  autre  Debora. 
Fais  qu'a  mes  vrais  enfans  déformais  réunie  ,* 
Tout  mon  fang  d'un  ingrat  lave  Tignominie  r 
Quand  je  n'ai  plus  de  fils  que  je  puifie  t'offrir , 
Plus  d'autre  bien  pour  moi.  Seigneur,  que  df 
mourir. 


«^ 
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S  C  E  N  E    V  I. 

ANTIOCHUS,  S(ALMONFE^ 

THARE^S. 

ANTIOCHUS. 

U  leux  !  Ne  ferai-je  donc  qu'une  recherche^ 

vaine  ? 
On  ne  m'éclaircit  point  ;  tout  augmente  ma  peî-  . 

ne. 
De  leur  fatal  amour  on  n'ofe  m'aflurer  ; 
Cependant  malheureux  puis-je  encor  l'ignorer  ? 
Plus  je  penfe  à  leur  fuite ,  &  plus  mon  cœur  fc  " 

trouble. 
Ma  fureur  inquiète  à  chaque  inftant  redouble. 
Je  ne  fçais  où  je  vais ,  je  ne  fçais  où  je  fuis. 

à  Sdmonie. 

Sortez  ;  votre  préfence  irrite  mes  ennuis. 

Hidafpe  ne  vient  point  !  qu*eft-ce  qui  le  retarde  ï 

Les  traîtres  feroieni-ils  échapés  à  ma  garde  ? 

Se  pourroit-il  qu'Hida(pe  eût  manqué  leur  che- 
min f 

Ses  jours  me  répondroient»  •  ^  •  Maïs  je  le  vois, 
enfin» 


% 
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S  C  E  N  E   V  I  L 

ANTIOCHUS,  HIDASPK 

ANTIOCHUS. 

tià  H  bien  !  m'ameîne-t-on  la  perfide  &  le  traî- 
tre? 
Et  d*oii  vient  que  fans  eux  je  te  vois  reparoître  î 
-  HIDASPE. 

Seîçneur ,  ces  fugitifs  ne  vou  s  échapent  pas. 
Mais  de  quelques  momens  j'ai  devancé  leurs  pas  ; 
Et  tandis  qu'en  ces  lieux  on  va  vous  les  conduire  » 
Du  fuccès  du  combat  j'ai  voulu  vous  inftruire. 

ANTIOCHUS. 
Un  combat  !  contre  qui  ? 

HIDASPE, 

Mifaël  &  Barsès 
N'en  ont  que  trop  long-tems  retardé  le  fuccès  ; 
Et  les  faits  imprévus  que  je  dois  vous  aprendre'. 
Vous  furprendront ,  Seigneur,  fi  vous  vouler 
m'entendre. 

ANTIOCHUS. 

Parle. 

HIDASPE. 

Ils  touchoient  déjà  le  pied  des  monts  pro- 
chains , 
Lorfqu'au  Soleil  naifTant  nous  les  avons  atteints. 
Mifaël  &  Barsès  conduifoient  Antigone. 
De  vos  propres  foldats  un  coi^s  les  environne , 
Qui  fe  voyant  fuivis ,  faififfent  à  l'inftant 
D'un  paflage  ferré  l'avantage  important. 
Nous  pennons  fans  effort  difliper  les  perfides  ; 
Que  par  leur  trahifon  devenus  plus  timides , 
Ils  s'alloient  yien  fuyant ,  dérober  a  nos  coups  : 
Mais  y  loin  de  s'ébraitiler ,  ils  s'encouragent  tous  » 
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La  peur  du  châtiment  irrite  leur  audace  ; 
Et  du  feul  défefpoir  ils  attendent  leur  grâce. 
Antigone  à  leurs  yeux  déployant  Tes  tréfors , 
Promet  d'en  partager  le  prix  à  leurs  efforts  : 
Mais  ce  qui  plus  que  tout  animoit  leur  défenfté 
C*étoit  de  Mifaël  l'héroïque  vaillance. 
Vos  yeux  de  fon  courage  auroient  été  jaloux  ; 
jC'eft  de  tous  les  mortels  le  plus  grand  apj 

vous. 
Son  bras  de  flots  de  fang  fait  ruîfTeler  la  terre  ; 
Chacun  penfoit  en  lui  voir  le  Dieu  de  la .  guerre  ; 
Et  Barsès  dans  vos  Camps  nourri  jufqu'aujoiir— 

d'hui. 
Ne  paroiffoit  qu'aprendre  à  combattre  fous  lui  r 
Barsès  tombe  mourant  :  mais  toujours  invincible,' 
Le  magnanime  Hébreu  n'en  éft  pas  moins  terri- 
ble, 
Tant  qu'enfin  fes  foldats  par  le  nombre  accablés  ^ 
Expirent  prefque  tous  foifs  nos  coups  redoublés» 
Je  fais  en  ce  moment  enlever  Antigone  ; 
Mifaël  qui  le  voit  lui-mcme  s'abandonne  ; 
il  jette  fon  épée  ;  &  fe  livre  en  nos  mains. 
Exécutez ,  dit-il ,  vos  ordres  inhumains  ; 
Malgré  tous  mes  efforts  elle  eft  votre  capdve  ;    - 
Je  n  ai  pu  la  fauver  ;  il  faut  que  je  la  fuive. 
EnchaînéfTl'un  &  l'autre  on  les  amené  ici. 
(Vous  les  verrez  bien-tôt ,  Seigneur  ;  maïs  Icff 
Toicû 


l^S! 
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SCENE     VIII. 

ANTIOCHUS,  MISAEL,' 
ANTIGONE. 

ANTIOCHUS  4  ^«/igoiff. 

A,  Proche  ;  &  que  ton  cœur  frémiflànt  â  ma  vue 
Commence  de  fubir  la  peine  qui  t'eft  dûë. 
De  tant  d'amour ,  ingrate ,  eft-ce  donc  là  le  prix  ? 
Devois-tu  le  payer  d  un  fi  fanglant  mépris  i 
Après  mon  Sceptre  offert,  Antigone  me  brave , 
Jufqu'à  m'abandonner  ;  pour  qui  f  pour  un  efcla- 

ve! 
Jufqu'à  me  préférer  les  rigueurs  de  fon  fort  ; 
A  fuir  mon  Trône  enfin ,  comme  il  fu/oit  la 

mort  ! 

ANTIGONE. 
Souffrez ,  Antîochus ,  que  je  me  juflifie  ; 
Non ,  que  je  prenne  encor  aucun  foin  de  ma  vie  , 

Sue  je  prétende  ici  fléchir  votre  couroux  ; 
ais  pour  mon  propre  honneur ,  pour  moi ,  plus 

que  pour  vous. 
De  mon  coeur  dès  long  tetns  Mifâël  efl  le  mai-! 

tre; 
Je  brûlois  d'un  amour  que  Sion  a  vu  naître  ; 
Je  le  cachois  toujours  &  n'en  triomphois  pas* 
Quand  le  Ciel  de  mon  père  ordonna  le  trépas  ^ 
Au  fein  de  votre  Cour  vous  m'avez  appellée* 
De  toutes  vos  faveurs  votre  amour  m'a  com-* 

blée. 
Vos  foins  impatiens  prévenoient  mes  fouhaits. 
Je  n'avois  plus  de  cœur  à  rendre  à  vos  bienfaits  i 
Et  je  m*en  fuis  tenue  à  la  reconnoifïànce  ' 

Quemondeftinencorlaifibit  enmapuifTance*  •- 

r 
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De  vos  feuls  intérêts  j*ai  fait  mon  premier  foin. 
Je  voulois  votre  gloire  ;  &  vous  m'êtes  témoiii 
Que  fi  vous  aviez  crû  ce  que  j'ofois  vous  dire , 
Si  mes  confeils  (ur  vous  avoient  eu  plus  d'cmpî-- 

re, 
Ils  dévoient  prévenir  ou  lufpendre  le  cours 
De  tant  de  cruautés  qui  terniflènt  vos  jours. 
Mais  malgré  mes  confeils ,  mes  foupirs  Se  mcf 

larmes , 
Votre  orgueil  a  fouillé  le  (uccès  de  vos  armes* 
Vous  chargez  de  vos  fers  toute  une^ation. 
Vous  changez  la  viâoire  en  perfécution. 
Ifraël  eft  profcrit  par  cet  orgueil  perfide  ; 
Et  pour  lui  votre  règne  eft  un  long  homicide. 
Mes  yeux  fe  font  enfin  lafles  de  vos  rigueurs^ 
Et  ma  fuite  aujourd'hui  m'affocie  â  leurs  pleurs» 
Leur  magnanimité ,  leur  longue  patience 
Ont  au  Dieu  des  Hébreux  gagné  ma  confiance  ; 
Et  j'ai  crû  que  le  Dieu  dont  les  fecours  puiflkns 
Soutenoient  la  ver(u  dans  les  coeurs  innocem  « 
Valoit  mieux  que  des  Dieux  qui  laiffem  impur 

nie 
L'yvreflè  de  TorguSl  &  de  la  tîrannîe. 
Vous  connoiflèz  pourquoi  j*ai  fuivi  Mifacl. 
Je  partage  avec  lui  le  deftin  d'Ifraël  ; 
Et  duflài-je  irriter  votre  fureur  jaloufe  > 
Je  fuis  Ifraëlite  8c  de  plus  fon  épou(ê* 
ANTIOCHUS. 
Son  époufe  !  A  ce  point  on  ofe  m'outrager  ï 

A  N  T  I  G  O  N  E. 
Je  la  fuis  ;  j'en  fais  gloire  ^  &  tu  peux  t'en  veii<^ 

ANTIOCHUS. 

Son  époufe  !  grands  Dieux  !  Foulant  tirer  fon  if  et 

contre  MifaeU 

Ah!  cruel,  de  ta  vie.  «««t 
ANTIGONE. 
Arrêtez,  arrêtez.  Par  cette  barbarie 
lï'^)lez  pas  vous  couvrir  d'un  oprobre  nouveau  t^, 
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Et  (eyez  fon  dran ,  6c  non  pas  Ton  boureau» 
Mais  pourquoi  ces  fureurs  î  Qu'importe  à  votre 

ôâme 
Que  d'un  autre  ou  de  lui  je  devienne  la  femme  % 
Puifqu'eniîn  déformais ,  affervie  à  leur  Loi , 
Tout  idolâtre  himen  ed  interdit  pour  moi  î 
Je  fuis  Ifraëlite  ;  &  loin  que  je  démente 
Ce  nom*  •  •  • 

ANTIOCHUS. 
Tu  ne  Tes  point  ;  tu  n'es  que  fon  Amante* 
Ton  Dieu  c'eft  ton  amour  ^  Çc  tes  vœux  aujour^ 

d'hui 
N*ont  en  me  trahiffant  facrifié  qu'à  lui  : 
Mais  je  vais  te  punir,en  t'arrachant  la  vie  ^ 
Et  de  ton  facrilege  &  de  ta  perfidie. 
I^zte ,  tu  vas  voir  mon  eouroux  furieux 
S»  epuifer  à  venger  mon  amour  &  les  Dieux. 

M  ISA  EL. 
N'écouter  pas ,  Seigneur ,  cette  horrible  ven- 
geance. 
Souffirez  qu'à  vos  genoux  quelqu'elpoir  de  clé- 
mence. »  •  • 

ANTIOCHUS. 
Mlfàèl  à  mes  pieds  !  Je  ne  m'en  flatois  pas« 
Je  ne  lui  croyois  point  un  courage  fi  bas  ; 
Et  jufqu'à  ce  moment  prière  ni  menace 
N'avoit  pu  le  forcera  me  demander  grâce» 
Le  foible  de  ton  cœur  vient  de  fe  décdfer  ; 
Et  tu  m'aprends  toi-même  à  te  faire  trembler* 

M I S  A  E  L. 
U  eft  vr^  5  ma  frayeur  à  vos  yeux  fe  déclare  : 
Mais  ne  connoiflèz-vous  que  ce  plaifir  barbare  î 
Et  du  pouvoir  des  Rois  les  fiiprêmes  grandeurs 
N'ont-elles  rien  de  doux  que  d'efirayer  les  cœurs? 
Ofez  £aire  aujourd'hui  l'effai  d'une  autre  gloire. 
Remportez  fur  vous-même  une  illuflre  viâoire. 
Faut-il  qu'un  nom  célèbre  entre  les  Conquérans 
Mêle  à  tant  de  burjers  l'oprobre  des  tirans  ? 
D'un  peuple  gémi&nt  faites  tomber  les  chaînes  ; 

Fij 
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Laiflex-le  refpirer  après  Tes  longues  peines  ; 
Faites  ceffer  le  couw  de  tant  de  cruautés  ; 
Et  fignalez  fur  nous  vos  premières  bontés  :  ^ 
Ou  s'il  vous  faut ,  Seigneur ,  encor  une  vidime  ^' 
Frapez  ;  que  mon  trépas  foit  votre  dernier  crime. 
Eteignez  dans  mon  fang  un  injufte  couroux. 
Heureux  !  fî  mon  fupjice  eft  la  grâce  de  tous, 

ANTIOCHUS. 
Non ,  ne  te  flate  point  que  ta  mort  me  fuffife." 
J*ai  trop  apris  combien  Mifaël  la  méprife  ;  ^ 
Et  je  ne  pourrois  plus  compter  fur  ton  effroi , 
Si  mon  couroux  n'avoit  à  menacer  que  toi. 
C*eft  fur  un  autre  cœur  que  vengeant  mon  ou-; 

trage , 
Je  te  ferai  frémir  malgré  tout  ton  courage. 
Grâce  au  Ciel  ma  fureur  ne  peut  plus  fe  tromperi,' 
Je  fçai  pour  te  punir  où  ma  main  dpit  fraper, 

M  I  S  A  E  L. 
Ehl  Que  vous  ferviroit  de  firaper  Antigone  f 
Efpérez-vous  qu'alors  ma  vertu  m'abandonne  ? 
Malgré  tout /non  amour ,  l'afped  de  fon  trépas 
Déchireroit  mon  cœur  &  ne  le  vaincroit  pas. 
à  Antigone. 

Madame. .  •  •  • 

ANTIGONE. 

Ne  crains  rien  de  mon  fexe  tîmîdéf 
Je  fuivrai  fans  foiblelïe  un  époux  intrépide. 
En  m'uniflant  à  toi ,  mon  cœur  s'eft  revêtu 
De  tous  te?  fentimens ,  de  toute  ta  vertu 

M  I  S  À  E  L. 
Que  la  vie  avec  vous  m'eût  été  précieufe  ! 

ANTIGONE. 
Que  la  mort  avec  toi  me  fera  glorieufe  ! 

M  ISA  EL. 
Ne  devions^nous,  hélas  !  Are  unis  qu'un  mo* 
ment  f 

ANTIGONE, 

Cher  époux ,  nous  mourrons ,  du  moins  en  nou^- 
aimant» 


TRAGEDIE.  "f 

ANTIOCHUS. 

Ah  !  C'eft  trop  abufer ,  couple  ingrat  &  perfide 
De  l'état  où  me  jette  une  douleur  ftupîde. 
A  peine  mon  oreille  entendoit  vos  difcours» 
Quoi  donc  !  Vous  vous  jurez  de  vous  aimer  tou- 
jours y^ 
Vous  infulteï  au  trouble  où  mon  ame  efl  en 

proie  ! 
IWaîs  vous  perdrez  bien-tôt  cette  barbare  joïe» 
Dans  cet  apartement  conduifez-les  tous  deux , 
Gardes  ;  luivez  mon  ordre  ;  &  me  répondez 
d'eux. 

à  MifaeL 
Toi ,  fonge  à  m'obéir ,  fan$  tarder  davantage  ; 
Ou  fais-toi  de  fes  maux  la  plus  affireufe  image» 
Tout  ce  que  la  fureur  inventa  de  cruel.  •  t  • 

MISAEL. 
Adieu,  chère  Antigone. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Adieu ,  cher  MifaeL 


SCENE    IX. 
ANTIOCHUS. 

O  Eraî- je  donc  vaincu ,  grands  Dieux!  Et  cette 

offenfe 
Me  va-t'eile  à  jamais  prouver  mon  impuiflance  ! 
A  cet  affront  mortel  m'auriez- vous  rélervé  ? 
Et  ne  fuis-je  plus  Roi  que  pour  être  bravé  ! 

Fin  du  quatrième  ASie. 
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A  C  T  E    V. 


■■ 


SCENE   PREMIERE. 
MISAEL. 


J 


Uftc  Ciel  î  Quelle  épreuve  !  Et  par  quelle  vea- 

feance 
are  vient-il  d*ébranler  ma  conftance  î 
L'ai-je  bien  entendu  ce  facrilege  choix , 
Que  m'offire  fa  fureur  pour  la  dernière  fois  ! 
Sacrifie  à  nos  Dieux  ;  &  ma  gloire  contente 
iTaccorde  avec  tes  jours  les  jours  de  ton  Amame; 
Si  rien  à  ton  erreur  ne  peut  te  dérober , 
Le  elaive  eft  fufpendu ,  je  le  laifle  tomber. 
Mais  fonge ,  m'a-t'il  dit  (  &  d'horreur  j'en  friflbnr 

ne) 
Qu'en  te  livrant ,  tu  vas  condamner  Antigone  : 
Sur  le  bûcher  vengeur  tout  prêt  à  s'allumer, 
Antigone  à  tes  yeux  (e  verra  condtmer. 
Four  vous  punir  tous  deux  ,  ma  jaloufe  vengeais 

ce 
Four  fignal  de  fa  mort  a  marqué  ta  préfence  ; 
Et  je  te  laiiFe  ainfî  le  fuplice  nouveau 
D'être ,  fî  tu  le  veux ,  fon  juge  &  fon  boureau* 
Que  vais-je  devenir  !  Eh  !  Quel  choix  puis-je 

faire  ! 
Ah  !  Tiran ,  quel  démon  confeille  ta  colère  ? 
Qui  te  fait  inventer  de  femblables  rigueurs , 
Et  t'apread  &  bien  l'art  d'épouvanter  les  cceurs  it 
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O  Ciel ,  qui  vois  le  trouble  où  mon  ameVégare  » 
Ptùs-je  ici  ne  pas  être  infidèle  ou  barbare  î 
Puis'je  encor  fatisfaire  à  tout  ce  que  je  doi  ; 
Et  ne  pas  ofienfer  la  nature  ou  ma  foi  î 
Qui  me  garantira  d'un  éternel  reproche  } 


SCENE    II. 
MISAEL,  SALMONE'E. 

M  I  s  A  £  L. 


A 


H  !  ma  ntere  ! 

SALMONE'E. 

Ah  !  mon  fîls  !  Je  tremble  â  ton  aprochc. 

Tdi  voulu  fur  ta  fuite  interroger  le  Roi , 

Qui  d'un  regard  farouche  augmentant  mon  ef- 
froi , 

ït  fur  tes  fentimens  s'obiUnant  au  filence , 

Pour  mon  tourment,  dit-il,  me  permet  ta  pré- 
fence.  ^  , 

Ton  afpeâ  eft-il  donc  un  fuplîce  pour  moi  ? 

Parle  ;  eft-ce  un  infidèle  ;  eft-ce  un  fils  que  je 
voi  ?  ^ 

T'es-tu  deshonoré  f  Ta  fuite  efl-elle  un  crime  î 

MIS  AEl. 

Non.  Je  n'exécutois  qu'un  defTeîn  légitime. 

Antigone  avec  moi  s'éloignoît  de  ces  lieux  ; 

i«lais.  Madame,  en  fuyant  elle  abjuroit  fes  Dieuxj 

Elle  eft  Ifraclite  \  un  nœud  (àcré  nous  lie. 

Le  nom  de  fon  époux  m'a  chargé  de  la  vie» 

SALMOME*E. 

Elle  efl  Ifraëlite  !  ht  vous  êtes  unis  ! 

Et  le  Tiran  encor  ne  vous  a  pas  punis  ! 

&  démentiroit-il  jusqu'à  vous  faire  grâce  ? 

F»»** 
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M  ISA  EL. 
Ah  !  ma  mère ,  bien  loin  que  fa  fureur  (e  lafîe  » 
Le  cruel  me  prépare  un  fuplice  fatal 
Qu'il  imagine  moins  en  Tiran  qu'en  Rival. 
Si  je  m*om:e  à  la  mort ,  Antigone  eft  perdue  ; 
Je  la  livre  aux  boureaux ,  ma  préfence  la  tue  ; 
J'allume  le  bûcher  qui  la  doit  dévorer , 
Et  je  l'y  précipite ,  en  courant  m'y  livrer, 

SALMONE'E. 
Et  fi  tu  n'y  cours  point ,  qu'eft-ce  donc  qull  eC: 
père? 

M  ISA  EL. 
Qu^en  adorant  Ces  Dieux ,  j'éteindrai  fa  colère. 

S  A  L  MONFE. 
Et  tu  confentirois  qu'il  osât  l'efpérer? 

M  I  S  A  E  L. 
Vous  me  faites  frémir.  Mais  je  dois  demeurer  ; 
<De  ces  funeftes  lieux  attendre  qu'on  m'arrache  ; 
Et  n'être ,  s'il  fe  peut ,  ni  barbare ,  ni  lâche  ; 
Me  réfoudre  à  la  mort  que  je  ne  fuirai  pas  , 
Sans  aller  d'une  époufe  ordonner  le  trépas  : 
Car ,  Madame ,  fongez  que  l'amour  qui  m'anime,' 
.  Tout  extrême  qu'il  eft ,  a  ceffé  d'être  un  crime» 
Sans  honte  &  fans  remords  j'en  fubis  la  rigueur  ; 
E  c'eft  fans  le  fouiller  qu'il  déchire  mon  cœur. 
Où  prendre  dans  ce  trouble  un  confeil  falutairè  ! 
Plein  de  ce  queje  fens ,  vois-je  ce  qu'il  faut  faire| 
Je  fçais  que  le  Tiran  va  foupçonner  ma  foi  ; 
Je  le  fçais ,  &  j'attens  :  mais  enfin  je  le  doi. 
Ces  jours  unis  aux  miens  qu'il  faut  que  je  rcfpec-* 

SALMONE'E. 
Ciel  !  Qu'entens-je  !  Tu  dois  laiffer  ta  foi  fufpec^^ 

te! 
Mifael  à  mes  yeux  o(è  penfer  ainfi! 
la  foibleffe  &  l'erreur  le  retiennent  ici  ! 

M I  S  A  E  L. 
Sçavons-nousquel  fecours  le  Seigneur  nous  pré- 
pare? 


TRAGEDIE.  iîp 

Ne  peut*îl  pas  fur  nous  attendrir  le  barbare  ; 
A  d'autres  fentimens  tout  à  coup  Tamener  ? 

SALMONE'E. 
Ingrat  !  Ne  peut-il  pas  auffi  l'abandonner  ? 
Quand  tu  te  plais  toi-même  â  trahir  ton  coura^ 

Tremble  qu'il  ne  te  laifTe  achever  ton  ouvrage. 
Si  le  moment  préfent  ne  te  fert  qu'à  gémir , 
Crois-tu  qu'un  autre  inftant  ferve  à  te  raflfermir  î 
Je  frémis  de  l'cfïfbi  que  ton  cœur  me  témoigne. 
Ta  paffion  s'accroît,  &  le  Seigneur  s'éloigne.  * 
Hélas  !  pour  fe  venger  de  tant  d'inftans perdus. 
Peut-être  que  fa  voix  ne  te  parlera  plus. 

MISAEL. 
Ah!  S'il  me  parle  encor,  que  j'ai  peine  â  l'en- 
tendre ! 
Du  trouble  de  mes  feus  je  ne  puis  me  défendre* 
Je  ne  vois  qu'Antigone  expirante  à  mes  yeux. 
Quoi , Madame ,  j irois en  tiranftirieux , 
Donner  de  fon  trépas  le  décret  parricide  ! 
A  cet  afireux  penfer  mon  zèle  s'intimide. 
Pour  elle  j'ai  juré  de  vivre  &  de  mourir. 
Suis-je  donc  fon  époux  pour  la  foire  périr  ? 
Dans  les  fombres  horreurs  de  ce  cruel  martyre  y 
Je  ne  décide  rien ,  Madame  :  mais  j'expire. 

SALMONE'E. 
Expire  ;  mais ,  mon  fils ,  expire  pour  ton  Dieu, 
Qu'Antigone  aujoud'hui  ne  t'en  tienne  pas  lieu. 
Si  fa  Religion  n'eft  qu'une  indigne  feintç , 
Ton  amour  eft  un  crime  aufli-bien  que  ta  crainte; 
^i  vers  la  vérité  c'eft  un  retour  confiant , 
^'eurs ,  &  va  lui  donner  l'exemple  ;  elle  l'attend. 
Les  Juifs  vont  adopter  ta  foiblefle  ou  ton  zèle. 
Par  toî ,  tout  eft  impie ,  ou  bien  tout  eft  fidèle  ; 
Du  falut  d'Ifraël ,  ou  de  fon  jour  fatal , 
Timide  ou  généreux ,  tu  donnes  le  fignal. 
Au  nom  de  l'Alliance  à  nos  ayeux  jurée  , 
Au  nom  de  l'Eternel  &  de  l'Arche  facrée , 

Pli  Moife  jadis  renferma  cette  Loi 
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Qu'écrivit  le  Seigneiir  pour  fou  peuple  &  çotst 

toi , 
J'ofe  encore  ajouter  au  nom  de  tous  tes  frères 
Qui  viennent  de  mourir  pour  la  foi  de  leurs  Pe« 

resr 
Par  de  lâches  délais  ne  va  pas  la  trahir. 
Et  fans  rien  voir  de  plus ,  hâte-toi  d'obéir.. 
Accorde-moi ,  mon  fils  y  ce  prix  de  ta  nai{Iànce;i| 
I>e  ces  foins  qu'à  ta  mère  a  coûté  ton  enfance  ^ 
Sr  le  plus  tendre  amour  a  veillé  fur  tes  jours  > 
Va  mourir. 

MISAEL. 
Recevezmes  adieux  'y  &  'fy  course 


SCENE    1 1 L 

SALMONFEL 

J  'Ai  retrouvé  mon  fils ,  Seigneur,  pour  te  le 

rendre. 
Devrois-je  avoir  encor  des  larmes  à  répandre  S 
De  la  mère  &  du  fils  i^igne  être  le  foûtien  ^ 
Afièrmis  fon  courage  &  rafTure  le  mien. 
Je  bâte  cette  mort  dom  je  fuis  déchirée  ; 
II  livre ,  pour  te  plaire ,  une  époufe  adorée  f 
Et  nous  avons  tous  deux  dans  ces  triAes  momeiii^ 
A  te  fecrifier  les  plus  chers  fentimeos. 
Grand  Dieu^  fo^ealoiiévdes  eiSorts  magi^nip^ 

mes 
Doivent  à  tes  ''égards  épurer  te$  viâimes» 
Dans  jiotre  (k^r'mcc  immolons  tous  nos  vgeux  t 
Le  plus  digne  de  toi  »  ç'eâ  W  plus  dottlonr  cupU 


TRAGEDIE.  iji 

S  C  E  N  E    I V. 

ANTIOCHUS,  SALMGNFE. 

ANTIOGHUS. 

\j  Tn  efi  fait;  votre  fils  confbmme  fon  audace* 
'Il  vient ,  pour  me  braver ,  de  fortir  dans  la  place» 
Honneur  8c  facrifice  au  feul  Dieu  d'Ifraël , 
A  crié  devant  moi  l'infolent  MifaëU 
Je  l'ai  trop  laifîe  vivre.  Il  eft  tems  qu'il  expie 
L'aveugle  fermeté  de  fon  orgueil  impie. 
De  la  main  des  boureaux  nen  ne  peut  rarracher* 
Déjà  tout  étoit  prêt ,  la  flâme  &  le  bûcher» 
"Xe  cruel  y  va  voir  expirer  ce  qu'il  aime  ; 
Et  foudain  dans  les  feux  il  la  fuivra  lui-même» 
Pour  eux  plus  de  pitié  ;  je  n'en  veux  plus  fentîr  ^ 
Et  le  ne  fuis  rentré  que  pour  m'en  garantir. 

SALMONE'E. 
Ah  î  Vous  voilà.  Seigneur,  tel  que  je  vous  de«r 

mande  ; 
€i  j'implore  de  vous  une  grâce  plus  grande  ^ 
C'eft  que  votre  couroux  confeme  de  m'unir 
A  ce  cher  criminel  que  vous  allez  punir. 
Pourvoi  féparet-vous  k  fils  d'avec  la  mère? 
N'aî-je  pas  comme  lui  droit  à  votre  colère  î 
£t  mon  zèle  hardi  ne  vous  parc^t-il  pas 
Digne  autant  que  le  fîen  d'obtenir  le  trépas  î 

ANT10<   HUS. 
Tu  me  braves  en  vain  ;  ton  (êxe  eft  ta  défenfe^ 
£t  je  fçai  me  garder  d'avilir  ma  vengeance» 

SALMONE'E- 
Superbe,  fi  mon  fexe  eft  fi  vil  à  tes  yeux  , 
Pou  quoi  démens-tu  donc  ce  mépris  odieux  ^^ 
Comioefit  oidonnes-taqu'Afitigone  péiriflè  l 

Fvj 


1^1         LES   MACHABFES; 

ANTIOCHUS. 
Ce  n'eft  point  Ton  erreur  qui  l'envoyé  au  fuplîce  | 
Ceft  de  fa  trahifon  le  jufte  châtiment , 
Ou  plutôt  d*un  Rival  fa  mort  eft  le  tourment. 


S  C  E  N  E    V. 

ANTIOCHUS,  S ALMONFE^ 

A  R  S  A  C  E. 

ARSACE. 

Y  Os  ordres  font  remplis  ;  &  je  viens  vous 

aprendre 
Le  fort  de  deux  grands  coeurs  qui  ne  font  plus  que 

cendre. 
Si-tôt  qu'on  vous  a  vu  rentrer  dans  le  Palais, 
Du  fuplice  fatal  on  hâte  les  apréts  ; 
On  conduit  au  bûcher  Antigone  enchaînée  ; 
Mifaël  {b«{)irant  y  fuit  l'infortunée. 
Je  ne  vous  tairai  point  le  murmure  &  les  pleurs 
D'un  peuple  confterné  qu'accablent  leurs  mal-^ 

heurs. 
Chacun  jette  des  cris  :  chacun  Ce  défelpere 
De  voir  cette  beauté  qui  vous  étoit  û  chère. 
Par  qui  depuis  long-tems  fur  vos  heureux  fujets 
Vous  vous  plaifîez  vous-même  à  verfer  vos  bien^ 

^  faits. 
Que  jufques-là ,  Seigneur,  fi  j'ofé  vous  le  dire. 
Votre  amour  &  nos  vœux  appell  oient  à  l'Empirei 
Au  lieu  de  CCS  grandeurs  qui  fembloient  la  cher- 
cher, 
Ne  trouver  aujourd'hui  qu'une  infâme  bûcher* 
Elle  feule  eft  tranquille  ;  elle  feule  demeure 
Infenfible  à  des  maux  que  tout  le  monde  pleure? 
Et  loin  de  nous  montrer  un  front  épouvanté , 
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Une  modefte  joïe  ajoute  à  fa  beauté. 
L'Erreur  la  rend  eniemble  impie  &généreufe  : 
Puiffiez-vous  vivre  heureux  comme  je  meurs 

heureufe , 
Nous  dit-elle  ;  &  fournis  à  de  plus  faintes  Loix, 
En  quittant  vos  faux  Dieux ,  mériter  de  bons 

Rois  ! 
Puis  avec  un  regard  tout  plein  de  fa  tendrefTè  , 
A  fbn  nouvel  ^oux  cette  Amante  s'adrelTe  .• 
Que  je  bénis  l'amour  que  tu  m'as  in  (pire , 
Puifqu'à  ton  Dieu  par-là  mon  cœur  fut  attiré  ! 
Ma  foi ,  pour  l'un  &  l'autre ,  aujourd'hui  fe  /îgna-; 

le: 
Ce  bûcher  eft  pour  moi  la  couche  nuptiale  ; 
Et  ce  trône  de  flâme  où  je  m'en  vais  monter  > 
Vaut  mille  fois  celui  que  tu  m'as  fait  quitter. 
Dans  Tes  derniers  adieux  vingt  fois  elle  l'em- 

brafTe , 
Et  foudain  au  bûcher  vole  prendre  fa  place. 
Alors  félon  votre  ordre  on  retient  Mifael , 
Qui ,  détournant  les  yeux  du  fpedacle  crud  , 
Les  ûxe  vers  le  Ciel ,  qu'à  genoux  il  implore 
Pour  cet  objet  chéri  que  la  flâme  dévore  ; 
^  Et  des  mains  des  boureaux  dès  qu'il  peut  s'arra-i 
•    cher. 
Il  s'élance  lui-même  au  milieu  du  bûcher  , 
Où  des  feux  irrités  la  prompte  violence 
A  bien-tot  par  leur  mort  rempli  votre  véngean-^ 

ce. 
Oiii  ;  vous  êtes  vengé ,  Seigneur ,  ils  ont  vécu. 

A  N  T  1  O  C  H  U  S. 
Je  ne  fuis  point  vengé ,  grands  Dieux  !  je  fuis 

vaincu. 

SALMONE'E. 
Oiii ,  fuperbe ,  tu  l'es  ;  &  ton  pouvoir  t'échape  ;  . 
Voilà  le  dernier  coup  dont  le  Seigneur  nous  fra- 

pe. 
Le  fang  de  mes  enfans  vient  de  le  défarmer» 
Ta  rage  contre  nous  a  beau  fe  ranimer  y 
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L*Eternel  à  fon  tour  va  prendre  fa  vengeance» 
Notre  oprobre  finit,  &  ta  honte  commence. 
Dieu  déployé  à  mes  yeux  l'avenir  qui  t'attend. 
Je  vois  du  peuple  élu  le  triomphe  éclatant  ; 
A  leur  tête  je  vois  de  nouveaux  Machabées  , 
Le  renailTant  apui  de  nos  Villes  tombées , 
Marchant  à.  la  vidoire ,  &  prêts  d'exécuter 
Les  exploits  que  mes  fils  viennent  de  mériter» 
Les  PuifTances  du  Ciel  à  leurs  côtés  combatent  ^ 
Sous  le  glaive  divin  tes  Légions  s'abatent  ; 
Tout  eff  frapé  ;  tout  meurt  ;  &  le  Juif  glorieux 
Dans  les  murs  de  Sion  rentre  vidorieux^ 
Par  ta  confufîon  ta  rage  ranimée 
Menace  le  Seigneur  d  une  plus  forte  armée  ; 
Tu  viens  :  mais  il  t'iarrête  ;  &  (es  coups  plus  cer-r 

tains 
Te  renverfent  toi-même  avec  tous  tes  defleins. 
Ton  corps  n'èft  bien-tôt  plus  qu'ime  homeufe 

plaie  ; 
Tes  amis ,  tes  flateurs ,  tout  fuit  ^  &  tout  s'efïrayCi. 
Un  Dieu  jufte  condamne ,  en  terminant  ton  fort^ 
Le  cœur  le  plus  (uperbe  à  la  plus  vile  mort. 
Alors  reconnoiffànt  que  tu  devois  le  craindre , 
Tu  cefTes  de  braver  j  tu  ne  f^is  que  te  plaindre  j 
Tu  lui  demandes  grâce  ;  &  prêt  à  l'adorer , 
Tu  ne  veux  plus  de  jours  que  pour  tout  réparer^ 
Mais  ton  faux  repentir  à  fes  yeux  eft  un  crime  ^ 
Il  ne  t'écoute  plus  8c  tu  meurs  fa  vidime. 
Implacable  llran ,  voilà  ton  avenir. 
Ma  voix  te  le  révèle  ;  Se  tu  peux  m'en  punir  r 
Mais,  fîde  ton  couroux  je  ne  deviens  la  proiev 
Je  mourrai ,  malgré  toi ,  de  l'excès  de  ma  joïe» 

ANTIOCHUS 
O  Ciel  !  Qu'ai- je  entendu  î  Quel  eSroi  m*a  troiw 

blé  !     ^ 
Je  doute  fi  c'eâ  elle ,  ou  Dieu  qui  m'a  parlé. 

.  Fin  du  ein^pdéme  &  damier  AS^ 


SECOND 

DISCOURS 

A  roccajiott  de  la  Tragédie 
DEROMULUS. 

I  Omme  on  m'a  fait  l'honneur  Je 
cenfurer  Romtilus  ,  '  je  dirai 
d'abord  un  mot  de  cej  Criti- 
ques ^u'anire  d'ordinaire  aux 

Tragédies    ie    fuccès    qu'elles  ont    au 

Théâtre. 

L'ufage  des  Critkjues  efl  ancien  i  Se  De*  Ofe 
depuis  le  Cid  dont  le  Cardinal  de  Riche-  "îm*. 
Keu  engagea  l'Acadeaiie  Françoife  à  le- 
lever  les  défauts ,  il  a  rarement  dilêontii 
Kué.  Xj'AbbéDaubignacnelesépargnoit 
pa  au  grand  ComeUIe.  II  y  en  a  eu  fur 
pcefq'ie  toutes  les  Tragédies  de  Racine  ; 
&  qui ,  tant  bonnes  que  mauvaifes ,  font 
toutes  tombées  dans  l'oubli.  Les  Ouvra- 
ges critiqués  durcM ,  &  leur  réputatifta 
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s'affermit  &  croît  tous  les  jours  ,  parce 
qu'un  mérite  dominant  en  couvre  les  dé- 
fauts qui  ne  s'apperçoivent  gueres  qu© 
quand  on  les  cherche  ;  &  on  ne  les  cher- 
choit  alors  que  par  envie.  Les  Critiques 
au  contraire  difparoiffent  bien  vite  & 
fans  retour,  pu  faute  d'affez  de  folidité 
èc  d'agrément ,  ou  parce  que  la  pjrtialité 
feule  les  décçedite.  Après  l'exemple  de 
ces  grands  Poètes ,  un  Auteur  doit  dou- 
ter de  fon  fuccès ,  tant  qu'on  le  laiffe  en 
repos;  &  ce  qu'il  peut  fouhaiter  de  mieux, 
c'eft  que  fes  Ouvrages  faffent  aflèz  de  bruit 
pour  réveiller  les  Critiques  ,  &  qu'ils 
foient  aflez  bons  pour  leur  furyivre.  " 
Les  Critiques  ne  partent  d'ordinaire 

Î[ue  de  deux  fortes  d'Auteurs  :  les  unes 
ont  l'aprentiflage  de  jeunes  gens  qui 
n'ont  encore  qu  affez  d'efprit ,  pour  pré- 
fumer d'en  avoir  beaucoup  ;  à  qui  quel- 
ques idées  fuperficielles  d'un  art  tiennent 
lieu  de  tous  fes  principes  ;  &  qui ,  plus 
preiTés  de  décider  que  de  s'inftruire ,  fai-^ 
fiffent  avidement  l'occafion  d'un  Ouvrage 
célèbre ,  pour  fe  mettre  eux-mêmes  fur  les. 
rangs  &  déployer  les  prémices  de  leur 
génie.  C'eft  pour  eux  une  ambition  bien, 
vive  que  la  gloire  d'être  imprimés  avec 
auelqu'efpérance  d'être  lus  ;  &  le  titre- 
ci' Auteur  ,  furtout  d'Auteur  critique,  leur 
paroît  d'une  grande  diftin(Sion  parmi  les 
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liommes.  Qu'attendre  de  ces  jeunes  ira- 
prudens  que  des  chofes  trÎAriales  qui  ne 
font  nouvelles  que  pour  eux ,  &  qu'ils  font 
tout  étonnés  de  favoir,  que  des  difcours 
du  monde ,  ramaffés  fans  choix ,  fans  exa- 
men &  fans  liaifon ,  &  dont  ils  fe  croyent 
Auteurs  ,  dès  qu'ils  les  ont  revêtus  dç 
quelque  amplification  !  L'air  feul  de  ftile 
&  de  phrafes  leur  tient  lieu  de  raifonne.- 
ment  &  de, preuves;  &  il  faut  bien  Je  par- 
donner à  ly  vrefle  d'un  âge  fujet  à  la  pré^ 
fomption ,  à  proportion  de  fa  vivacité  & 
de  fon  ignorance. 

Les  autres  partent  d'Ecrivains  plus  ins- 
truits &  plus  ingénieux ,  mais  qui  maU 
heureufement  nont  pas  pour  objet  la 
raifon  ni  la  vérité.  Leur  but  eft  de  briller, 
aux  dépens  d'un  Ouvrage  qui  vient  d'a- 
voir quelqu'éclat  ;  &  de  fe  donner  tout  i 
la  fois  un  air  de  fupériorité  fur  l'Auteur^^ 
qu'ils  cenfurent ,  &  fur  le  public  qui  s'cn^ 
eft  laiflfé  féduire.  Bien  déterminés  d'abord 
à  trouver  des  défauts ,  n'y  en  eût-il  point, 
ce  qui  à  la  vérité  n*arrive  gueres,  non 
feulement  ils  vont  relever  des  fautes  réel-r 
les  ,  mais  ils  en  vont  groffir  les  moindres 
apparences  ;  &  n'efpérez  pas  qu'ils  faffent 

frace  à  ce  qu'ils  fentiroient  eux-mêmes 
e  plus  raifonnable ,  s'ils  font  affez  heu- 
reux pour  pouvoir,à  force  de  déguifemens, 
foffiîr  fous  un  afpcft  ridicule.  Pour  ceû 
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*  les  infidélités  &  les  fophifmes  ne  leur  cofl- 
tent  rien  ;  ils  n'expoferont  pour  le  fait  en- 
tier que  quelques  circonftances  qui ,  fépa- 
rées  de  celles  qu'ils  diffimulent ,  changent 
abfolument  Tefpece.    En  ne  préfentant 

au'en  partie  le  caraélere  d*un  perfonnage, 
s  vont  condamner  des  fentimens  &  des 
démarches  qu'une  autre  partie  du  carac«- 
tere  juftifie  &  rend  même  néceflaires. 

Si  quelques  phrafes  familières  fe  trou- 
-vent  répandues  dans  TOuvrage ,  &  peut- 
-être à  propos,  carie  familier  trouve  en- 
core fa  place  au  milieu  du  grand ,  ils  les 
xaflembleront ,  à  deffein  qu'elles  faffent 
cnfemble  une  impreflîon  de  négligence  ; 
&  concluront  hardiment  que  tout  l*Ou- 
vrage  efl  profaïque  ;  ou  s'ils  Taiment 
mieux ,  de  quelques  expreffions  audacieu- 
fes ,  raprochées  de  même ,  ils  infinuëront 
que  toute  la  Pièce  cft  forcée  &  bifarre. 

Il  faut  pourtant  avoiier  à  leur  décharge 
qu'ils  ne  font'pas  feuls  coupables  de  leur 
malignité  :  quelques-uns  de  ceux  qui  rfen 
font  pas  féduits  ne  la  leur  reprochent  que 
yd'un  ton  qui  femble  plutôt  les  féliciter 
^dt  génie ,  que  les  reprendre  d'injuftice  Se 
'  de  mauvaife  foi.  On  en  ufe  avec  eux  coi»- 
me  avec  des  enfans  malins  qu'on  ne  gron- 
de de  leur,  malignité  qu'en  les  careflant  i 
parce  qu'on  y  trouve  dfe  la  vivacité  &  de 
.relprit  :  les  pauvres  enfans  donnent  daos 
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le  piège,  &  s'étudient  à  de  nouvelles 
malices ,  penfant  n'en  devenir  que  plus 
jolis. 

Il  eft  vrai  d'ailleurs  que  le  public ,  je 
21'entens  pas  par-là  les  gens  les  plus  rai- 
fonnables ,  fait  un  aiOfez  bon  accueil  aux 
Critiques ,  &  même  par  préférence  aux 
plus  malins.  On  diroit  que  dès  qu'il  a 
applaudi  avec  éclat  à  quelque  Ouvrage 
dramatique ,  il  appréhende  que  l'Auteur 
n'en  devienne  trop  vain  ;  la  crainte  n'eft 
peut-être  pas  mal  fondée  :  &  il  eft  bien 
aife  qu'à  quelque  prix  que  ce  foit ,  on 
prenne  foin  de  rabatre  un  peu  de  l'orgueil 
qu'il  auroit  lui-même  fait  naître. 

La  raifon  voudroit  cependant  que  les 
Critiques  ne  fuffent  permîfes  qu*à  des  gens 
éclairés  &  équitables.  Dans  une  Républi- 
que bien  réglée  on  ne  choifît  des  Cen- 
feurs  que  de  ce  caraélere.  La  République 
des  Lettres  demanderoit  une  pareille  po- 
lice ;  &  il  eft  vrai  qu'alors  les  Critiques  X 
feroient  d'une  grande  utilité.  Des  gens 
éclairés  n'établiroient  fur  un  art  que  des 
principes  certains  &  bien  dévelopés  ;  ils 
n'en  feroient  que  des  applications  juftet 
aux  défauts  d'un  Ouvrage ,  en  faifant  fe»- 
tir  precifément  en  quoi  i  s  confiftent,  Se 
en  fourniflant  les  moyens  de  les  éviter  ; 
équitables  d'ailleurs ,  ils  ne  reprendroîenc 
pas  un  Ecrivain  de  manière  à  l'aigrir  Si 


/^. 
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à  l'indigner ,  mais  avec  des  raifonnemeni 
folides  ,  accompagnés  d'égards  qui  les 
rendroient  plus  perfuafifs ,  &  qui ,  en  enr 
courageantr Auteur,  laideroient à  fe cor- 
^  ger  ;  car  il  faudroit  être  bien  mal-adroit, 
pour  ne  pas  trouver  dans  un  Ouvrage  ap- 

M>laudi  du  public  j  quelques  occafîons  d'une 
oiiange  légitime. 

Quel  dommage  n'eft-ce  pas  que  les  fa- 
ges ,  leuls  capables ,  feuls  dignes  de  criti- 
quer les  autres,  foientceux  qui  s'en  mê- 
lent le  moins!  Un  fage  fe  contente  de  juger 
fainement  des  Ouvrages  des  autres ,  oen 
dire  Amplement  fon  avis  quand  on  le  lui 
demande ,  &  en  fe  gardant  bien  de  fe  don- 
ner pour  règle  ;  &  loin  qu'il  foit  curieux 
d'occuper  le  public  de  fes  réflexions ,  la 
témérité  de  le  donner  pour  Auteur  lui 
paroît  une  démarche  de  vanité  &  d'or** 
gueil ,  capable  de  décréditer  toute  feule  ce 
qu'il  auroit  de  meilleur  à  dire.  Que  nous 
fommes  loin  nous  autres  Poètes  d'une  mo- 
deftie  fi  fenfée  !  gardons-nous  bien  auflî  de 
nous  compter  parmi  les  fages. 

Je  dois  cependant  rendre  ici  juftice  à 
un  de  mes  Cenfeurs.  J'ai  vu  dans  le  Spec- 
tateur François ,  imprimé  depuis  quelques 
années  en  Hollande ,  une  Critique  de  tous 
mes  Ouvrages ,  dont  l'Auteur  me  paroît 
auflî  équitaole  qu'éclairé ,  &  de  qui  la 
paodeftie  n'eft  pas  douteufe,  puifquap- 
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prouvé  du  public ,  il  s'obftine  encore  à 
lui  cacher  fon  nom.  Cet  Ecrivain  m'exa- 
mine dans  les  difFerens  genres  où  j'aitra* 
vaille  ;  &  déclarant  d'abord  qu'il  ne  me 
connoît  pas  perfonnellement,  &  qu^il  n*a 
par  conféquent  aucune  prévention  ni  pour 
ni  contre  moi  ;  établiffant  enfuite  par  des 
idées  nettes  la  perfeélion  propre  à  chaque 

Sjenre ,  il  me  condamne  avec  liberté  dans 
es  endroits  où  il  croit  que  je  m'en  éloi* 
gne  ;  content  de  marquer  férieufement  la 
faute ,  fans  effayer  jamais  de  tourner  l'Au- 
teur en  ridicule ,  &  fans  induire  le  leéleur 
à  penfer  que  ces  fautes  éparfes  dans  les 
Ouvrages ,  en  forment  le  caraélere  domi^ 
nant  :  mais  il  ne  s'en  tient  pas  à  relever 
ce  qu'il  juge  repréhenfible  ;  il  pefe,  du 
moins  avec  autant  d'attention ,  ce  qu'il 
trouve  d'heureux  &  d'eftimable.  On  fenc 
même  qu'il  a  beaucoup  plus  de  plaifir  à 
loiier  qu'à  reprendre  :  fes  applaudiflemens"^ 
ont  plus  d'énergie  que  fes  critiques  j  &  ce 
penchant  généreux  lui  feit  tellement  exa- 

férer  ce  qu'il  y  a  de  bon ,  que  je  trouve 
ieri  plus  à  rabatre  de  fes  louanges  que  de 
fes  cenfures.  Il  me  fait  cependant  un  re-r 
proche  des  plus  graves  ;  il  m'accufe  dans 
quelques  prologues  de  mes  fables  d'une 
vanité  bien  marquée ,  dont ,  dit-il,  j'avois 
été  fort  éloigné  jufques-là.  Al'amour  qu'il, 
fsdt  paroître  dans  tout  fon  livre  pour  Ig 
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venu ,  il  lui  fied  d'avoir  été  bleffé  d^uà- 
vice  fi  odieux  :  car  j'en  conviens  de  bonne 
foi, J'ai  foufcrit  d abord  à  fon  reproche; 
j'ai  (enti  dans  ces  prologues ,  quand  je  les 
ai  relus ,  un  air  de  vanité  qui  ne  me  laiffe 
pas  douter  qu'il  n'y  en  ait  effeélivement; 
j'en  foupçonne  encore  dans  bien  d'autres 
endroits  où  J'en  ai  moins  l'air;  &  je 
crains  qu'il  n  y  en  ait  jufques  dans  l'aveu 
que  j'en  fais ,  tant  j'ai  de  plaifir  à  le  faire. 

Je  n'ai  pas  voulu  perdre  cette  occafîon 
de  remercier  fincerement  mon  Critique , 
&  de  lui  apprendre  que  depuis  fes  ré- 
flexions fur  mes  Ouvrages,  il  a  un  nouvel 
ami  dont  il  ne  fe  doutoit  peut-être  pas. 
Je  ne  difSmulerai  pas  non  plus  qu'il  y  a* 
eu  une  Critique  de  Romulus  digne  d  at- 
tention par  les  principes ,  l'arrangement  i 
le  bon  flile  &  l'efprit  que  l'Auteur, y  a 
répandii  :  mais  il  fçait  bien  lui-même  que 
fa  Critique  ne  mérite  point  de  remerci- 
ment  :  il  ne  s'y  efl  propofé  que  de  relever 
des  défauts  j  fon  objet  unique  a  été  de  dé- 
crier tout  l'Ouvrage  j  &  un  pareil  deflein 
corrompt  le  jugement  le  plus  ferine ,  non 
feulement  fur  les  beautés  qu'on  fe  cache  ^ 
inais  même  fur  le  degré  des  défauts  qu'on- 
remarque. 

M.  B.«.  a  éprouvé  cet  inconvénient  »  fie 
^ui  pis  efl,  celui  de  manquer  à  la  fincéri-. 
fé  ^  ^uand  elle  ne  s'accorde  pas  ^vec  Ig 
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réfolution  où  Ton  eft  de  reprendre.  Je  ne 
lui  repréfenterai  qu'une  feule  de  ces  altéra- 
tions ;  &  c'eft  le  moins  qu'un  galant  hom- 
me puifle  pardonner  à  un  Auteur  qu'il  a 
critiqua.  Il  m'accufe  d'avoir  fait  Proculus 
poltron;  il  prétend  le  prouver  par  plu- 
fieurs  des  Vers  que  je  lui  mets  à  la  bouche  j 
&  entr'autres  il  fe  fert  de  celui-ci  pour 
dire  que  Proculus  l'avoue  lui-même ,  en 
s'excufant  de  n'avoir  pas  tué  Romulus ,  ÔC 
en  tâchant  de  fe  raffermir  : 

Je  reparerai  bien  ce  moment  de  furprife. 

Mais  pourquoi  M.  B...  fupprime-t'il  les 
deux  Vers  qui  précèdent  immédiatement 
celui  qu'il  cite  ? 

Excufe,  Mwrena,  ce  re(ped  foiiveraîn , 
Qu'imprime  la  valeur  dans  Tame  d'un  Romain. 

Proculus  n'exprime-t'il  pas  bien  par-là 

3ue  plus  on  eft  brave ,  car  Komain  le  veut 
ire ,  plus  on  eft  frappé  d'admiration  po;ir 
la  valeur  des  autres ,  &  que  c'eft  par  ref- 
peâ:  pour  celle  de  Romulus  qu'il  a  fuC- 
pendu  fa  vengeance  ?  Eft-il  un  fentiment 
plus  oppofé  à  la  poltronerie  !  M.  B...  au- 
roitpû  me  dire,  s'il  l'eût  voulu,  que  ce 
fentiment  eft  trop  fubtil,  mais  du  moins 
tfauroit-ce  plus  été  le  reproche  de  poU 
troxieriçi&  c'eft  de  çelui*là  qu'il  n^  y^u^ 
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loit  rien  perdre.  Un  honnête  homme  n'effi- 
il  pas  bien  furpris  d'avoir  été  amené  juC* 
qu'à  cet  air  de  mauvaife  foi  par  l'intérêt 
mal  entendu  de  foûtenir  une  faufle  Criti- 
que f  &  n'eft-ce  pas  même  à  la  honte  qu'il 
en  a  qu'il  peut  mefurer  le  fond  de  fa  pro- 
bité f  Je  crois  que  M.  B...  eft  bien  hon- 
teux. 

A  propos  de  ce  Proculus  accufé  de 
poltronerie,  malgré  ce  qu'il  dit  lui-même, 
j'ajouterai  une  réflexion  dont  je  ne  trou* 
verois  peut-être  pas  une  occafion  fî  natu- 
relle; c'eft  qu'il  ne  faut  jamais  imputer 
aux  perfonnages  d'une  Pièce  ni  plus  ni 
moins  qu'ils  ne  difent.  Ils  n'ont  point  de 
fecret  pour  le  Speftateur  ;  &  ils  ne  font 
iautre  chofe  que  Taflemblage  desdifcours 
qu'on  leur  fait  tenir.  On  peut  bien  dire 
qu'un  perfonnage  fe  contredit  ou  fe  dé- 
ment ,  mais  jamais  qu'il  fe  déguife  ,  à 
moins  qu'il  ne  l'avoiie  lui-même  dans  la 
Pièce ,  ou  que  l'Auteur  n'ait  l'art  de  le 
faire  entendre  par  le  moyen  des  autres 
perfonnages.  On  a  raifon  dans  le  monde 
de  ne  pas  croire  les  gens  fur  leur  parole , 
parce  qu'alors  il  y  a  une  perfonne  &  des 
difcours  ;  ce  n'eft  pas  de  même  au  Théâ- 
tre ,  ce  font  les  difcours  qui  conftitûent 
la  perfonne ,  &  il  n'y  a  rien  à  diftinguer. 
Convainquez  TAute.ur ,  s'il  y  a  lieu ,  de 
n'avoir  pas  connu  4?  nature  &  d'avoir 
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allié  des  fentimens  qui  ne  s'accordent  pas 
enfemble  ;  mais  prenez  toujours  le  per- 
fonnage  pour  ce  qu'on  le  donne ,  quelque 
chimérique  qu'il  puifle  être.  On  étudie 
les  hommes  dans  la  focieté ,  pour  péné- 
trer danà  leur  cœur  au-delà  de  ce  qu'ils 
en  découvrent  :  les  hommes  qu'on  voit 
aa  Théâtre  font  tous  dévoilés ,  &  ne  font 
précifément  que  ce  qu'ils  paroiflent. 

J'entre  à  préfent  en  matière  fur  ma 
Tragédie  en  particulier  ;  &  qu'on  ne  s'é- 
tonne ni  de  mes  préliminaires,  ni  de  mes 
digreffions  ,  puifque  j'ai  bien  moins  en 
yûe  de  me  juftifier  perfonnellement ,  ce 
qui  n'en  vaudroit  pas  la  peine,  que  de 
propofer  fur  les  différentes  parties  ae  l'art, 
des  idées  générales  que  le  leéleur  puifle 
rejett'er,  adopter,  ou  reftifier,  félon  que 
j'y  ferai  plus  ou  moins  heureux. 

Les  Critiques  m'ont  reproché  la  multî-  De  la  muh 
jplicité  d'événemens ,  &  je  regarde  ce  re-  ^^P^^^'*®. 
proche  fous  deux  afpedls.  Ou  l'on  ^  voulu  1*!^!°^ 
feulement  me  convaincre  d'avoir  violé 
la  loi  des  vingt-quatre  heures  ;  ou  bien 
indépendamment  de  cette  règle ,  on  pré- 
tend que  la  multiplicité  d'incidens  eft  par 
elle-même  un  défaut;  tâchons  de  nous 
juger  nous-mêmes  à  ces  deux  égards ,  en 
n'écoutant  que  la  nature  &  la  raifon. 

Quel  entaflemerit  d'avantures ,  Vécrîe-» 
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t'on  d'abord  !  Tatîus  entre  dans  Rome 
avec  fes  troupes  ;  Romulus  défend  long- 
tems  le  Pont  j  les  Soldats  fe  raflemblent 
&  viennent  à  fon  fecours  ;  le  combat  s'é- 
chauffe ,  Tatius  eft  fait  prîfonnier  &  con- 
duit dans  le  Palais  de  Romqlus  ;  Proculus 
lui  facilite  le  retour  dans  fon  Camp ,  nou*» 
velle  bataille  ;  les  Sabines ,  portant  leurs 
enfans  fur  leur  fein ,  fe  jettent  entre  les 
deux  Armées  ;  Tatius  propofe  un  duel , 
on  en  jure  les  conditions,  Herfilie  ac- 
corde les  deux  Rois; enfin  Romulus  offre 
un  facrifice  dans  le  bois  de  Mars ,  oi\  fpn 
propre  courage  &  celui  de  Tatius  le  fau- 
vent  des  affafuns ,  &  ils  reviennent  tous 
deux  punir  le  grand  Prêtre,  &  calmer  une 
révolte. 

Cette  énumératîon  faite,  le  Critique 
triomphe  ,  &  croit  avoir  laifTé  FAuteiur 
fans  réplique  :  mais  il  n'en  demeure  pas 
moins  vrai  qu'il  ne  me  faut  prefque  pour 
tout  cela  que  le  tems  même  de  la  repré-, 
fentation ,  &  qu'à  peine  ai-jç  befoin  de 
fuppofer  une  demie  heurç  entre  quelques 
Aéles.  Le  premier  combat  fe  don«e  aans 
Rome,  entre  le  premier  &  le  fécond  A(3:e; 
&  il  ne  faut  pas  abufer  de  ce  que  je  dis 
que  Romulus  lui  feul  défendit  longtems 
le  Pont  contre  les  Sabins  :  le  tems  fe  me- 
fure  là  ,  à  l'effort  qu'il  avoit  à  foûtenir  ; 
!&  quelques  minutes  en  ce  casj  deviennent. 
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un  tems  confidérable.  D'ailleurs  qui  pou- 
yoit  empêcher  fes  Soldats  de  le  joindre 
auflirtôt  ?  Etoient-ils  loin  de  lui  ?  N'é- 
toient-ils  pas  gens  à  fe  tenir  toujours  fur 
leurs  gardes  f  Enfin ,  quoique  les  Armées 
fe  mêlent,  ce  n'eft  qu'un  commencement 
de  combat ,  puifque  Tatius  tombant  en- 
tre les  mains  de  Romulus ,  le  combat  de- 
meure fufpendu  par  l'ordre  du  vainqueur; 
une  demie-heure  y  fuflîfoit  de  refte. 

Mais  fi  on  fait  attention  que  les  trou- 
pes demeurent  dans  leur  poffe ,  on  jugera 
que  la  retraite  de  Tatius  dans  fon  Camp  , 
que  la  préfence  des  femmes  Romaines  au 
milieu  des  deux  Armées  5  le  défi  des  deux 
Rois ,  que  tout  cela ,  dis-je ,  ne  demande 
que  le  tems  que  j'y  employé, 

L'aâion  du  quatrième  au  cinquième 
Afte  n'eft  que  la  proclamation  de  Tatius 
dans  le  Sénat,  &  le  facrillce  de  Romulus 
dans  le  bois  de  Mars  ;  cela  ne  demande 
pas  abfolument  plus  d'une  heure,  &  le 
refte  fe  pafle  dans  le  tems  même  de  la  re- 
préfentation.  On  ne  trouve  les  événemens 

SreflTés  que  parce  qu'on  ne  fait  pas  aflez 
'attention  au  voifinage  des  lieux  &  à 
l'interruption  des  aftions  qu'on  imagine , 
Ikns  y  penfer ,  d'une  plus  grande  étendue^ 
ajoutez  que  les  préparations  que  j'ai  mé- 
iiagées  aux  événemens ,  font  bien  moins 
firappantes  pour  les  Spectateurs ,  que  les 
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ëvénemens  mêmes  qui ,  fuivant  le  couri 
ordinaire  des  chofes ,  laiflent  l'idée  d'un 
tems  plus  long  que  celui  où  je  me  fui$ 
étudié  à  les  réduire. 

Il  eft  vrai  encore  que  d'une  Scène  à 
l'autre  ,  il  fe  paffe  des  chofes  qui  deman- 
dent qu'on  fuppofe  la  Scène  plus  longue  ; 
mais  c'eft  un  privilège  dont  les  plus  grands 
Poètes  ufent  par  tout  fans  fcrupule ,  8c 

3u  il  eft  bien  raifonnable  de  leur  açcor- 
er ,  fi  Ton  veut  qu'ils  intéreflent  :  auflî 
là-deffus  le  Speélateur  eft-il  de  bonne  corn* 
pofition  ;  il  ne  s'avife  pas  de  compter  les 
momens ,  pourvu  qu'on  le  touche  j  &  il 
facrifie,  fans  y  penfer,  un  peu  d'exaâi-^ 
Çude  à  fon  plainr.  Sa  curiofité  une  fois 
excitée  ne  veut  pas  être  fufpenduë ,  &  fk 
proprç  impatience  lui  rend  en  quelque 
forte  la  précipitation  vraifemblable.  En  un 
mot  ce  calcul  févere  n'eft  que  le  prétexte 
,  malin  de  l?i  Critique ,  & ,  pour  aiiifi  dire  , 
l  la  fuperftition  de  Part. 

On  a  été  fens  comparaifoh  mieux 
fondé  à  blâmer  la  manière  dont  Romu- 
lus  fe  fauve  des  aifaflihs  dans  rinftant  de 
fon  facrifice  j  les  circonftances  que  je 
raconte  font  difficiles  à  imaginer ,  Çc 
çUes  ont  le  défaut  du  Romanefque.  Ce 
n'èft  pas  que  je  pouflTe  le  merveilleuxjuC- 
^u'à  Timpolfible ,  &  THiftoire  Ro^iaine 
nous  fournit  un  fiait  encore  plus  încroya^ 
ble  que  'celui  de  ma  Tragédie. 
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Siccîus  Dentatus ,  Simple  Plebeïen  & 
furnommé  FAchile  des  Romains ,  s'étoit 
■attiré  par  cent  prodiges  de  valeur^  une 
grande  autorité  fur  le  peuple ,  &  par  cela 
même ,  la  jaloufie  des  I)ecemvîrs.  Ils  ré- 
folurent  de  le  perdre  ;  &  fous  prétexte 
d'honneur,  ils  renvoyèrent  à  une  expé- 
dition à  la  tête  de  cent  hommes  qu'ils 
avoient  chargés  de  l'aflafSner.  Siccius , 
au  raport  de  Denis  d'Halicarnaffe ,  fe  dé- 
fendit feul  contre  tant  d'aflaflîns  ;  il  en  tua 
Î[uinze,  il  en  blefla  trente  ;  &  le  refte  n'o- 
ànt  plus  l'attaquer  de  près  ,  ne  put  que 
l'accabler  de  loin  à  coup  de  traits  &  de 
pierres.  Ne  femble-t*il  pas  que  j'aie  copié 
ce  fait ,  en  l'attribuant  à  Romulus ,  avec  la 
précaution  de  l'adoucir,  pour  lui  prêter 
plus  de  vraifemblance  ?  &  ne  pourois- je 
pas  dire  que  j'ai  pu  fans  excès  fuppofer 
au  Fondateur  de  Rome  autant.  d,e  force 
&  de  courage  qu'en  fît  paroître  dans  la 
fuite  un  fimple  Citoyen.  Je  ne  veux  pour- 
tant pas  abufer  de  mes  avantages.  Je  con- 
fens  encore ,  malgré  cet  exemple ,  qu'on 
traite  de  chimérique  l'exploit  de  Romu-» 
kis  ;  &  jç  conviens  qu'au  Théâtre ,  le  vrai 
même  n'eft  bon  qu'à  titre  de  vraifemr 
blable. 

Il  né  s'agit  maintenant  que  d'examiner     Compas 
'  fgn  général  la  fimplicité  &  la  multiplicité  »ifon  de  1» 
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ïHHltîplîci-  des  incidens  ;  de  pefer  les  avantages  Se 
té  &  de  la  j^^  inconvéniens  de  Pun  &  de  Tautre  « 

i'incidcns.  ^^     °^^"  ^"^  ^  remède  qu  il  y  faut  ap- 

'  porter  ;  de  marquer  la  différence  du  plaiur 

qu'elles  peuvent  faire  au  Speélateur ,  & 

enfin  les  reffources  qu  elles  prouvent  dans; 

le  Poète. 

L'avantage  de  la  fimplicité ,  c'eft  de 
n'avoir  befoin  que  de  la  plus  légère  atten- 
tion du  Spectateur.  On  luit  un  objet  avec 
d'autant  plus  de  plaifir ,  qu'on  l'embraffe 
^vec  moins  de  peine  ,  &  le  cœur  entre 
plus  aifément  dans  la  paflîon,  quand  l'ef- 
prit  n'eft  pas  occupé  à  démêler  les  cir- 
confiances  qui  la  fondent. 

L'inconvénient  de  la  fîmplicîté ,  c'eft 
de  ne  pas  affez  exercer  Fimaginatîon  j 
toujours  avide  de  nouveaux  objets ,  &  de 
dégénérer  bien-tôt  en  une  languiffante 
uniformité-  Le  remède  à  cet  inconvénient, 
c'eft  d'allier  la  variété  à  la  fimplicité ,  de 
manière  qu'on  multiplie  en  quelque  façon 
le  même  objet,  en  lepréfentant  fou^di- 
verfes  faces. 

Au  contraire  l'avantage  de  la  multî-. 
plicité  eft  de  promener  Tefprit  d'objets  en 
objets ,  de  faire  renaître  fa  curiofité  en  la 
fatisfaifant ,  &  d'ajouter  toujours  aux  émo- 
tions du  cœur  la  nouvelle  force  que  leur 
donne  la  furprife.  L'inconvénient  eft  le 
^  ■  danger  de  la  confufîpn  qui  changçroit  en 
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iftude ,  ce  qui  ne  doit  être  qu^un  divertif- 
fement ,  &  de  ne  faire  fur  le  cœur  que  des 
împreflîons  légères ,  à  force  d'en  vouloir 
faire  de  différentes  j  le  remède  eft  de  dif- 
pofer  les  é vénemens  dans  un  ordre  qui  les 
taflfe  naître  les  uns  des  autres ,  &  furtout 
de  les  fubordonner  tellement  à  un  même 
intérêt ,  qu'ils  puiffent  rentrer  par-là  dans 
une  efpece  de  fîmpKcité. 

Enfin  dans  l'un  &  dafts  Pautre  cas  Ton 
he  fauroit  plaire  qu'en  fatisfaifant  à  la 
fois  à  diiïèrens  befoins  de  l'efpf it ,  foit  en 
multipliant  par  la  variété  des  afpeéls  des 
événemens  trop  fimples ,  foit  en  uniffant 
fous  une  même  vûë  des  objets  différens. 

Ces  conditions  une  fois  obfervées ,  lî 
on  me  demande  de  laquelle  de  ces  métho- 
des doit  réfulter  un  plus  grand  plaifif 
J>ôur  les  Speétateurs,  j'avoiie  que  je  pan- 
che  beaucoup  pour  la  multiplicité  d'inci- 
dens ,  par  la  ^aifon  que  dans  un  évértement 
trop  fimple  ,  la  variété  ne  peut  être  que  ^ 
fine ,  &  que  l'uniformité  du  fond  eft  bien  ^ 
plus  frappante  que  la  diverficé  des  cir-  ,J 
conftances  :  que  dans  la  multiplicité  (  bien 
entendu  qu'elle  fe  rapporte  toujours  à  un 
fc  jl  intérêt  )  l'efprit  &  le  cœur  font  émus 
à  tout  moment  par  des  tableaux  fenfible-* 
ment  variés,  &  qu'ainfî  &  la  curiofité  & 
la  paillon  y  font  a  la  fois  &  plus  fùrement 
&tisfaites« 
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Bérénice ,  malgré  Fabondance  h  bluS 
délicatçdeJiÊPtimens,  n'a  jamais  pu  faire 
u'une  impreflîon  d'élégie  ;  elle  a  befoin 
'être  un  peu  oubliée  pour  être  revue  ; 
&  le  Cid ,  malgré  fa  multiplicité  d'inci- 
dens,  attache  encore,  tout  répété  (ju'il^ft 
depuis  près  d'un  fiécle. 

Mais  auflî ,  fi  Ton  me  demande  ce  qui 
prouve  le  plus  de  reflburce  dans  un  Au- 
teur ,  j'avoiie  de  même  que  je  panche 
beaucoup  pour  la  fimplicité.  Il  faut  avoir 
bien  de  la  force  poijjr  foûtenir  un  fujet 
trop  fimple  par  la  richeffe  &  la  beauté  des 
détails. 

Bérénice  eft  un  Chef-d'œuvre  à  cet 
égard  ,  &  il  eft  étonnant  que  M.  Racine 
ait  pu  faire  naître  tant  de  fleurs  dans  un 
champ  fi  étroit.  Il  faudroit  être  bien 
hardi  pour  fuivre  fon  exemple  ,  &  jene 
lui  aurois  pas  confeillé  à  lui-même  de 
tenter  plus  aune  fois  une  entreprife  fi  dif- 
ficile. Il  vaut  mieux  prendre  fes  avanta- 
ges d'abord ,  &  employer  les  plus  grands 
efforts  d'invention  à  fe  préparer  une  ma- 
tière abondante,  que  de^'en  fier  à  des  ref- 
fources  incertaines ,  er\  s'embarquant  dans 
une  matière  ftérile. 

Quand  par  l'arrangement  de  fa  fable; 
ons'eft  donné  plufieurs  objets  à  peindre , 
il  ne  faut  qu'une  fleur  d'efprit  pour  cha- 
cun :  mais  quand  on  veut  dt)nner  auiç 


i  l'occasion  de  Romulus.  ly^ 

fchofes  plus  d'étendue  qu'elles  n'en  por- 
tent naturellement ,  il  eft  bien  dangereux 
au'on  n'ait  recours  à  la  fubtilite  ou  à 
1  amplification  ;  que  même  avec  les  plus 
heureux  efforts  on  ne  fauve  pas-toujours 
Fennui.  Eft-il  raifonnable  de  fe  donner  "\ 
plus  de  difficultés  à  vaincre ,  qu'il  n'y  a  de .  ' 
fuccès  à  efpérer  ? 

Je  remarque  feulement  qu'à  proportion 
ide  la  multiplicité  d'incidens ,  il  faut  auflî 
plus  d'adrefle  pour  les  fonder  d'abord  ; 
de  manière  que  quoiqu*on  ne  les  fafle 
pas  prévoir ,  ils  ne  paroiflent  pourtant , 
quand  ils  arrivent ,  qu'une  fuite  naturelle  é 
ae  l'état  où  l'on  fuppofe  d'abord  l'ac- 
tion &  les  perfonnages.  Ce  début  de  la 
iTragedie  demande  quelques  réflexions. 

L'expofîtion  confifte  à  jetter  d*abord  De  r«x« 
k$  fondemens  de  la  Pièce ,  en  expofiint  pofition, 
les  faits  de  l'avant-Scene  qui  doivent  pro- 
duire ceux  qui  vont  arriver  ;  en  établif-^ 
font  les  intérêts  &  les  caraéleres  des  per*- 
Ibnnages  qui  doivent  y  avoir  part ,  & 
fortout  à  déterminer  l'efprit  &  le  cœur 
du  côté  de  l'intérêt  principal  dont  on 
veut  les  occuper  :  mais  comme  la  Tra- 
gédie eft  une  aétion ,  il  faut  que  le  Poè- 
te fe  cache  dès  le  commencement ,  de 
manière  qu'on  ne  s'apperçoive  pas  qu'il 
^rend  -  fes  avantages  ^  &  que  c'eft  lui 
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qui  s'arrange,  plutôt  que  les  Aéleurs  n'a^ 
giflent. 

Beaucbup  d'expofitions  de  nos  Tra- 
gédies reflemblent  beaucoup  moins  à  uncî 
partie  de  Tadlion  qu'à  ces  prologues  des 
anciens ,  où  un  Comédien  venoit  mettre 
le  Spedateur  au  fait  de  l'aélion  qu'on  al- 
loit  lui  repréfenter,  en  lui  racontant  fran- 
chement les  avantures  paflîfes  qui  y  don- 
noient  lieu  ;  de  forte  que  le  Poëte  s'af- 
franchiflbit  par-là  de  l'art  pénible  de  mê- 
ler ,  fi  je  puis  parler  ainfî ,  les  échafauda- 
ges avec  rédifice ,  &  de  les  tourner  en 
ornemens. 

Corneille  lui-même  ne  s'eft  pas  fort 
ëlevé  au-deflus  de  cet  ufage  dans  l'expo-^ 
fition  de  Rodogune ,  où ,  par  un  Aâeur 
défintéreffé,  il  tait  faire  à  un  autre  qui  ne 
Keft  pas  moins ,  toute  ïHiftoire  nécef- 
faire  à  Tintelligence  de  la  Tragédie ,  6c 
qui  pis  eft ,  une  Hiftoire  fî  longue  qu'il 
a  fallu  la  couper  en  deux  Scènes  :  on 
l'interrompt  pour  laifler  parler  les  deux 
Princes  qui  arrivent,  &  on  la  reprend 
dès  qu'ils  font  fortis.  Voilà  fans  doute 
le  plus  grand,  exemple  d'une  expofition 
froide.  Ne  fortons  pas  du  même  Auteur^ 
pour  trouver  aufli  le  plus  parfait  modela 
d'une  expofition  adroite  >  qui  eft  elle- 
même  une  grande  aâion.  C  eft  celle  de 
hmort  derompée»  où  Ptolqmée  tien)^ 
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confeil  fur  la  conduite  qu'il  doit  tenir 
Après  le  fuccès  de  Pharfale. 

Oeft  ainfi  que  les  plus  grands  hommes 
fourniflent  une  inftruâion  complète,  auflî- 
bîen  par  l'exemple  des  fautes ,  que  par 
celui  de  la  perfeétiom 

Il  V  a  bien  des  nuances  entre  les  deux 
fexpofitions  que  je  viens  de  citer  :  mais  il 
feut  avoUer  que  celles  de  la  plupart  de  nos 
Tragédies  tiennent  beaucoup  de  la  pre- 
iBÎere ,  &  qu'on  fonge  rarement  à  imiter 
là  féconde.  Le  Poète  fe  tire  ordinaire- 
ment d'affaire ,  en  faifant  faire  à  un  Adeur 
par  un  autre ,  tous  les  récits  dont  il  a  be- 
foin  ,  tantôt  avec  la  précaution  d'inftrdre 
un  Perfonnage  qui  n'eft  pas  au  fait ,  tan- 
tôt en  lui  rappellant  ce  qu'il  peut  avoir 
oublié ,  quelquefois  même  en  lui  difant 
qu'il  s'en  fouvient,  comme  fi  c'étoit  une^ 
l^aifon  de  le  lui  redire. 

De  là  deux  défauts  :  celui  de  la  reffem- 
blance  &  celui  de  la  langueur  ;  &  le  Spec- 
tateur efl  tellement  habitué  à  cet  ufage  , 
qu'il  n'efl  qu'auditeur  dans  le  commence-^ 
ment  :  il  ne  compte  pas  qu'il  foit  encore 
tèms  d'être  ému^  les  règles  veulent  qu'il 
attende  ;&  il  abandonne  le  premier  AÂe,   ^ 
&  quelquefois  davantage  aux  befoins  dii*  ^ 
Poète ,  dans  Tefpérance  qu'il  lui  ménage 
l^r-là  de  grandes  émotions* 
'  Je  reviens  à  dire  que  toute  la  Tragédie 
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doit  être  adtion  ,  &  s'il  fe  peut ,  la  pfé^ 
miere  Scène  auffi- bien  que  les  autres.  Je 
m'en  fuis  fait  un  principe  ;  &  félon  ma 
portée  j'y  ai  toujours  été  aflez  fidcler  Par 
exemple ,  on  me  permettra  de  le  remar- 
quer ;  la  première  Scène  de  Romulus  efl 
une  adlion.  C'eft  le  fecret  d'Herfilie  fur-. 

Eris  &  comme  arraché  par  fa  confidente, 
•es  faits  dont  il  falloit  inftruire  le  Spec-r 
tateur  n'y  font  racontés  de  la  part  d'Her- 
filie ,  que  comme  autant  de  preuves  qu'elle 
n'aime  pas  Romulus  ;  &  de  la  part  de  la 
confidente ,  que;  comme  des  moyens  de 
convaincre  la  Princelfe  de  la  paflîon  qu'elle 
déguife.  Quand  je  n'aurois  pas  eu  en  vue 
de  donner  par-là  les  éçlairciffemens  né- 
ceffaires  à  la  fuite ,  j'aurois  toujours  fait 
dire  les  mêmes  chofes  paria  convenance, 
de  Tadion  particulière  de  la  Scène,  Ceft 
par  cette  méthode  que  le  Speélateur  eft 
d'abord  dans  l'illufion  ;  il  n'appercoit  pas 
le  Poète  fous  les  perfonnages ,  parce  que 
\.  l'art  des  préparatifs  difparoît,  &  qu'il  fe 
tourne  en  mouvemens  &c  en  paflîon. 

Si  les  Auteurs  y  veulent  penfer ,  com- 
îxie  j'ai  fait,  ils  manqueront  encore  moins 
de  reifource.  Le  malheur  eft  qu'on  s*en 
tient  à  la  marche  ordinaire ,  &  que  con- 
tent de  faire  le  mieux  qu'il  eft  poflîble 
dans  la  méthode  reçue,  on  ne  s'avife  pas 
de  raifonner  fur  la  méthode  même.  .C  èil 
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ttn  bonheur  pour  moi  d'y  avoir  réfléchi  > 
car  je  ne  le  compte  pas  pour  un  mérite  • 
c^eft  toujours  quelque  chofe  d'étranger  à  ir 
nous  qui  fait  naître  nos  réflexions  j  &  rien 
ne  nous  en  appartient  que  d'eflayer  de 
les  mettre  à  profit. 

.  Puifque  rexpofitîon  ne  fert  qu'à  pré- 
parer &  à  former  les  fituations ,  Fordre 
veut  que  nous  parlions  à  préfent  de  cette 
partie  de  la  Tragédie.  C'eft  de-là  que  dé- 
pend le  plus  grand  eflFet  d'une  Pièce;  & 
il  y  faut  d'autant  plus  d'adrelTe  &  plus  de 
choix. 

Une  fituatîon  n'eft  autre  chofe  que  Fé-  Des  fîttifl 
tat  des  Perfonnages  d'une  Scène  à  l'é-  tions^ 
gard  les  uns  des  autres.  En  ce  premier 
lens  toutes  les  Scènes  d'une  Pièce  font , 
malgré  qu'on  en  ait,  autant  de  fituations  : 
mais  on  n'employé  ordinairement  ce  ter- 
me 'que  dans  un  fens  -plus  reftraint ,  & 
pour  exprimer  des  fituations  finguliére- 
ment  intéreflantes.  Elles  ne  peuvent  être 
finguliéres  que  par  deux  moyens  ;  par 
celui  de  la  nouveauté,  ou  par  celui >. de 
Finnportance  des  intérêts.  Souvent  les  Au- 
teurs ,  ou  faute  d'invention ,  ou  d'aflez  de 
délicatefle  pour  la  gloire ,  fe  contentent 
de  fituations  déjà  connues  ;  &  à  quelques 
difi^érences  près ,  dont  celle  des  noms  efl: 
quelquefois  la  plus  confidérable ,  ils  s'apr 
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proprient  ce  que  d'autres  ont  inventé  ; 
femblables  à  ces  Peintres  fans  imagina- 
tion ,  qui  ne  font  que  copier  diaprés  les 
grands  Originaux  ^  les  plus  beaux  airs  de 
tête  &  les  attitudes  les  mieux  choifîes.  Us 
ne  laiflent  pas  avec  cette  reffource  d'ufur- 
per  de  légers  fuçcès ,  parce  que  les  cho- 
ies touchantes  font  d'abord  leur  effet  : 
mais  à  peine  les  reifemblances  font-elles 
apperçuës ,  qu'en  ceflTant  d'eftimer  FAu- 
teur  on  fe  refroidit  fur  l'Ouvrage  même  t 
car  nous  fommes  ^n(î  faiis  ;  les  idées 
acceffoires ,  quoiqu'étrangeres  à  la  chofe  » 
en  augmentent  ou  en  afibibliffent  le  fen- 
timent; 

La  nouveauté  fuppofée ,  qui  feroit  tou- 
jours d'un  grand  mérite ,  quand  les  paf- 
fions  ne  feroient  pas  fi  vives ,  il  faut  en- 
core faire  attention  à  l'importance  des  in- 
térêts* Une  fituation  bien  imaginée  dans 
ce  genre  eft  d'un  fi  grand  efièt ,  qu'avant 
que  les  Perfonnagcs  fe  parlent ,  il  s'élève 
parmi  les  Speâateurs  un  murmure  d'ap- 
plaudif&mens  &:  une  curiofité  avide  de 
ce  que  les  Afteurs  vont  fe  dire.  Je  remar- 
querai ,.  en  paflTant,  qu'on  ne  Içauroit  mé- 
nager dans  une  pièce  plufieurs  de  ces  fitua- 
tions ,  qu'à  la  faveur  d'un  nombre  d'inci- 
dens  qui  changent  tout  â  coup  la  face  des 
cîiofes  j  &  qui  mettent  ainfi  les  Perfonna- 
1^^  dans  des  fituations  nouvelles  ôl  fui^-« 
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prenantes.  Ce  plaifir  mérite  bien  qu'on 
pafle  quelque  cnofe  à  TAuteur  fur  les  pré- 
parations qui  lui  font  néceflaires. 

Je  ne  faurois  choifîr  un  exemple  plus 
fevorable  de  tout  ce  que  j'avance  ici  que 
celui  d'Antiochus  dans  le  cinquième  Afte 
de  Rodogune.  Sur  le  point  de  boire  dans 
la  coupe  nuptiale,  il  eft  réduit  par  ce 
que  lui  vient  dire  Timagene  à  croire  la 
coupe  empoifonnée  ou  par  fa  mère  ou 
par  fa  maîtreiTe  qui  font  préfentes  :  le  ref- 
peft  &  la  nature  Fempêchent  d'arrêter  fes 
foupçons  fur  fa  mère  ;  la  tendreffe  &  To- 

f)inion  qu'il  a  conçue  de  Rodogune  ne 
ui  permettent  pas  non  plus  de  l'imaginer 
criminelle ,  &  il  aime  mieux  s'expofer  à  la 
mort  que  de  foire  cette  injure  à  l'une  ou 
à  l'autre  :  mrais  pendant  toute  la  Scène  ^ 

Îuelle  efl  l'attention  du  Speétateur  aux 
ivers  mouvemens  du  fils ,  de  la  mère  & 
delaPrincefle  !  n'eft-on  pas  déchiré  avec 
Antiochus ,  troublé  &  allarmé  avec  Ro- 
dogune ,  furpris  avec  Cleop^tre ,  mais 
inquiet  pour  les  autres  du  fuccès  de  fes 
artifices  &  de  fa  rage  f  On  ne  devins 

E^int  leurs  difcours  j  &,  dès  qu'ils  par- 
nt ,  on  fent  qu'ils  ne  peuvent  dire  que 
ce  qu'ils  fe  difent  j  &  ce  qu'il  y  a  de  plus 
rare ,  c'eft  que  la  furprife  fe  foutient  & 
ie  renouvelle  même  à  chaque  partie  de  la 
ficenev 
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Voilà  fans  doute  la  fituation  la  plus 
jmerveilleufe  du  Théâtre  :  mais  que  fout- il 
paffer  à  l'Auteur ,  &  que  lui  en  a-t*il  coûté 
pour  Fameher  f  il  a  follu  que  Cleopatre 
propofat  à  fes  deux  fils  d'aiiaflîner  Rodo- 
gune  dont  elle  doit  du  moins  les  foup- 
çonner  amoureux,  ce  qui  ne  s'accorde 
pas  trop  bien  avec  la  prudence  qu'on  lui 
donne  d'ailleurs.  Il  a  fallu  qu'à  Ion  tour 
Rodogune ,  malgré  fon  caraftere ,  pro- 
pofat aux  deux  Princes  d*affaflîner  Cleo- 
patre,  ce  que  Corneille  n'a  pu  juftifier 
en  partie  que  par  une  fubtilité  de  raifon- 
nemept  dont  lui  feul  étoit  capable  :  n^ais 
ce  n'eft  pas  aflez  ;  il  a  follu  que  Timagene 
fe  rencontrât  à  propos  dans  le  bois  oh 
Seleucus  expire ,  &  que  ce  Prince  n'eût 
de  vie  précifément  que  pour  dire  les  Vers 
^nigmatiques  qui  font  tomber  un  foupçon 
égd  fur  Cleopatre  &  fur  Rodoçune  i  & 
que  la  voix  lui  ^manquât ,  quand  il  aUoit 
prononcer  le  mot  de  l'énigme  : 

Une  main  qui  nous  fut  Uen  chère 
ffznge  zinû  le  refîis  d'un  coup  trop  inhumain  t 
Régnez  ;  &  furtout ,  mon  cher  frère  > 
Gardez-vous  de  la  même  maixu 
Ceft. ... 

Voilà  des  préparatifs  bien  forcés  :  maïs 
la  fituation  eft  fi  beUe ,  qu'on  les  a  m^ 
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bliés  volontiers  à  ce  prix  ;  &  Corneille 
même  s'en  favoit  fï  bon  gré ,  que ,  malgré 
de  fî  grands  défauts,  il  a  toujours  cru 
Rodogune  la  plus  belle  de  fes  Tragédies. 
Au  refte  une  fituation  fînguliére  eft 
quelquefois  un  piège  pour  PAuteur  :  car 
plus  elle  fait  naître  par  elle-même  de  cu- 
riofîré  &  d'intérêt ,  &  plus  il  court  rif- 
que  de  ne  la  pas  foûtenir  aflez ,  par  la 
manière  de  la  traiter.  Ceft  comme  le  ti- 
tre d'une  Pièce  qui  pron^et  beaucoup  ^  il 
eft  dangereux  qu'elle  ne  réponde  pas  à 
l'attente  du  public ,  qui  fe  fait  quelquefois 
des  idées  vagues  de  grandeur  ou  àe  pa- 
.  thétique  aufquelles  le  fujet  ne  permet  pas 
d'atteindre  j  &  il  ne  s'agit  pas  d'examiner 
$'il  a  eu  raifon  de  fe  tant  promettre ,  il 
faut  lui  tenir  ce  qu'il  s'eft  promis  ;  & ,  jus- 
tement ou  non ,  c'eft  à  l'Auteur  qu'il  s'en 
prendra  de  s'être  mécompte. 

Entre  les  fituations ,  celles  qui  peuvent     p^j  ^^ 
réuffir  à  moins  de  nouveauté ,  &  même  connoiffa»; 
de  mérite ,  de  la  part  de  l'Auteur ,  ce  font  ces». 
les  reconnoiflances  ;  je  n'entens  pas  les 
reconnoiflances  de  fîmple  vue  qui  n'ont 
.  qu'un  moment,  &  .qui  retombent  auffi* 
.   tôt  dans  le  cours  des  Scènes  ordinaires  ; 
.   celles-là  font  dangereufes ,  parce  que  la 
.   première  furprife  ne  fe  foutenant  pas,  on 
pafle  trop  vite  d'un  grand  mouvement  à 
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un  moindre  qui ,  dès-là  ,  eft  languifTant  S 
j'entens  les  reconnoiffances  d'éclaircifle* 
ment ,  oh  deux  perfonnes  chères  qui  ne 
fe  font  point  encore  vues ,  ou  qui  fépar 
rées  depuis  longtems ,  fè  croyent  mortes  » 
eu  du  moins  fort  éloignées  Tune  de  l'au-. 
tre ,  s'émeuvent  peu  à  peu  par  les  quef- 
tions  qu'elles  fe  font ,  &  les  détails  qu'elles 
fe  racontent  ;  &  viennent  enfin ,  lur  une 
circonftance  décifive  à  fe  reconnoître 
tout  à  coup.  Ah  ma  mère  !  ah  mon  fils  ! 
Ah  mon  frère  !  ah  mafœur  !  Ces  exclama-? 
tions  feules  font  prefque  fures  de  nos  lar- 
mes ;  &  fans  s'embarafler  fi  la  reconnoii^ 
fance  reffemble  à  d'autres,  ni  même  fi 
elle  eft  filée  avec  affez  de  juftefle ,  on  fe 
laiffe  entraîner  à  l'émotion  des  Perfonna- 
ges;  car  plus  ils  font  émus,  moins  ils  kif- 
îent  de  liberté  pour  réfléchir  s'ils  ont  raii 
fon  de  l'être. 

Que  les  Philofophes  ne  nous  chican- 
nent  point  fur  les  preffentimens ,  fur  les 
înftinéls  que  nous  employons  en  ces  ren- 
contres î  qu'ils  ne  trouvent  pas  à  redire  , 
par  exemple ,  qu'un  père  ,  a  la  préfence 
d'un  fils  inconnu ,  fente  une  émotion  fe- 
crête  qui  devance  l'éclairciflement  :  ils 
nous  démontreront  fans  doute  que  ces^ 
inftinéls  ne  font  pas  de  la  nature ,  &  que 
c'eft  le  préjugé  (eul  qui  les  a  imagines  r 
liais  lambns-les  démontrer  ce  qu'il  leus 
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Slaintes  languiflantes  en  comparailon 
un  fi  beau  moment.  Il  falloit ,  ce  me 
femble ,  couper  ces  trois  Scènes ,  après 
Pinftant  des  reconnoiflances  ,  &  taire 
furvenir  quelqu'Afteur  qui  établit  une 
Scène  nouvelle  où  le  refte  pût  trouver  fa 
place. 

On  me  dira  peut-être  que  ce  feroît  la 
même  chofe,  puifque  ainfi  le  moins  inté- 
reflant  fuivroit  d'auflî  près  le  phis  intéref- 
fant  :  mais  qu'on  y  prenne  garde ,  il  y  a 
une  grande  différence.  Qand  le  Speâa- 
teur  fe  promet  d'une  Scène  un  certain 
genre  de  plaifir,  il  le  veut  pur  &  fans 
mélange;  au  lieu  que ,  s'il  furvient  quel- 
qu'un ,  il  fent  bien  qu'il  doit  s'agir  d'autre 
chofe.  Son  imagination  n'efl  plus  montée 
au  même  objet  ;  &  fans  qu'il  y  réfléchiffe, 
il  a  l'équité  de  n'exiger  pas  un  plaifir 
auffi  vif  que  celui  de  la  fîtuation  pré- 
cédente :  en  un  mot  ,  il  ne  faut  pas 
fiue  les  larmes  qu'une  Scène  fait  couler 
e  féchent  dans  la  Scène  même  :  mais  on 
n'efl  pas  obligé  d'en  exciter  encore  dans 
la  Scène  fuivante. 

J'ajoute  encore  que  les  fîtuations  tirent 

'leur  force  &  leur  beauté  fînguliére  du  ca- 

raélere  des  Perfonnages  qui  y  ont  part  j 

&  cette  raifon  fuffit  pour  engager  les  Au- 

l^jir;.  à  ne  rieg  négliger  pour  rinyenâoi) 
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des  caraderes ,  puifqu'ils  doivent  influei; 
fur  tout  le  refte. 

Les  caraéleres  ne  font  que  Paflemblage     Des  ca^ 
des  qualités ,  des  paflîons  &  des  humeurs  raâercis 

Su'on  réunit  dans  un  même  Perfonnage. 
ans  parler  davantage  de  la  nouveauté  que 
f  exige  partout ,  du  moins  à  quelque  dé- 
gré  ,  fans  quoi  ce  ne  feroit  pas  la  peinç 
d'écrire ,  les  caractères  doivent  être  natu- 
rçls ,  intéreifans  &  foutenus. 

Ils  doivent  être  naturels  :  ce  principe    oet  ca*- 
donne  Texclulion  aux  fentimens  trop  bi-  raâeres  na- 
zares  dont  les  Speftateurs  ne  fentiroient  ^w^ls. 
pas  la  femence  en  eux-mêmes,  &  dont  ils 
n'auroient  aucune  expérience  d'ailleurs. 
On  veut  reconnoître  l'homme  partout. 
Le  moyen  de  s'attacher  à  des  portraits 
chimériques  qui  ne  reffembleroient  à  rîeni 
de  ce  qu'on  connoît  !  Ce  n'eft  pas  que  dans 
la  nature  la  variété  des  fentimens  ne  foit 
prodigieufe ,  &  que  les  plus  extraordînai-» 
res  ne  puiifent  tomber  abfolument  dans 
quelque  tête  ;  mais  ces  iîngularités  trop 
grandes  font  des  exceptions  précieufes  à 
la  vérité  pour  THiftoire ,  mais  que  la  Tra- 
gédie ne  peut  jamais  adme;ttre  j  parce  que; 
ne  s'attirant  pas  de  créance,  elles  ne  faur 
roient  faire  le  plaifir  propre  du  Théâtre     ' 
j|ui  eil  celui  de  l'imitation* 
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Ceft  furtout  ce  défaut  qui  caraftérîfe 
la  Tragédie  de  Pertharite  dont  le  mau- 
vais fuccès  fit  renoncer  Corneille  au  Théâ- 
tre ,  jufqu'à  ce  que  les  bienfaits  &  les  fol- 
licitations  du  Surintendant  des  Finances 
euffent  ranimé  fon  génie.  Il  attribue  la 
chiite  de  fa  Pièce  à  1  amour  conjugal ,  qui 
dès-lors ,  dit-il ,  n'étoît  plus  de  mode  en 
France  :  mais  je  crois  qu*il  s'en  diffimule 
exprès  la  véritable  caufe,  &  qu'il  l'eût 
trouvée ,  s'il  l'eût  voulu ,  dans  la  bizarre* 
rie  des  carafteres  &  des  fentimens. 

Rodelinde  qui  fe  croit  veuve  de  Per- 
tharite ,  efl  aimée  de  Grimoald  qui  vient 
d'envahir  le  trône  de  fon  époux  :  elle  ré- 
fîfte  conftamment  aux  offres  que  lui  fait 
l'ufurpateur  d'aflfurer  le  trône  à  fon  fils ,  fi 
elle  veut  fe  réfoudre  à  l'époufer  ;  m^^.is 
enfin ,  qui  le  pourroit  croire  !  elle  y  con- 
(ènt  aux  conditions  qu'il  immole  lui-même 
ce  fils ,  au  lieu  de  le  couronner ,  &  que 
par  ce  meutre  il  fe  rende  l'horreur  de  fes 
nouveaux  fujets  dont  il  étoit  devenu  l'a- 
mour. Ceft  cette  gloire  de  Grimoald 
au'elle  ne  fauroit  fouffrir  ,  &  elle  brûle 
e  s'en  vanger ,  en  la  lui  faifant  perdre  : 
elle  confent  donc  à  ce  prix  d'époufer  le 
prétendu  tiran ,  &  elle  jure  même  de  lui 
tenir  fa  parole ,  contente  de  fe  déshono- 
rer ,  pourvu  qu'elle  le  déshonore.  Y  eut- 
il  jamais  un  fentiment  fi  bizarre  f  Peiit^ 
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être  n'appartient-il  qu'à  un  grand  génie 

de  s'égarer  à  ce  point;  un  génie  mldio-p j 

cre  eu  trop  timide  pour  aller  jufques-là.  ' 
Mathan  dans  Athalie  eft  un  fcélérat 
ambitieux  qui ,  pour  fc  vanger  de  n'avoir 
pu  obtenir  la  dignité  de  grand  Prêtre  , 
déferte  le  culte  du  Dieu  qu'il  croit  en- 
core,pour  une  Idole  dont  il  connoît  la  va* 
nité.  Il  n'a  gagné  la  faveur  d' Athalie  que 
par  les  flatçries  les  plus  baffes  &  les  plus 
noires  impoftures.  L'honneur,  la  vérité» 
le  fang  des  malheureux,  rien  ne  lui  ^ 
été  facré  aupxès  de  fon  ambition  ;  6c 
tremblant  encore  au  fouvcnir  du  Dieu 

Îiu'il  blafphême ,  il  voudroit ,  en  renver- 
ant  fon  i  emple ,  &  à  force  d'attentats  » 
fe  délivrer ,  s'il  étoit  poffible ,  de  fes  rer 
viords. 

Ce  caraélere,  tout  odieux ,  tout  exceffif 
(qu'il  eft ,  ne  laiffe  pas  d'être  naturel  ;  &  il 
c'y  a  que  trop  d'ambitieux  qui  lui  reffem- 
blent  :  mais  ce  qui  n'eft  plus  dans  la  na* 
ture,  ç'eft  qu'il  fe  peigne  Jti-même  à  fon 
confident  fous  d'auilî  noires  couleurs.  On 
ne  croira  jamais  qu'un  homme  fi  fuperb^ 
s'aviliffe  à  ce  point,  &  fans  néceflîté ,  aux 
yeux  d'un  autre  homme  j  &  quand  THiC- 
toire  fourniroit  quelque  exemple  d'une 

1)areille  conduite,  il  ne  fiiffiroit  pas ,  pour 
a  juftifier  au  Théâtre ,  oà  l'on  veut  voii? 
des  hojfnmes^^  non  pas  des  monftres. 
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Un  autre  défaut  contre  le  naturel  de»  ^ 
carafterés ,  ce  feroit  d*allier  des  fentimens    ^ 

Îiui  fe  contredirent  ;  par  exemple ,  de  la 
enfibilité  &  de  la  dureté.  On  a  fouvent 
joiié  le  Perfonnage  d'Horace  de  manière 
à  lui  attirer  ce  reproche.  Ce  Romain  ai- 
me tendrement  Curiace,  le  frère  de  fa 
femme ,  &  qui  eft  près  d'époufer  fa  fœur  : 
mais  dès  qu'il  apprend  qu'Albe  a  nommé 
cet  ami ,  pour  combattre  pour  elle ,  tandis 
que  Rome  le  choifit  lui-même ,  pour  dé- 
fendre fes  intérêts ,  il  fe  dépoîiille  tout-à- 
coup*  de  tout  fentiment,  &  va  jufqu'à  s'en- 
orgueillir de  fa  férocité  ; 

Albe  vous  a  nommé  ;  je  ne  vous  connois  plus* 

Si  l'on  prend  ce  Vers  dans  la  précifion   ^ 
rîgoureufe  des  termes ,  comme  plufieurs 
Aéleurs  l'ont  pris ,  Curiace  a  raifon  de 
s'écrier: 

Je  rends  grâces  au  Gel  de  n'être  pas  Romain , 
Pour  conferver  encor  quelque  chofe  d'humain. 

Car  l'humanité  ne  comporte  pas  ce 
paflage  rapide  d'une  amitié  véritable  à 
une  pleine  indifférence  ;  &  l'ame  la  plus 
forte  ne  fe  commande  pas  avec  tant  d  au- 
torité. M.  le  Baron  a  remis  le  Perfonnage 
idans  le  naturel ,  en  prononçant  avec  ut^ 
yefte  d'attendriffement  : 

iAJlbe  Tou$  a  npmmé  ;  je  ne  you^  connois  plus. 

De 
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De  forte  que  cela  fignifie  feulement , 

{*e  ne  veux  plus  vous  çonnoître;  je  corn- 
>attrai  comme  fi  je  ne  vous  connoiflbîs 
pas.  Cette  fineffe  eft  fans  doute  d'un  ex- 
cellent Aéleur  ;  &  notre  Rofcius  m*a  dit 
que  Corneille  autrefois  en  avoit  été  fur- 
pris  ,  &  l'en  avoit  félicité  ;  je  doute  pour- 
tant encore  qu'elle  fok  dans  Teiprit  du 
Poète,  car  alors  Horace  ne  feroit  plus  fi 
SdiflPérent  de  Curiace;&  il  fe  pourroit  bien 
feire  que  CorneiUe  auroit  eu  en  vûë  un 
contrafte  plus  fenfible  ,  aux  dépens  d'un 
peu  de  natureh  ce  qui  me  le  feroit  croire, 
c'eft  l'étonnement  qu'il  donne  à  Curiace 
de  cette  fermeté  inconnue  aux  hommes  ; 
par- là  il  avertit  de  l'exception ,  &  il  y  ac- 
coutume en  quelque  forte  le  Speétateur , 
qui ,  content  de  voir  dans  un  des  Héros 
jufqu'où  peut  aller  la  vertu  qu'il  connoît, 
cft  réduit  à  admirer  dans  l'autre,  fur  le 
pied  de  prodige,  un  effort  de  vertu  qu'il 
se  connoît  pa^ 

Quant  à  ce  qui  me  regarde ,  le  tepro-; 
che  que  les  Critiques  m'ont  fait  avec  le 
plus  de  confiance ,  c'eft  k  contradiélion 
au  caraâere  de  Romulus  ;  je  ne  crois  pas 
cependant  qu'on  me  pût  taire  un  repro- 
che moins  raifonnable^  Ils  prétendent  que 
Romulus ,  violent  comme  je  l'établis ,  ne 
pouvoit  pas  perdre  une  année  entière  k 
lâcher  de  gagner  Herfilie  ^  tandis  que 
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fes  foldats-s'écoient  rendus  heureux  parlai 
force  :  mais  il  y  a  de  la  grofliéreté ,  ce  me 
femble ,  à  confondre  ainfi  ce  Prince  avec 
fes  foldats.  Ce  n'étoient  que  des  brigans 
&  des  efclaves  fugitifs  qu'il  avoit  raf- 
femblés  pour  fe  faire  un  peuple  :  il  lui, 
falloit  à  lui  de  grandes  qualités,  pouc 
les  aflfujettir  à  des  loix ,  &  les  difcipli-i 
îier  comme  il  l'avoir  fait  :  en  un  mot  ce 
pouvoir  être  un  Héros  ,  &  c'étoient  d^ 
origans  :  on  n'en  fauroit  exiger  la  même 
conduite.  .    ., 

Quand  les  Romains ,  fur  le  refus  que 
leurs  voifins  leur  firent  de  s'allier  aveq 
eux ,  entreprirent  d'enlever  les  SabineS;^, 
ce  ne  fut  que  par  la  néceflîté  de  fe  don-» 
ner  des  fuccefleurs  ^  &  nulle  autre  paf^ 
fion  ne  s'en  mêlant ,  l'enlèvement  mêmç 
d'ut  le  mariage  :  de  gré  ou  de  force  les 
Sabines  devinrent  Romaines.  Ce  ne  fonç 
pas  les  mêmes  circonflances  pour  Ro* 
mulus* 

«  Il  fe  trouve  parmi  les  Sabines  la  fille 
d'un  Roi  que  j'ai  droit  de  fuppofer  Is^ 
plus  belle  Princefl'e  du  monde,  &  la  plus 
propre  à  s'attirer  du  refpeél.  Eft-il  con- 
tre la  nature  &  contre  l'âge  de  Romuluç 
3u  il  conçoive  de  l'amour  pour  elle  ?  8ç 
ans  ce  cas  comment  fe  conduira-t'il? 
fera-t'il  à  la  Princefle  la  violence  la  plus 
imitale  ,  pour  aifQUvir  fa  paâionf  oj| 
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fera-t'il  fes  efforts ,  pour  s'en  faire  aimer  f 
il  n'y  a  pas  de  milieu.  Concevra- t*on ,  à 
moins  de  vouloir  faire  un  monftre  de  Ro- 
inulus,  qu'il  pût  héfiter  entre  ces  deux 
partis  ?  Il  la  tait  demander  à  fon»  pere^ 
en  la  retenant  toujours  captive,,  qui  eft 
le  feul  aâe  de  violence  qui  fût  fuporta- 
ble.  On  ne  pourroit  donc  lui  reprocher 
que  les  larmes  :  mais  n*eft-ce  pas  l'effet 
le  plus  naturel  d'un  déilr  vioLnt  retenu 
par  des  égards  neceflaires  ?  Remarquez 
Tailleurs  que  ces  larmes  fdnt  avant  h 
*iéce  j  que  cette  année  d'attente,  dont  on 
ireut  lui  faire  une  foibleffe  ,  a  été  remplie 
par  des  guerres  où  il  n'a  fongé  qu'à  mé- 
riter Herfilie  à  force  d'exploits  &  de 
trioniphçs;  qu'enfin  je  le  fais  débuter  par 
la  violence, puifqu'il  menace  la  Princcfli 
de  répoufer  malgré. elle,  &  que  juf(^u'au 
bout  il  demeuré  inflexible  dans  ce  def- 
fèin.  La  méprife  des  Cenfeurs  eft  de  di- 
vifer  le  caradere.,  &  de  ne  faire  attentioa 
ôu'à  la' violence  de.Romulus,  fans  fon- 
ger  à  Famour  qui  doit  la  tempérer  :  mais 
le  caraâere  même  confifte  précifément 
flans  cet  affemblage  :  il  faut  que  l'un  mar- 
che toujours  avec  l'autre^,  &  que  les  ef- 
fets s'en  concilient,  ciontinuement.  La 
yiolence  demandoit  que,  .malgré  toutes- 
fortes  de  droits,  Romiilus  retînt  Herfilie 
captive.,  &  qu'il  ne  s'expofât  jamais  | 
V        ^  ^        *    Kij 


•) 


'1J2    Discours  sur  là  Tra& 

la  perdre  par  quelque  égard  que  ce  fût  î 
mais  l'amour  demandoit  auffi  qu'il  s'ex- 
cufât  toujours  de  fà  violence,  &  qu'il 
ne  négligeât  rien  pour  fe  la  faire  pardon-^ 
îier  :  ce  font  ces  deux  convenances  que 

}**aî  toûjcrurs  eu  en  vue  ;  &  je  me  flate  de 
es  avoir  obfervées  avec  aiTez  de  iijccès» 

Seconde  condition  des  carafteres  :  îlsi 

Caraâe-  doivent  être  intéreflans ,  &  ils  ne  pcu-l 

jto  intéïcf-  vent  l'être  que  de  trois  manières,  ou  par 

^ts.         la  vertu  parfaite  &  fans  mélange,  ou 

par  des  qualités  impofantes  aufquelles  le 

préjugé  attache  une  idée  de  grandeur  & 

de  vertu ,  ou  par  un  aflemblage  de  ver* 

tus  &  de  foiblefles  reconnues  pour  telles. 

Les  carafteres  abfolument  vertueuk 
font  rares  ,  parce  qu'ils  ne  font  pas  fuf- 
ceptibles  de  variété  :  car  la  vertu  eft  une; 
&  fa  marche  eft  uniforme  :  elle  prendra 
toujours  les  mêmes  partis  dans  les  mêmes 
circonftances  :  elle  commande  également 
à  toutes  les  pallions;  &  qui  voudroît  la 
peindre  dans  tous  fes  Héros  à  fon  plus 
naut  degré ,  changeroît  bien  4^  noms  & 
d'événemens ,  mais  iji  ne  changerpit  pas 
de  Perfonnages. 

L'homme  le  plus  vertueux  que  j'ayé 
vu  dans  nos  Trap;edies ,  en  exceptant  les 
hommes  animés  du  zèle  de  la  Religion  i 
f 'eft  ReguluSf  II  prend  tsûjours ,  fan| 
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balancer ,  le  parti  îe  plus  héroïque ,  quoi- 
qu'il lui  eil  puiffe  coûter;  &  à  cette  fer- 
tnetié  vertueufe  il  ajoute  une  modeftie  pres- 
que ignorée  au  Théâtre.  La  plupart  de 
nos  Héros  s'exagèrent  leur  propre  impor- 
tance 3  ils  font  toujours  leurs  premiers  pa- 
inégiriftes,  &  il  femble  qu  ils  ne  faffent 
rien  de  grand  que  pour  le  dire.  Regulus 
eft  un  autre  homme.  Pradon  lui  a  donné 
le  caraélere  de  la  vertu,  la  fimplicité;  & 
tout  médiocre  qu'eft   cet  Auteur,  tout 
méprifé  même  qu'il  eft  par  bien  des  en- 
droits ,  fon  Héros  a  réuflî  comme  une  es- 
pèce de  nouveauté.  Il  eft  vrai  que  ces  ca- 
rafteres  fi  parfaits  ne  font  pas  louvent  les 
plus  agréables  ;  ils  nous  repréfentent  des 
amesŒun  ordre  fupérieur  qui  nous  ret- 
femblent  trop  peu  pour  nous  émouvoir  ; 
&  comme  ils  triomphent  trop  prompte- 
ment  de  leurs  paffions ,  ils  ne  nous  laiuent 
pas  affez  de  tems  pour  les  fentin 

J'ai  dit  qu'on  intéreffoit  encore  par  des 

Îiualités  qui ,  quoique  déraifonnables,  font 
ur  les  efprits  une  impreflîon  de  grandeur 
&  de  vertu  ;  &  tels  font ,  dans  ma  Tragé- 
die, les  caraâeres  de  Tatius  &deRomu- 
lus.  Romulus  pouffe  la  valeur  jufqu'à  la 
témérité,  &  la  confiance  en  fes  propres 
forces  jufqu  au  fanatifine  (  qu'on  me  per- 
mette ce  terme  pour  exprimer  l'excès  de 
la  confiance  )•  tes  Critiques  ont  affeâé 
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de  prendre  ce  fanatifme  pour  fanfarona^ 
'de  :  mais  ils  fe  trompent  beaucoup.  Le 
fanfaron  dit  plus  qu'il  n'a  fait,  ou  qu'il 
n'entreprendroit  de.  faire,  au  lieu  que  le 
fanatique  croit  pouvoir  encore  plus  qu'il 
ne  dit  :  l'un  proprement  fonge  a  fe  faire 
valoir,  l'autre  ù  fait  valoir  lans  y  penr 
fer  ;  ainfi  Cefar  entre  les  mains  des  Cor- 
faires  qui  pouvoient  difpofer  de  fa  vie  , 
ofe  encore  fe  croire  maître  de  la  leur  ; 
ainfi  Alexandre  abandonne  avec  mépris 
Tes  foldats  lafTés  de  là  guerre ,  &c  croit 
avec  les  eftropiés  qui  lui  reftent  pouvoir 
achever  Tes  conquêtes  :  s'ils  le  penfoient, 
rien  n'étoit  plus  déraifonnable  j  &  c*elî 
pourtant  parce  qu'ils  le  penfoient ,  qu'ils 
intimidoient  ou  regagnoient  les  efpritsv 
S'ils  avoient  tenu  de  pareils  difcours  par 
prudence,  ils  ne  les  auroient  pas  tenus 
de  cet  air  &  de  ce  ton  qui  fubjugue  l'imam 

fination  des  hommes;  &  c'étoit  l'y vrefle 
è  la  confiance  qui  mettoit  dans  toute 
leur  perfonne  cette  chaleur  néceffaire  au 
fuccès. 

Voilà  ce  que  je  me  fuis  propofé  dans 
le  caraélere  de  Romulus,  Je  n'ai  pas  pré^ 
tendu  le  faire  raifonnable,  je  n^ai  pré- 
tendu que  le  rendre  impofant  par  cette 
forte  de  préfomption  dont  je  me  moque-^ 
rai  volontiers  en  Philofophe ,  mais  que 
p  crois  d'une  grande  reffource  comme 
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î*oëte  :  ajoutez  que  cette  préfomption 
n'eft  pas  fans  prétexte  :  les  efpérances  de 
îlomulus  font  appuyés  fur  des  oracles  ;»  il 
ie  croit  lui-même  nls  de  Mars  ;  &  le  feu 
de  la  jeuneffe,  auflî-bîen  que  le  fentiment 
de  fk  propre  valeur ,  augmente  encore  fa 
crédulité. 

Je  fus  témoin  moi-même  à  la  première 
repréfentation  du   grand  intérêt  qu'on 
prit  à  ce  Perfonnage.  J'avois  voulu  en- 
tendre ma  Pièce  fans  paroîtré ,  &  j'étois 
placé  de  manière  que  je  ne  pus  difcerner . 
jufqu  à  la  fin  du  cinquième  Aâe  fi  les 
murmures  de  raffemblée  étoient  favora- 
bles ou  contraires  :  mais  quand  Tatius 
vient  dire  à  fa  fille  que  Romulus  vit  en* 
core,  il  partit  tout-à-coup  un  battement 
de  mains  général  qui  m'aflura  fans  équi- 
voque de  la  joïe  du  Speftateur  ;  &  ce  ne 
fut  pas   tout.    Quand   quelques  inftans 
après  Romulus  parut  lui-même ,  il  partit 
un  nouveau  battement  de  mains  quimar- 
quoit  la  crainte  qu'on  avoit  eu  que  Ta- 
tius ne  fe  fût  trompé ,  &  le  plaifir  de  ne 
pouvoir  plus  douter  de  la  vie  de  Romulus, 
Je  ne  doutai  plus  moi-même  du  fuccès 
de  la  Pièce  ;  &  j'en  conclus  alors ,  com- 
me je  le  crois  toujours ,  que  ce  Héros 
n'eût  point  été  fi  intéreflant,  fi  je  Ta  vois 
^it  plus  fage. 

«    Tatius  même  que  quelques.  perfonne$ 
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trouvent  t)lus  grand  que  Romulus ,  n'a? 
non  plus ,  fi  l'on  n'y  prend  garde ,  qu'une 

grandeur  de  préjugé.  Que  devoit-il  faire 
ans  leTcirconuances  où  il  fe  trouve  ?  il 
eft  vaincu  par  le  Prince  qui  tient  fa  fille 
captive  ;  mais  en  même-tems  il  eft  traité 
par  le  vainqueur  avec  tout  le  refpeft  pot- 
îible  :  Ce  vainqueur  même  le  luppUe  à 

fenoux  de  vouloir  bien  lui  accorder  la 
rincefle  ,  &  de  former  déformais  une 
ferme  alliance  entre  les  deux  peuples.  La 
raifon  ne  demandoit-elle  pas  qu'il  cédât 
à  la  néceflîté ,  &  qu'il  ne  défelpérât  pas 
un  homme  maître  de  fa  vie  &  de  l'hon- 
neur même  de  fa  fille  ?  Oiii  fans  doute 
cela  eût  été  plus  raifonnable  :  mais  fon 
inflexibilité  a  l'air  plus  grand  :  On  ad- 
mire qu'il  ne  plie  pas ,  lans  fonger  qu'il 
devroit  plier.  Avoiions-le  à  notre  honte, 

Cla  vertu  mefurée  ne  nous  paflîonne  gue- 
res.  Nous  voulons  des  excès ,  &  les  excès 
font  des  vices. 

Enfin  on  rend  encore  un  caradlere  în- 
téreffant  par  le  mélange  des  vertus  &des 
foibleffes  reconnues  pour  telles  :  je  crois 
ipême  que  c'efl:  la  voie  la  plus  fure.  On 
admire  moins,  mais  on  eft  plus  touché. 
Les  malheurs  de  noS  proches  ont  plus  de 
droit  à  notre  compaflîon  que  ceux  des 
étrangers.  Eh  ne  peut-on  pas  dire  que 
J*  ceux  en  qui  nous  voyons  nos  foibleffes  , 
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Bous  fopt  plus  proches  que  les  autres?. 
Je  dis  plus  :  Notre  amour  propre  eft 
flaté ,  fans  qu'il  y  penfe ,  de  reconnoître 
nos  défauts  unis  à  de  grandes  qualités  : 
ils  acquièrent  par-là  un  éclat  qui  nous 
en  confole  ;  &  loin  de  nous  humilia  de 
nos  foibleffes  qu'on  imite ,  nous  nous  at- 
focions  avec  .complaifance  aux  vertus 
qu'on  y  mêle  &  que  nous  n'avons  pas. 

Nouvel  avantage  de  ces  caraéleres 
mêlés  :  c'eft  le  trouble  continuel  où  ils 
nous  entretiennent.  Ce  n'eft  qu'un  long 
combat  de  paffions  &  de  vertus ,  où  tan- 
tôt vaincu? ,  tantôt  vainqueurs ,  ils  nous 
communiquent  autant  de  divers  mouve- 
mens  ;  &  c'eft  cette  agitation  ,  ce  font 
ces  fecoufles  de  Tame  qui  font  précifé- 
ment  le  plaifir  de  la  Tragédie  :  ainfî 
Pirrhus  dans  Andromaque  nous  attache-  \ 

t'il  par  la  violence  de  fcs  paffions  :  fcs 
menaces  ,  fes  prières,  fon  dépit ,  les  illu- 
fions  qu'il  fe  fait,  tout  nous  attendrir, 
tout  nous  émeut  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fingulier,  c'eft  que  toutes  (es  foibleffes 
prennent  un  air  de  grandeur  par  la  fer-., 
itieté  qu'il  témoigne ,  en  bravant  toute 
la  Grèce ,  prête  à  s'armer  contre  lui  : 
fes  injuftices  diQ^arqiffent  à  la  vue  de 
fon  courage. 

lA.  l'égard  des  carafteres  foûtenus ,  le      Carao-^ 

H  y 
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teres  fou-  ne  ferai  qu'une  feule  réflexion'.  'On  mi 
bien  en  général  qu'ils  ne  doivent  pas  fe 
démentir  ;  qu'un  nomme  vaillant  ne  fau-» 
foit  faire  une  aélion  de  poltronerie ,  nî 
un  homme  fage  ,  une  démarche  impru-i' 
dente  :  mais  on  ne  fait  pas  de  même  qu'if 
faut  que  toutes  les  aftions  d'un  Perfon- 
iiage  répondent  au  total  du  caraétere  ;  &C 
qu'il  ne  fufRx  pas ,  pour  en  juftifier  une 
àdlion  particulière,  qu'elle  foit  conforme 
à  une  de  fes  qualités ,  fi  le  relie  du  carac- 
tère s'y  oppofe.  On  veut  excufer  tous 
les  jours  certaines  folies  des  amans  dé 
Théâtre  par  la  nature  de  l'amodr  :  on  au- 
roit  raifon ,  à  ne  regarder  que  cette  paP 
lion  en  elle-même  ;  mais  comme  elle  efï: 
iunie  dans  les  Perfonnages  à  d'autres  qua- 
lités &  à  d'autres  humeurs  habituelles^ 
elle  y  doit  produire  des  effets  différents. 
L'amour  ne  raifonnera  pas  dans  le  fcélé- 
rat  comme  dans  le  vertueux  :  il  ne  fera 
pas  prendre  le  même  parti  au  vaillant  | 
^u'au  timiBe  ;  &  ainfi  du  refle. 

Bérénice  ,  par  exemple  ,  cherche  la 
caufe  de^  l'embaras  de  Titus  aux  repro- 
ches qu'elle  vient  de  lui  faire.  Titus  lui 
â  proteflé  qu'il  l'aime  plus  que  jamais  ^ 
&  que  l'abfence  ni  le  rems  ne  lui  fauroient 
ravir  fon  cœur  ;  ce  qui  eft  bien  éloigné 
de  la  moindre  jaloufie  5  cependant  il  ajpû- 
te  >  en  s'interrompant ,  que  Rome.  V«  4 
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impîre. ...  &  il  fort  pour  ne  point 
achever  ce  qui  n'eft  dëja  que  trop  intel- 
ligible. Malgré  tout  cela  Bérénice  ne  s'ar- 
rête pas  à  la  feule  raifon  qui  la  doit  frap- 
per :  que  Titus  craint  de  blefTer  les  Ro- 
mains, en  époufant  une  Reine.  Elle  va 
s'imaginer  follement  que  Titus  eft  jaloux 
â'Antiochus  qu'elle  a  vu  le  matin,  &  qui 
lui  a  déclaré  fon  amour  :  mais  toute  amou- 
reufe  qu  elle  eft ,  une  pareille  idée  peut 
elle  jamais  tomber  dans  la  tête  d'une  per- 
fonne  fage  comme  on  nous  la  donne? 
Antiochus  eft  le  plus  cher  ami  de  Titus , 
lié  depuis  plufieurs  années  avec  elle  par 
cette  amitié  même,  l'unique  confident  de 
leur  paffion ,  &  par  conféquent  les  voyant 
tous  les  jours  l'un  &  l'autre.  Dans  ces 
circonftances  quelle  bizarrerie  de  penfer 
que  Titus  puifle  en  être  jaloux?  Et  qu'on 
ne  dife  pas  que  c'eft  la  déclaration  d'a- 
mour qui  l'inquiète  j  elle  eft  bien  fure  que 
Titus  n'en  (kit  rien ,  ni  par  Antiochus  ni 
par  elle  :  mais  l'amour,  dit-on,  n'eft-il 
pas  capable  de  toutes  ces  extravagances  ? 
oiii  dans  des  têtes  déjà  renverfées ,  mais 
non  pas  dans  celles  qu'on  nous  donne 
pour  raifonnables;  Racine  n'a  pas  pris  ce 
mouvement  du  caraélere  du  Perfonnage , 
il  ne  fe  l'eft  permis  que  dans  la  néceffité 
d'allonger  un  fujet  trop  court. 

Hvj 
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Des  ca-      Ce  n^eft  point  par  oubli  que  je  n'ai  paï 
raderes  encore  parlé  des  carafteres  odieux.  J'ai 
odieux,  crû  les  devoir  traiter  à  part ,  pour  éviteij 
Jà  confufion. 

.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  :  les  uns  tota-^ 
lernent  odieux,  &  les  autres  qui  ne  le  font 
qu'en  partie.  On  ne  doit  employer  les 
premiers  que  rarement ,  &  ne  leur  laifler 
que  peu  de  place  dans  la  Pièce  ;  car  tout 
néceflaîres  qu'ils  font ,  pour  augmenter 
le  péril  des  Perfonnages  intéreflans ,  & 
par  là  rémotion  des  Speâateurs ,-  ils  eau-* 
îent  toujours  un  fentiment  défagréable 
d'indignation.  &  d'horreur  que  Fart  doit 
tépargner  le  plus  qu'il  eft  poflîble. 

Narcifle  dans  Britannicus  eft  fans 
doute  une  excellente  peinture  d'un  fla- 
teur  &  d'un  traître  :  mais  les  vices  imités 
a  ce  point ,  choquent  plus  que  rimiiation 
îie  fait  de  plaifir.  On  ne  voit  point  ce 
l^arcifle ,  oh  ne  l'entend  point  lans  pei-^ 
.©e;  &  peut-être  eut-il  beaucoup  de  part 
au  malheureux  fuccès  qu'eut  d'abord  Bri-^ 
îjannicus.  Il  finit  le  fécond  Aâe  par  qua- 
tre Vers  qui  font  toujours  naître  dans 
l'aflemblée  un  murmure  d'horreur  ;  &  le 
Comédien  même  qui  joiie  ce  rôle ,  les 
retranche  quelquefois  pour  s'épargner  une 
honte  où  il  s'imagine  avoir  part  ;  tant  il 
eft  vrai  que  l'imitation  ne  fuffit  pas  pour, 
plaire  j  &  qu'il  importe  autant  de  biea  V 


fcîioîfir  les  objets  que  de  les  bien  pein-» 
dre. 

Au  contraire  les  carafteres  qui  ne  font 
odieux  qu'en  partie  peuvent  quelquefois 
dominer  avec  fuccès  dans  une  riece.  Par 
exemple ,  Cleopatre  dans  la  Tragédie  de 
Rodogune-,  &  Medée  dans  celle  qui  porte 
ion  nom.- 

Cleopatre  accoutumée  au  trÔne,  ne 
fauroit  fe  réfoudre  à  en  defcendre  ;  elle 
trouve  de  la  bafleffe  à  devenir  la  fujette 
de  fon  fils ,  &  elle  confent  à  tout  perdre 
plutôt  qu'à  fe  défaifir  de  Fautoritë-  Le 
préjuge  prendra  toujours  cette  ambition 
intrépide  pour  le  témoignage  d'une  ame 
forte  ;  &  e'eft  ce  motif,  prétendu  grand , 
qui  fauve  du  mépris  ,  ii  ce  n'eft  de  la 
haine ,  tous  ks  crimes  de  Cleopatre. 

Pour  Medée ,  elle  eft  infiniment  mal- 
heureufe.  L'ingrat  pour  qui  elle  a  tout 
abandonné  la  trahit  &  la  répudie  :  fc9 
maJheurs ,  &  les  torts  qu'on  a  avec  elle , 
fervent  en  quelque  forte  d'excufe  à  fes 
crimes  qui ,  quoi  qu'elle  entreprenne  pour 
fa  vengeance ,  infpirent  moins  d'indigna- 
tion que  d'épouvante. 

Si  on  concluoit  de  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  que  les  Tragédies  ne  peuvent 
donc  pas  être  d'un  grand  fruit  pour  les 
mœurs ,  la  fincérité  m'obligeroit  d'en  de- 
meurer d'accord.  Nous  ne  nous  propo-j 
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fons  pas  d'ordinaire  dî'ëclaîrer  Pefprit  fwf^ 
le  vice  &  la  vertu,  en  les  peignant  d© 
leurs  vraies  couleurs  ;  nous  ne  longeons 

Iu'à  émouvoir  les  paflîons  par  le  mélange 
e  l'un  &  de  l'autre.  Nous  mettons  fou-- 
j.  vent  les  préjugés  à  la  place  des  vertus»* 
Dans  Its  Perlonnages  intéreffans  nous 
faifons  prefque  aimer  les  foibleffes  par 
réclat  des  vertus  que  nous  y  joignons. 
Dans  les  Perfonnages  odieux ,  nous  afFoi- 
bliflTons  l'horreur  du  crime  par  de  grands* 
motifs  qui  les  relèvent  ou  de  grands  mal- 
heurs qui  les  excufent.  Tout  cela  ne  va 
que  bien  indirectement  à  l'inftruétion  ;  & 
c'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  une  Dame  illuf- 
tre ,  dans  les  avis  qu'elle  donne  à  fa  fille  , 
qu'on  reçoit  au  Théâtre  de  grandes  leçons 
de  vertu ,  &  qu'on  en  remporte  l'imprefr- 
Mai.   la  lion  du  vice, 
^ar^uife        Qq  ,j»ç{i  j^g  q^^  jy  moins  dans  nos  ' 

tçjf^^"*"    dénoûemens    nous    n'ayons   de  grands» 
égards  à  la  nwrale.  Nous  prenons  gafde 
oue  ceux  de  nos  Perfonnages  qui  périf^* 
lent  l'ayent  'mérité  par  [quelqu  endroit , 
&  que  le  remords  foit  la  punition  de 
quelques  foibleffes  quand  ce  n'eft  pas  un^^ 
Afte  héroïque  de  vertu ,  capable  d'en- 
lever l'admiration ,  &  qui  fait  défirer  de  * 
leur  reffem]?ler  au  prix  même  qu'il  leur  en  - 
coûte. 

• 

'  Qand  nous  faifons  triompher  le  crime';^ 
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Sous  laiflbns  les  coupables  dans  un  état; 
de  trouble  &  de  remords  qui  leur  tient 
lieu  de  fupplice ,  &  qui  les  fait  trouver 
plus  malheureux  que  ceux  mêmes  qu'ils 
oppriment.    Nous  ne  réuflîrions  pas  fi 
dans  ce  dernier  état  de  nos  Perfonnages  ^ 
nous  bleffions  une  juftice  naturelle ,  & 
toujours  préfente  à  tous  les  cfprits.    Je 
poiirrois  employer  pour  notre  Apologie, 
le  foin  que  nous  avons  de  nous  y  con- 
former :  mais,  à  parler  de  bonne  toi ,  ce 
li'efl:  pas  affez.  Cet  hommage  paflager  que 
nous  rendons  à  la  raifon,  ne  détruit  pas 
PeflFet  des  paillons  que  nous  avons  flatées» 
dans  tout  le  cours  de  la  Tragédie.  Nous- 
înftruifons  un  moment,  mais  nous  avons 
long-tems  féduit.  Le  remède  eft  trop  foi- 
ble  &  vient  trop  tard. 

Des  dC4 

Je  défirerois  au  refte.  qu'avec  toutes  tîons  d'ap-^ 

ces  attentions  on  tendît  encore  à  don- P^*"^^^^^ 
ner  à  la  Tragédie  une  beauté  qui  femble  ^    *  ^ 
être  de  fon  effence ,  &  que  pourtant  elle 
n'a  gu .Tes  parmi  nous  ;  je  veux  dire  ces- 
aftions  frappantes  q^^i  demandent  de  l'ap- 
pareil &  du  fpeélacle.  La  plupart  de  nos» 
Keces  ne  font  que  des  dialogues  &  des' 
fécits  ;  &  ce   qu'il  y  a  de  lurprenant, 
C^eû  que  l'aélion  même  qui  a  frappé  l'Au-^ 
teur  &  qui  l'a  déterminé  à  choifir  fon 
&jet  ,^fe  paffe  prefque  tpûjours  derrière^ 
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le  Théâtre.  Les  Anglois  ont  un  go&i 
tout  oppofé.  On  dit  qu'ils  le  portent  à 
l'excès ,  cela  ^ourroit  bien  être  :  car  il  y 
a  fans  doute  des  aélions  qui  ne  feroient 
pas  bonnes  à  mettre  fous  les  yeux ,  foit 
par  la  difficulté  de  l'exécution  pour  les 
rendre  vrayes ,  foit  par  l'horreur  des  ob- 
jets repréfentés.  Par  le  premier  défaut  les 
aftions  les  plus  férieufes  deviennent  pué- 
riles &  comiques,  par  le  fécond  elles 
font  odieufes  &  ne  feroient  qu'accoutu- 
mer les  cœurs  à  la  cruauté.  Mais ,  en  fup- 
pofant  une  fois  ces  défauts  évités ,  com- 
bien d'aôions  importantes  que  le  Spec- 
tateur voudroit  voir ,  &  qu'on  lui  dérobe 
fous  prétexte  de  règle ,  pour  ne  les  rem- 
placer que  par  des  récits  infipides,  en 
comparaifon  des  avions  mêmes  :  car  il 
faut  le  dire  en  paffant,  ces  récits  font 
fujets  à  bien  des  inconvéniens.  Tantôt 
pour  fuppléer  à  la  préfence  des  objets  , 
ils  font  trop  enflés  &  trop  Poétiques  ;  Se 
il  femble  alors  que  le  Poète  fe  foit  réfervé 
ce  morceau  de  parade ,  &  qu'il  prenne  la 
place  de  celui  qui  raconte  :  tantôt  ils  font 
trop  circonftanciés  &  trop  exads  par 
rapport  à  la  paffion  de  celui  qui  écoute  ; 
&  qui  ne  s'intérefle  qu'à  ce  qui  le  regar-; 
de.  Quelquefois ,  pour  fe  réauire  à  1  im- 
portant, on  ne  leur  donne  pas  l'étendue 
gue  demanderoit  la  curiQfité  du  Speâa- 
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ïèùr.  Mettez  ks.  aâîons  à  la  place  des  ré- 
cits ,  la  feule  préfence  des  Perfonnages  ta 
faire  plus  d*impreflîon  que  le  récit  le  plus 
foigné  n'en  pourroit  faire.  Horace  Ta 
dit ,  &  c'eft  une  maxime  devenue  tri- 
viale ^  que  les  efprits  font  plus  vivement 
frappés  par  les  yeux  que  par  les  oreilles. 
On  diroit  fur  notre  ufage ,  que  nous  avons 
une  maxime  contraire ,  puifque  nous  re- 
culons des  yeux  les  aéèions  les  plus  frap- 
pantes, pour  ne  leur  en  laifler  que  les  pré- 
paratifs ;  &  que  nous  nous  en  fions ,  pour 
ainfi  dire ,  aux  oreilles ,  quand  il  s'agit  de 
porter  les  grands  coups. 

J'ai  employé  dans  Romulus  un  de  ces 
fpeftacles  qui ,  félon  moi ,  fieroient  ô 
bien  à  la  Tragédie.  D  ne  m'en  coûte  pas 
même  l'unité  de  lieu ,  puifque  par  une 
fuite  de  fon  caraâere  impérieux ,  Romu- 
lus appelle  le  grand  Prêtre'i,  &  fait  pla- 
cer l'Autel  dans  fon  Palais.  Tatius  & 
Romulus,  en  préfence  des  Sabins&des 
Romains ,  jurent  fur  cet  Autel  les  condi- 
tions de  leur  combat  dont  ils  font  un  adle 
de  Religion  ;  &  quand  après  avoir  ren^ 
du  le  grand  Prêtre  dépofitaire  de  leurs 
fermens ,  ils  font  prêts  à  partir  pour  vui- 
der  leur  querelle ,  Herfilie  vient  les  arrê- 
ter ;  &  par  l'aveu  de  fon  amour,  qu'elle 
ofe  faire  à  la  facç  des  peuples,  elle  dé- 
&rme  fon  père  &  fon  amant.  Pouyois^ 
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je  me  promettre  d'un  récit,  quel  qu'il  eflth 
été ,  l'effet  que  produit  cette  aâion.  Pou- 
vois- je  y  remplacer  les  fentîmens  &  les 
circonftances .  qu'elle  renferme  ,  &  fup- 
pléer  par  l'éîiergie  des  Vers  à  cet  appa- 
reil impofant  &  pathétique  qui  frappe  les 
yeux  f 

Qu'il  me  foit  permis  par  occafion ,  &• 
en  parlant  toujours  de  ces  aélions  de 
fpeélacle  /de  me  juftifier  d'un^  faute 

Su'on  m'a  reprochée.  Herfilie  accorde  ks. 
eux   Rois  ;  &  Tatius  confent  qu'elle 
époufe  Romulus  à  cet  Autel  même  où  ils . 
viennent  de  confacrer  leur  duel  :  mais  le 

grand  Prêtre  s'y  oppofe ,  en  menaçant 
es  derniers  malheurs  Rome  &  Romu-- 
lus ,  s'il  s'obftine  à  un  himen  que  les 
Dieux  reprouvent.  Romulus  fe  mocque 
de  ces  vains  préfages  :  mais  Herfilie  s'en 
épouvante  par  une  tendreffe  délicate  pour 
fon  amant  ;  &  elle  renonce  à  un  himen. 

Îiui  expoferoit  fa  vie.  Çeft  par  cette  ré- 
olution  qu'elle  continue  Tadion  qui  étoit 
prête  à  finir  :  on  prétend  au  contraire 
qu'elle  eft  finie ,  &  que  la  réfiftance  de 
Murena  en  commence  une  autre  :  mais 
en  vérité  cela  eft-il  raifonnablc  f  Procu- 
culus  n'a^t'il  pas  annoncé  dès  le  premier  ^ 
Aéle  que  Murena,  conjuré  comme  lui. 
contre  Romulus ,  devoir  s'oppofer  fone-  - 
^nt  à  cet  himen  f  Coxxunent  peut-on' 


A  l'occasion  de  RoMULtrs.  iSfy 

ifroire  une  a<ftion  finie,  quand  l*obftacIe 
annoncé  eft  préfent  ?  &  n'auroit-ce  pas 
été  une  véritable  faute  de  rendre  Murena 
le  miniftre  paifible  de  ce  mariage ,  mal- 
gré la  réfiftance  que  j'avois  averti  d'eu* 
attendre?  * 

Je  ne  connois  gueres  que  deux  de  ces 

frands  tableaux  dans  nos  Tragédies  ;  l'un' 
ans  le  dernier  Afte  dit  Rodogune ,  & 
l'autre  dans  les  deux  derniers  AéÏQS  d'A- 
thalie.  Dans  Rodogune  n'eft-ce  pas  quel- 
que cbofe  de  bien  impofant  que  cette  cé- 
rémonie nuptiale  faite  à  la  vue  des  peu-' 
pies  que  Cleopatre  prend  à  témoin  f  cette 
coupe  fufpeéle  qui  fait  naître  tant  de  di- 
vers mouvemens  dans  ks  Perfonnages  , 
&  qui  ,  paffant  d'une  main  à  l'autre  i 
caufe  de  fi  grandes  révolutions ,  eft  feule 
un  fpe<ftacle  confidérable  ,  &  la  préfence 
des  peuples  le  rend  encore  plus  inté* 
reffant. 

Dans  Athalie ,  tout  Tapareil  du  cou- 
ronnement de  Joas ,  le  bandeau  royal ,  le 
glaive  de  David ,  le  Livre  de  la  Loi ,  le 
grand  Prêtre  aux  pieds  du  jeune  Prince, 
la  furprife  &  la  joïe  des  Lévites  en  le 
reconnoiflant  ,  les  fermens  réciproques 
des  fujets  &  du  Roi ,  enfin  Joas  fur  fort 
ftrône  préfenté  tout  à  coup  à  Athalie  qui 
reconnoît  la  nourice ,  &  trouve  encore  la^ 
|lace  du  couteau  j  tous  ces  objets  frappcaç 
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fnen  autrement  que  les  plus  beaux  Vers^ 
&c'eft  alors  qu'on  peut  dire  que  le  .Spec- 
tateur ailîfle  à  des  ëvënemens  &  non  pas 
iîmplement  à  des  difcours ,  comme  dans 
la  plupart  dès  Pièces* 

Je  ne  recommanderois  là-dcffus  qu'une 
ïittention  j  c'eft  de  ne  placer  ces  grands 
tableaux  que  dans  les  derniers  Aâes« 
jQuand  on  a  vu  le  Théâtre  fi  animé  ,  on 
ne  revient  qu'avec  peine  au  fimple  Dia- 
logue ;  &  la  Scène  paroîtroit  d'autant  plus^ 
idéferte ,  qu'on  l'auroit  vue  plus  peuplée 
auparavant* 

Le  premier  Aéle  de  Dom  Sancbe  d'Ar- 
tagon  eft  prefque  un  défaut,  à  force  d'être 
beau  dans  ce  genre  j  &  il  faudroit  que 
(dans  la  fuite  la  vivacité  des  paf&ons  fût 
fcien  grande  pour  tenir  lieu  de  l'objet 
jdont  on  a  été  frappé  d'abord  :  mais  au 
contraire,  en  reculant  ces  grandes  aâions 
à  la  fin  des  Pièces ,  la  fimplicité  du  refte 
y  ajoûteroit  de  Téclat  ;  & ,  ce  qui  eft  une 
ceconomie  néceflaire ,  on  laiflferoit  le 
Speâateur  fur  fori  plus  grand  plaifir. 
li'Opera ,  malgré  fes  défauts ,  a  cette 
^avantage  fur  la  Tragédie ,  qu'il  offre  aux 
yeux  bien  des  aélions  qu'elle  n'ofe  que 
iraconter. 

Calliroé  eft  au  Théâtre  François  ^ 
Inême  chofe  qu  eft  Cotefus  à  l'Opéra. 

jCprefus  qftenfépar  Calliroé  qu'il  aime* 


A  L*OCCASION  DE  RoMULTTJ.   ïSj^ 

^aît  entrer  dans  fa  vengeance  le  Dieu  dont 
îl  eft  le  Sacrificateur.  Tout  le  peuple  eft 
puni  du  crime  de  Tinfidelk;  &  enfin,* 
félon  rOracle ,  Corefus ,  pour  apaifer  le 
Dieu  qu'il  a  arnïé  lui-même ,  eft  obligé  de 
facrifier  fa  maîtreflc  aux  Autels ,  s*ii  ne 
s'offre  perfonne  pour  mourir  i  fa  place» 
A  k  vûë  de  l'ingrate ,  fa  vengeance  s*é-. 
teint ,  fon  amour  renaît  ;  il  fatisfaît  i' 
rOracle,  &  s'immole  pour  la  fauvdr* 
Cette  aftion  repréfentée  dans  fa  force ,  a 
fait  le  fuccès  de  TOpera  ;  elle  eût  pu  de 
même  réparer  dans  la  Tragédie  les  défauts 
qu'elle  a  d'ailleurs  :  mais  comme  le  Poète 
n'en  a  pu  faire  que  le  récit ,  &  qu'un  ré-j 
cit  tient  toujours  peu  ^e  place  »  fon  der- 
nier AÛe  n'en  devjjent  gueres  plus  vif  que 
les  autres ,  &  il  ne  répare  rien.  Quoiqu  il 
en  foit ,  je  croîs  toujours  que  cette  feule 
clifiTérence  de  l'aétion  même  &  du  fimple 
récit  peut  décider  du  fuccès  ou  de  la  chute 
d'une  Pièce.  J'ai  grand  regret,  je  l'ayoîie,' 
à  ces  tableaux  pathétiques  que  nous  coû- 
te ,  de  la  part  des  Poètes ,  un  égard  fu-^ 
perftitieux  pour  l'unité  de  lieu.  Quelle  pi-;  v 
toyable  \  meprife  de  faîre^  valoir  contre  î 
l'intérêt  du  plaifir  ,•  des  reçles  qui  n'onç^ 
(été  inventées  que  pour  le  plaifir  même  ! 

Je  ne  faurois  finir  fans  me  faire  juflicé 
fur  ce  que  je  reconnois  de  défeéhieux  dans 
l3Qa  Tragédie*  Proçulus  y  établit  toutes  lejl 
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préparations  néceflaires  aux  incidensl 
mais  quoi  qu'à  regarder  de  près  ,  tout  foit 
dit,  je  n'étens  pas  afl"ez  les  circonftances 
pour  en  laiffer  une  idée  nette  &  toujours 
préfente  aux  Speélateurs.  D'ailleurs  il  y 
en  a  trop  :  cet  affemblage  leur  ôte  un  air 
naturel  ;  &  en  un  mot  on  fent  moins  la 
lufteffe  des  mcfures  de  Proculus ,  que  le 
lefûin  que  j'en  avois  moi-même. 

Itn  du  fécond  Difcourt. 


l 


ROMULUS^ 


TRAGEDIE. 


v\ 


AU 


I 


AU  REGENT- 


ONSEIGNEUR; 


/y 


Dhormeur  que  fa!  eu  de  réciter 
ma  Tragédie  à  Votre  Altesse 
SL.  o  Y  A  L  £  ^  avant  que  je  la  donnajje, 

I 


E  P  I  s  T  R  E. 

au  Public  y  &  r  approbation  ^ue  l^ouî 

lui  avez  accordée  ,  me  font  htureufe-^ 

ment  un  devoir  de  la  réfolutwn  eà 

fétois  déjà  de  la  mettre  feus  vos  auf^ 

fices.  Cefl  aux  Granas  Hommes  à 

juger  de  la  vraie  Grandeur  ;  c  était 

à  f^ous  de  décider  ftf  ai  fait  fentir 

dans  mes  deux  Héros  qu  Ique  germe 

de  cette  Valeur  &  de  cette  Vertt/^ 

Romaine ,  dont  PUnivers  fut  depuis 

&  Pefclave  &  P  admirateur.  Je  crois 

y  avoir  reujfi  y  puifque  f^ous  avez 

prononcé  en  ma  faveur  i  &j^ai  comp-^ 

té  fur  les  fuffrages  publics ^  du  moment 

que  fai  obtenu  le  f^ôtre.   Je  ffai  ^ 

jyiONSEIGNEUR  ,  que  dans  les 

règles  d*une  Epttre  Dédicatoire  y  ce 

ne  devrait  être  ici  que  Poccafton  de 

célébrer  Votre  Altesse  Royale  ^ 

Ù*  je  vous  avoiie  que  je  ferais  bien 

tenté  d^ufer  librement  de  mes  Privi^ 

leges  :  mais  Une  ferait  pas  jujle  que 

mon  goût  fît   quelque    violence  au 

vôtre  y  &  pour  ne  courir  aucun  rif- 

que  de  bleffer  votre  délie ateffe ,  en  Vous 

^farlant  de  Vous-même  y  je  Vausftip^ 


E  P  I  s  T  K  E. 

:plie  feulement,  MONSEIGNEUR^ 
d agréer  le  refpeâf  profond  &  le  dA 
tournent  entier  uvec  kqueljefuk:^ 


3VI0NSEIGNEUR 


Pje  Votre  Altesse  Royale  > 


Le   très  -  liumble  »   &  trésor 
obéïffant  ferviteur , 

HoUPARDEÏiAMoTTEî  ^ 


PERSONNAGES. 

ROMUL  us.  Roi  des  Romains,  crû 

Fils  de  Mars. 

TATIUSjRoidesSabins. 
HERSILIE,  Fille  de  Tatius. 
SABINE,  Confidente  d'Herfilie. 
PROCULUS,  Sénateur  Romain. 
M  U  R  E  N  A ,  grand  Prêtre. 
T  U  L  L  U  S ,  Officier  Romain. 
LE  CHEF  DES  GARDES. 
ALBIN,  Confident  de  Froculus. 
GARDES. 


_  _    «^  _  

Ld  Scène  ejl  à  Romta  dam  le  Palais 

de  Romulus 


ROMULUS, 

ACTE    PREMIER- 


■  SCENE   PREMIERE, 

HERSILIE,  SABINE, 

HERSILIE. 

\J  U  o  I  !  n'eft-il  plus  d'efpoir  pour  la  trifte 
^^   Herfilief 

Sabine ,  le  crois-tu  ce  que  Rome  publie, 
Qu'au  mépris  de  mon  cœur ,  3c  content  de 

main, 
^Romulus  ait  conclu  ce  barbare  dcfTein  ; 
Qu'efcîave  plus  qu*époufe ,  à  l'Autel:  entraînée, 
A  cette  indignité  le  Ciel  m'ait  condamnée  ? 

SABINE. 
Oiii ,  je  n'en  doute  plus  ;  las  de  tant  de  mépris  , 
Romulus  de  fes  feux  va  vous  ravir  le  prix, 

1 31)       ^ 


ma 
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i9«  ROMULUS, 

S*il  faut  vous  étpnrçr.,c'eft  qu'une  amefifiere 

Se  fou  depuis  un  an  réduite  à  la  prière  ; 

Que  fournis ,  foûpirant ,  pleurant  à  vos  genoux  ^ 

Il  ait  ici  paru  plus  efclave  que  vous. 

Son  amour  irrité  d'une  longue  contrainte, 

Apelle  enfin  la  force  au  fecours  de  la  plainte» 

Mais ,  fi  j'ofois  ici  lire  dans  votre  cœur  » 

De  cet  injufte  himen  il  fent  peu  la  rigueur  ; 

Et  déjà  confolé  du  fort  qui  le  menace , 

Quand  il  s'en  plaint  tout  haut ,  en  fecret  luir^nd 

grâce. 

^  HERSILIE, 

Ciel  !  qu'ofes-tu  penfer  !  ce  tiran,  • .  • 

SABINE. 

Vous  l'aimez* 
J'ai  pénétré  ce  feu  qu'en  vain  vous  renfermez. 
A  travers  vos  dédain  s .... 

HERSILIE. 

C'en  eft  trop ,  inhumaine  ; 
Ne  me  fais  pas  l'affront  de  douter  de  ma  haine. 
RapeUe-toi  l'horreur  de  ces  Jeux  affaffins. 
Où  ce  peuple  perfide  invita  fes  voifins. 
Rome  vit  dan»  fes  mursnos  plus  nobles  familles^ 
Les  pères  dans  le  piège  amenèrent  leurs  filles* 
Hélas  !  nous  admirions  cette  hofpitalité, 
Cet  accueil  qui-voila  leur  infidélité , 
Ces  fuperbes  feftins ,  ces  pompeux  fecrifîcesi. 
Et  ces  Jeux  célébrés  fous  de  facrés  aufpices  ; 
Quand  nous  vîmes  foudain  le  fer  étincelant 
Changer  la  Fête  impie  en  fpeftacle  fanghnt*' 
JLa  fureur  é^es  foldats  force  le  trifle  père 
D'abandonner  fa  fille  à  la  main  étrangère. 
La  mort  frappe  à  nos  yeux  nos  premiers  défenr 

feurs  ; 
Et  le  refte  en  fuyant  nous  livre  aux  ravifleurs» 
Voilà  de  Romulus  quelle  fut  l'injuflice  :  . 
Et  tu  doutés  encor  que  mon  coeur  le  haiflc  ! 

SABINE. 
Oui ,  vovs  l'avez  haï  dai^s  ces  premiers  moment. 


TRAGEDIE.  ï^# 

Mes  yeux  furent  témoins  de  vos  reflcntîmcns  ; 

£t  de  fa  trahilon  déplorable  vidime , 

Vous  lui  donniez  les  noms  que  méritoit  foJi 

crime. 
Mais ,  quand  à  fa  fureur  vous  vîtes  chaque  jour  • 
Succéder  les  égards ,  le  rcljpeA  &  Tamour  ; 
Quand,  loin  de  vous  forcer  a  ces  Loix  inhumaines 
Qui  changeoient  aux  Autels  nos  filles  en  Romai- 
nes , 
Maîtreiîè  à  votre  tour  de  votre  humble  vainqueur. 
Il  venoit  à  vos  pieds  demaxuier  votre  coeur  : 
Et  que  prenant  pour  lui  le  trouble  &  les  allarmes. 
Son  amour  contre  vous  n'employoic  que  Tes  lar-, 

mes; 
Alors.  • .  •  •  • 

HERSILTE. 
Eh  bien ,  alors ,  Tai-je  vu  d'un  autre  œil  ? 
.  Quel  difcours  dn  mon  rang  a  démenti  l'orgueil  î 
N'ai-je  pas  du  mépris  foûtenant  le  langage-. 
Toujours  des  mêmes  noms  appelle  fon  outrage  ? 

:>  A  a  l  N  h. 
Ce  mépris ,  il  eu  vrai ,  vous  l'accablez  toujours  ; 
Mais  eu  fecret  vos  pleurs  démentent  vos  diicours* 
Tandis  que  vous  femblez  redouter  fa  préfence  » 
Vos  ejianuis  marquent  feuls  le  tems  de  fon  ab- 

féncc. 
Il  n'entend  que  reprocHô,  il  ne  voit  que  douleur. 
Plus  tranquille  avec  moi  vous  vantez  fa  vulç ur  : 
,  Et  votre  cœur  charmé  de  fon  fieureufe  audace , 
Cent  fois  l'a  reconnu  fils  du  Dieu  de  la  Thrace* 

HE  R  5  1  LIE. 
J'admire  Cx  valeur ,  mais  je  n'en  hais  pas  molns«««» 

SABINE, 
lie'grace  épiargnez-vous  ces  iniuilçs  fpins. 
A  mes  yeux  a£dus  tout  trahit  votre  flâtne* 
Je  n'ai  que  trop  connu  le  trouble  de  votre  ame, 
Quand  contre  lui  la  giiorre  armant  tous  les  Latins, 
\  Il  alla  par  la  force  aliurer  (es  deilins. 
Dam  quelle  impaûcAçe  de  dans  quelles  allarnxes 

I  iiij 


aoo  R  O  M  U  L  U  S, 

Votre  coar  s'informioît  du  fuccès  de  Ces  armes  ! 
Vous  comptiez  en  tremblant  fes  nombreux  eit-î 
nemis* 

HERSILIE/ 
Ah  !  Malgré  les  homreurs  à  fes  travaux  promis  J 
J'efpérois  que  le  Ciel ,  ennemi  du  parjure , 
Du  fang  des  raviiTeurs  laveroit  notre  mjure* 

SABINE. 
Non,ce  n'étoit  point  là  votre  efpoîr  le  plus  douiu 
Vous  n'avez  laiffé  voir  ni  douleur  ni  couroux 
Dans  ce  jour  folemnel  qui  fîgnala  (a  gloire. 
La  pompe  qu'inventa  rorguèil  de  fà  vidoire , 
Ce  triomphe  brillant  ne  fut  pointa  vos  yeux 
De  vos  défîrs  trompés  le  fpedacle  odieux. 
Des  Inflrumens  guerriers  célébransfes  merveilles 
Le  Ton  ne  parut  point  offenfer  vos  oreilles. 
Ces  taureaux  couronnés ,  ces  fleurs  &  cet  encens^ 
Au  Dieu  qui  les  fit  vaincre  honneurs  reconnoié^ 

fans  ; 
•  Les  armes  des  Latins  encore  enfanglantées , 
Par  les  mains  des  vainqueurs  en  opprobre  portées; 
Ces  foldats  dont  l'orguëilimprime  fur  leur  front 
Publioit  à  l'envi  leur  gloire  &  notre  affront  ; 
Ces  captifs  frémifïàns  &  de  honte  &  de  rage  , 
De  leurs  fers  foûlevés  fe  couvrant  le  vifage , 
Craignant  de  laiffet  voir  d2»5  leurs  yeux  abattis 
X'horreur  d'être  à  la  fois  outragés  &  vaincus  ; 
Et  Romulus  enfin  les  Lauriers  fur  la  tête , 
Contemplant  de  fon  char  les  (niits  de  fa  con- 
quête , 
Revêtu  de  la  Pourpre  ^  le  Sceptre  à  la  main  > 
Promettant  l'Univers  à  l'Empire  Romain  ; 
Vous  vîtes  cette -pompe  avec  un  front  paifible»; 
Voilà:  de  votre  amour  le  garant  infaillible  : 
Et  même  le  plaîiîr  que  vous  fait  ce  difcours 
Ne  vous  a  pas  permis  d'en  arrêter  le  cours» 

HERSILIÊ. 
Cruelle ,  avec  quel  art  tu  fîirprends  ma  tendreflcî 
Mon  cœur  ne  t'a  donc  pu  déguifer  fa  foiUeflè  î 


TRAGEDIE.  ioi 

Ciel  !  En  la  découvrant,que  tu  me  fais  trembler  ! 
Aux  yeux  de  mon  vainqueur  Taurai-je  pu  celer  ? 
Tés  foupçons  pénétrans  redoublent  mon  courage. 
Du  dédain  le  plus  fier  empruntons  le  langage» 
Romulus  chèrement  va  paier  aujoinrd'hui 
L'aveu  que  je  te  fais  de  mon  amour  pour  luiw 

SABINE. 
Je  ne  m'étonne  point  que  fans  l'aveu  d'un  père  y. 
Vous  n'ofiez  le  flater  du  bonheur  de  vous  plaire: 
^ais  par  de  fiers  dédains  Tai^riflànt  ehaque  jour  , 
Pourquoi  Cous  ce  couroux  lui  cacher  votre  amourf 

HERSILIE. 
Peux-tu  le  demander  ?  L'affront  qu'il  m'ofà  faire, 
Sabine ,  n'a-t'il  pas  mérité  ma  colère  f 
S'il  efl  vrai  que  j'ai  dû  le  haïr  un  moment  >, 
Ma  gloire  exige  encor  le  mome  femiment. 
J'en  dois  du  moins,  j'en  dois  foûtenir  l'apparence. 
De  l'outrage  toujours  tirer  cette  vengeance. 
Si  je  me  relâchois  fur  ce  que  je  me  dois , 
fien-tôt  plusfoible  encor  •  •  •  Mais  c'efi  lui  que  jj? 
vois*. 


se  E  N  E    IL 

ROMULUS,   HERSILIE^ 
SABINE,  PROCULUS. 

ALBIN,  ^ife  tient  éloignée 

ROMULUS.. 

«A/xAdame ,  Romulus  tremblant  à  votre  appn> 

che, 
Sçait  trop  qu'il  vbnt  chercher  la  plainte  8c  l& 

reproche. 
Depuis^manomerque^  v^ois  chaque  jouc- 


201  R  O  M  U  L  U  S^, 

Votre  haine  pour  moi  croître  avec  mon  amour  îi' 
Je  devrois  étouffer  des  feux  que  Ton  détefie  : 
•Mais ,  tel  eft  fur  mon  coeur  votre  empire  furiefte  ,\ 
Que  toujours  plus  épris ,  quoique  défefpéré , 
J'aime  encore  le  trait  dont  je  fuis  déchiré  : 
Je  ne  puis  ni  ne  veux  me  priver  de  vos  charmes w. 
Cet  himen  refufé  fi  long-tems  à  mes  larmes 
S'apprête  dans  le  Temple ,  où  j'irai  malgré  vous .. 
Vous  jurer  à  l'Autel  tout  l'amour  d'un  Epoux. 
Peut-être  que  l'Epoux  fera  par  fa  confiance 
Ce  que  du  tendre  Amant  n'a  pu  la  déférence  : 
Et  que  plus  jufte  un  jour,  plus  fenfîble  à  mes» 

vœux , 
Vous  me  pardonnerez  dé  m'ctre  fait  heureux. 
J'ai  du  moins  attendu  l'aveu  de  la  vidoire. 
Je  vous  devois.  Madame,  un  Roi.  couvert  de- 

gloire. 
Vous  auriez  trop  fouffert  d'un  himen  violent , 
Qui  ne  vous  eût  <ionné  qu'un  Trône  chancelant  :  : 
Mais ,  enlin  aujourd'hui ,  quand  ma  ââme  conlr- 

tante 
Vous  offre  avec  tranfport  une  main  triompha nte,^. 
Faut-il  qu'un  Roi  vainqueur ,  un  digne  fils.  de- 
Mars 
Ne  puifTe  s*3ttireruntfeul  de  vos  regards  f 

HERSILIE. 
Tu  n'es  le  Fils  de^Mars  que  par  ta  violence, 
t^i  !  Quelle  autre  vertu  nous  prouve  ta  naiiïàneeî'^ 
Avide  de  régner ,  tu  t'es  fait  des  fujets , 
Dignes  exécuteurs  de  tes  fanglans  projets  : . 
D'efclaves  fugitifs  ton  camp  deviem  l'aiîle  ; 
Be  brigands  impunis  tu  formes  une  Viiie , 
Un  peuple  raviffeur ,  qui  r*ms,mflrurs  5c  fans  Loix^ 
Fait  de  la  trahifon  le  premier  de  fes  droits. 
Aux  Filles  des  Latins^  viôime$  du  parjure  ,. 
D'un  tirannique  himen  tu  fais  fubir  l'injure.^ 
Éncor  cette  iiijuftice  cft-elle-iieu  pour  toi  ; , 
Ta  barbarie  attente  à  la  Fille  d'un  Hoi  : 


TRAGEDIE.  20^ 

Tu  vîçris  de  ton  himen  me  menacer  toî-mérae. 
Eft-ce  donc ,  Romulus ,  à  ces  traits  glorieux 
Que  tu  fais  reconnoître  un  digne  Fils  des  Dieux  ? 

ROMULUS. 
rOui  9  du  fang  d^nt  je  fors  tout  vous  rend  témoi^ 

gnage. 
De  ce  peuple  nouveau  j'ai  formé  le  courage  ; 
Ces  Citoiçns  traités  d'efclaves ,  de  brigands  > 
A  rUniversdéja  montrent  Tes  conquérans  : 
Dans  le  fang  ennemi  leurs  taches  font  lavées  ; 
Par  mes  heureux  exploits  ces  âmes  élevées , 
N'ont  gardé  de  leurs  mœurs  que  l'horreur  du  re- 
pos: 
Et  par  moi  la  vidoire  en  a  fait  des  Héros. 
Pour  ces  braves  Guerriers  ma  jufte  confiance 
Croioit  de  mes  voifins  mériter  l'alliance  ; 
Je  la  fis  demander ,  Madame  :  &  j'en  reçus 
Pour  prix  de  mes  égards  d'injurieux  refus. 
Qu'ils  ouvrent  un  afile  à  des  temmes  perdues  ; 
A  de  pareils  époux  ces  époufes  font  ducs , 
Dirent- ils.  De  l'affront  nous  nous  fommes  ven- 
gés 
Que  nous  reprochez-vous  ?  Nous  étions  outra- 
gés. 
Quelle  vengeance  encor  !  d'avoir  contraint  leurs  - 

filles 
De  donner  la  naiilànce  à  d'auguftes  familles  ; 
Et  de'les  forcer  d'être ,  en  fiibiflint  nos  Loix , 
Mères  d'un  peuple  né  pour  commander  aux  Rois* 
Mais,  de  ce  lort  commun  fongez  quelle  tendrelîë. 
Quel  refped  a  toujours  diftingué  ma  Princeiïè. 
Mes  fujets  font  heureux.  Déjà  depuis  long-tem& 
Ils  ont  de  leur  himen  recueilli  les  préfens  ; 
Tandis  que  languiflànt,  prefque  fans  efpérançe  ^r- 
Je  voulois  vous  devoir  à  m^  perfévérance  : 
Maitreflè  en  mon  Palais  ,  vous  exerciez  mei 

droits  ) 
Romulus  y  fembloit  refpirer  fous  vos  Loix.       ; 
[Vous  f^ez  que  ma  flâme  à  la  plainte  réduite^'' 

Ivj;    . 
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N'a  pris  de  fureté  que  contre  votre  fuite  :  ' 

J'oppofois  conftament  la  prière  au  couroux  ^ 
Heureux  \  fî  j'avois  pu  vous  obtenir  de  vous* 

H  ERS  I  LIE. 
Il  falloît  m'obténir  non  de  moi  f  mais  d'un  pereÇ 
Par  tes  foûmiffions  défarmer  fa  colère  : 
Il  falloît,  pipur  me  faire  oublier  tes  rigueurs  , 
Montrer  plus  de  vertus,&  perdre  mcnns  de  pleur?* 

ROMULUS. 
Eh  r  Madame ,  ai-je  rien  oublié  pous  vous  plaire? 
Ce  que  vous  commandez^  vous  me  l'avez  vû^ 

faire. 
Par  mes  Ambafïàdeurs  j'ai  cherché  Tatius  > 
Il  les  a ,  (ans  les  voir ,  chargés  de  Tes  refus* 
Avant  que  de  prêter  l'oreille  à  ma  demande  ^ 
Il  veut  revoir  (a  fille,  il  veut  que  je  vous  rende» 
Moi  ,  j'ïrois  imprudent  vous  remettre  en  Ces 

mains  ! 
Qu'il  ne  l'efpere  pas  ;  je  vois  trop  fes  deifeins  t 
Peut-être  un  autre  himen  preflTé  par  fa  vengeance» 
Me  raviroit  bien- tôt  un  reftè  d'efpéraHce  t 
Peut-êtine  qu'un  rival  ici  trop  regreté 
Joiiiroit  dans  vos  bras  de  ma  crédulité  y 
Et  moije  fentirois  mon  ame  déchirée 
De  l'aflfreux  défefpoir  de  vous  avoir  livrée  ? 
Nott,  je. le  dis  encor  :]e  ne  vous  perdrai  pas* 
Votre  main  fans  le  cœur  a  pour  moi  peu  d'apas  r 
Mais  ce  bien^,  tel  qu'il  en: ,  laiffe  encorç  à  mst 

flâme 
Quelqu^èfpoirde  chafïèr  le  mc'prrs  de  votre  ame. 
A^aiheureux  aujourd'hui,  peut-être  quelque  jour 
iLe  prix. qui  m'étoit  du  paiera  mon  amour. 

HERSILIE. 
!h  Bien ,  jufqu'â  ce  point  fî  ton  amour  me  brave  ^ 
ne  vois  qu'un  tiran  y  où  je  ne  ûiis  qu'efclave.. 
"^    ^  à  Sabine, 

Vjen,fiil-moî ,  je  fuccombe  à  mon  mortel  enaui  ^ 
Sabine ,  en  l'outrageant  y  f  ai  foofièrt  plus  ^^ 


TRAGEDIE.  i«f 


SCENE    1 1 L 

KOMULUS,  PROCULUS.^ 

AL  RI  N,  éloigné. 

ROMULUS.. 

ÎKJi  fes  pas ,  Pirocidus  ;  calme  ,.s'fl  eft  poflîble^ 
Ceiuperbe  couroux  toujours  plus  inflexible. 
C'eft  toi  dont  jufqu'ici  la  prudente  amitié 
S'efforce  pour  ntes  feux  d'obtenir  h  pitié. 
Tu  rfas  pu  réuflir  ;  mais  qu'aujourd'hui  le  zelc 
Ajoute  à  tes  raifons  une  force  nouvelle  ; 
De  tes  foins  redoublés  préte-moi  le  fecours  :. 
Va.,  parle ,  perfuade  ;  à  y  va  de  mes  jours.. 

PROCULUS. 
Sans  emploïcr ,  Seigneur ,  ma  prudence  inutile  i 
Triomphez ,  triomphez  de  cet  amour  fervilw 
Par  un  autre  confeil  je  croirois  vous  trahir. 
Vous  voïez  qu'elle  met  ^gloire'à  vous  haïr. 
Irez-vous  donc  former  cette  afïreufe  alliance  y 
Où  vousaiTembleriez  l'amour  &  la  vengeance  1^ 
Où  h,  Princefle  en  pleurs  entraînée  à  l'Autel 
Recevroit  votre  foi  comme  le  coup  mortel  ? 
Eh  !  Sont-ce-là  les  (oins  d'un  Maître  de  la  terre  f 
Livrez- vous  à  l'amour  un  cœur  fait  pour  la  guciH 

re  î 
Et  voulez-vous  latïler  à  ces  lâches  chagrins 
Interrompre  le  cours  de  vos  nobles  deftins  t 
Allez ,  Seigneur ,  allez  achever  ces  miracler. 
Qu'à  vos  heureux  exploits  ont  promis  tant  d'Ora-^ 

clés  ;• 
Allez  voir  à  vos  pieds  s'humilier  les  Rois;- 
Leurs  filles  a  Tenvi  brigueront  votre  choix  r 
Etcen'efi^u^âceprix  quela^oirejaioiife 


ftoiJ  R  O  M  U  L  U  S , 

Eerraet  àRomulus  de  choifîr  une  Epoufe; 

ROMULUS. 
Que  veux  tu ,  Proculus  f  Je  ne  fens  que  trop: 

bien , 
Que  tant  d'amour  dégrade  un- cœur  tel  que  le 

mien: 
Mais ,  je  ne  puis  enfin  vivre  fans  Herfîlie. 
Il  faut  qu'un  prompt  himen  à  mesdeftins  la  lie. 
C'en  eft  fait.  Je  prétens  l'y  forcer  dès  ce  jour  :- 
Et  c'eft  de  fa  vertu  que  j'a'ttens  fon  amour. 
Nous  l'avons  éprouvé  ;  ces  Sabines  ravies, 
GémifTantes  d'abord  de  fe  voir  affervies , 
Depuis  qu'un  nœud  facrè  les  unit  aux  Romains,,, 
Ont  partagé  leur  flâme ,  adopté  leurs  defleins , 
Ne  connoiilent  près  d'eux  ni  parens  ni  patrie , 
Et  pour  leurs  RavifTeurs  facrifieroient  leur  vie. 
D'un  femblable  bonheur  je  flate  mon  efpoir  : 
Elle  attend  pour  m'àimer  que  ce  foit  fon  devoirs- 
Je  vais  donc  à  l'Autel  m'aflùicr  ma  conquête.    . 
Toi ,  cours  la  préparer  à  l'himen  qui  s'apprête. 

se  EN  E    IV- 

EROCULUS,  ALRIN*. 

PROCULUS. 

1  U  le  réfous  en  vain  ;  non ,  avant  nion  trépas  f 
Cet  odieux  himen  ne  s'achèvera  pas. 

ALBIN. 
Que  dites-vous.  Seigneur  fPardonnex  ma  fur- 

prife. 
Quoi  !  C'eft  vous  qui  du  Roi  combattez  l'entre* 

prife^ 
Vous  que  j'ai  vu  G.  prompt  à  fervir  Ces  deiïeins  ,v 
Soaajni  le  £lus  cher  entre  tousies AomaiiuJ. 


TR  A  G  E  D  TE. 
PROCULUS. 


io«  ROMULUSV 

Ils  ont  pris  contre  Ixii  la  haine  qui  m'anîmev 
Impatiens  du  tems  de  fraper  leur  vidime. 
Je  rçai  qu'après  ce  coup  Teftime  des  Romains 
Ne  laifTera  paiïer  le  Sceptre  qu'en  mes  mains  ; 
Ainfî  je  vais  ,  Albin ,  par  la  mort  d'un  feul  lioii>*- 

me , 
M'afTurer  à  la  fois  d'Herfîlie  &  de  Romcr.r 

ALBINT. 
PuilTc  de  vos  defTeins  le  fuccès  •  •  »  • 

PROCLUS. 

J'ai  fait  plus» 
Par  de  fecrets  avis  j'apelle  Tatius. 
De  fa  fille  en  &ts  lieux  le  periBde  efclavage 
Depuis  long-tems  l'anime  à  venger  cet  outragée*. 
J%  f^i  qu'il  a  fans  bruit  affemblé  (es  foldats* 
La  nuit  &  le  fecret  guidentici  leurs  pas. 
De  Rome  où  je  l'attens  une  porte  livrée 
Promet  à  fon  audace  une  gloire  affûrée  ; 
n  reprendra  (à  fille  au  ra videur  furpris  : 
£t  de  mes  foins  fans  doute  elle  fera  U  prix* 

ALBI'N. 
Cependant  dès  ce  jour  fi  le  Roi  vous  l'enlevc  f 
9'ii  faut  malgré  vos  foins  que  fon  himen  s'acher 

ve  •  •  •  • 

PROCULUS. 
Taî  tout  prévu.  Le  Prêtre  eft  un^des  conjurés»^ 
JWurena ,  dilpofant  des  auf|>ices  facrés , 
SiRomulus-s'obftine  à  cet  himen  funefèe  , 
Fera  gronder  ftir  lui  la  colère  célefte  : 
Et  plutôt  qu'il  m-enleve  Herfilie  aujourd'hui^ 
Il  périra ,  duflai-je  expirer  avec  lui» 
Mais  que  nous  veut  TuUus  ? 


é^ 


TRAGEDIE.  iciT 

S  C  E  N  E    V. 
PROCULUS ,  ALBIN ,  TULLUSj 


àto  R  O  M  U  L  U  s , 
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ACTE    IL 

■■■■■— —————— ^——^ 

»—————   1 1  II    — ^— ^— —     I  ■ 

SCENE    PREMIERE^ 
HERSILIE,  SABINE. 

HERSILIE. 

Uleux  !  Quel  événement  !  Princcffe  déplora- 
ble, 

Quels  vœux  peux-tu  former  dans  reflfiroi  ^ui  t'ac-- 
çabie  ! 

Tatius  eft  dans  Rome  ;  &  les  Dieux  inhumains 

Ont  mis  enfin  mon  père  &  mon  Amant  aux 
mains. 

A  ce  double  péril  mon  courage  (uccombe* 

Je  crains  que  fous  le  fer  l'un  ou  l'autre  ne  tombe  ^ 

Dans  leur  fureur  fans  doute  ils  vont  feuls  Ce  cher- 
cher. 

Pourquoi  de  ce  Palais  ne  puss-je  m'arracher  ? 

Pourquoi  dans  les  horreur&  dont  je  me  fens  fra- 
pée. 

Ne  puis-je  aller  offrir  mon  fein  â  leur  épée  ; 

Au  nom  de  leur  amour  retenir  leur  couroux  y 

Ou  moi  -  même  du  moins  expirer  fous  leurs 
coups } 

Que  vai-je  devenir  !  De  cette  incertimde 

Je  ne  puis  plus  long-tems  fouffrir  l'inquiétude. 

Ne  vient*on  point  encor  !  Je  penfe  au  moindre 
bruit 

jj^u'on  m'annonce  les  maux  dont  la  crainte  mci 
fuit> 


TRAGEDIE.  iti 

t 

t'efprit  déjà  frapé  d'une  perte  cruelle , 

Mon  oreille  en  croit  même  entendre  la  Jiouvelle#v 

SABINE. 
Quelques  maux  que  ce  jour  vous  falTe  envifàger. 
Dans  ce  trouble  mortel  devez- vous  vous  plon- 
ger i 
Je  ne  vous  connojs  plus  à  ce  défordre  extrême» 

HERSILIE, 
Peux-tu  t*en  étonner,  quand  je  t'ai  dit  que  i'aime? 

SABINE. 
De  ce  fatal  amour  votre  cœur  agité , 
N'en  pourra'  t'il  fauver  un  peu  de  fermeté  î 
Faites  de  votre  flime  un  noble  facrifice  ; 
ï^aillëz  ici  des  Dieux  décider  la  juftice  : 
Et  de  vos  RavifTeurs  fouflrez  le  châtiment* 

HERSILIE. 
Tu  me  préfages  donc  la  mort  de  mon  Amant  !: 
Tu  veux  à  mon  efprit  rapellant  fon  parjure , 
Me  préparer  a  voir  fon  trépas  fans  murmure» 
Tu  lembles  contre  lui  foUiciter  les  Dieux. 
Quoi  Î.Sabine ,  ^-il  d^nc  bien  injufte  à  tes  yeux  ! 
Long-tems  ainfTque  toi  j'en  ai  jugé  moi-même  $;> 
Je  ne  l'ai  bien  connu  que  depuis  que  je  l'aime  : 
L'intérêt  que  mon  cceur  prend  à  l'étudier  ^ 
M'a  déjà  trop  inftruite  à  le  juftifier. 
Croi-moi  ;  c'eft  un  Héros  magnanime ,  équîtar 

ble. 
Que  la  nécefllté  feule  a  rendu  coupable  ; 
Et  qui ,  comme  les  Dieux  «  forcé  dans  fes  moyens^ 
Ne  s'eà  permis  les  maux  que  pour  de  plus  grandi 

.  biens, 
N'apelle  point  fur  lui  la  célicfte  colère. 
Mais,  s'il  ne  périt  point ,  que  deviendra  mon  pereh 
Pardonne,  Tatius  ;  je  frémis  d'y  penfer  ! 
Entre  quelqu'autre  &  toi  puis- je  donc  balancer  !  : 
Autant  qu'à  la  nature  à  l'amour  afTervie , 
Je  tremble  également  pour  l'une  8c  l'autre  vie  : 
Et  fans  voir  de  quels  maux  j'aïuai  plus  à  fouf&ir  ^ 
Qoelçie  coup  ^  me  frage  I  il  en  £iudra  moadfli^ 


il*  R  O  M  u  Lusr, 

SABINE. 
Gel  !  à  quel  point  pour  lui  l'amour  vous  intéreflè! 
J'ai  cru  de  votre  cœur  pénétrer  la  tendrefïè  : 
Mais  y  re  n'en  avois  pas  découvert  tout  l'excèsv 

HERSILIE. 
Moi-même  qui  lefem ,  je  le  méconnoîSbis* 
Il  faut  voir  Ton  Amant  dans  un  péril  extrême  y 
Toucher  à  Ton  trépas,  pour  f^avoir  comme  on 

aime. 
Tout  m'annonce  aujourd'hui  la  mort  de  Romu- 

lus. 

Suand  il  échaperoit  aux  coups  de  Tatiusy 
e  vois-tu  pas  qu'il  eft  environné  de  traîtres  ? 
Ceux  qui  l'ofent  trahir ,  de  fes  jours  font  les 

maîtres. 
On  a  fervi  mon  père  ;  on  Tapelle  en  ces  lieux  ; 
De  fes  efforts  pour  moi  je  rends  grâces  aux 

Dieux; 
Mais  je  ne  voudrois  pas  que  désfujets  perfides , 
De  mon  père  dans  Rome  euffent  été  les  guides*- 
Je  crains  pour  Romulus  une  infîdelie  main  i 
Peut-être  il  va  tomber  fous  les  coups  d'un  Ro- 
main. 
Je  vois  de  toutes  parts  armés  pour  le  furprendre. 
Et  ceux  qu'il  va  combattre ,  &  ceux  qu'il  va  dé* 

fendre  ; 
La  trahifon  le  fuit  dians  l'horreurdu  combat  î 
Eh  !  que  peut  la  valeur  contre  l'afTaffinat  ? 

SABINE. 
Pourquoi  de  votre  crainte  écoutant  les  préfagcr,  . 
Vous  plaire  à  raffembler  de  fi  trifles  imagesl 

HERSILIE. 
Tu  vois  à  quel  excès  efl  enfin  parvenu 
Ce  malheiureux  amourfi  long-tems  retenu^ 
Cet  amour  jufqulcl  caché  fous  la  colère , 
Et  que  même  à  tes  yeitx  jeforçoisde  (è  taire* 
Quand  tu  m'as  arr^hé  l'aveu  de  mon  tourmenfy 
De  mes  plaintes  au  moins  fouâre  l'épanchement  | 
(C'eftia  première  foif  que  libre  en  mes  aUarmes,|, 
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Mes  yeux  (ans  fe  contraindre  ont  joiii  de  leurs 

larmes  ; 
Mais ,  Sabine ,  n*en  crains  rieii  d'indigne  de  moî^ 
Je  fçai  ce  qu'à  Ton  rang  doit  la  fille  aun  Roi, 
Toi  feule  de  TÂmante  as  connu  la  foibleffe  ; 
Pour  tout  autre  .témoin  je  ne  fuis  que  Princeflej 
Et  quoique  le  deiHn  veuille  me  réferver , 
Puifque  ie  puis  mourir.^  j'ai  de^oi  le  braver* 

SABINE. 
On  vient. 


SCENE     IL 

HERSILIE,  SABINE, 
TATHJS,  entrant  avec  des  Gardeu 


HfRSILIE. 


C 


ilel  !  c'eft  mon  père  !  Où  vous  voi-j^ 
paroître  f 

Quoi!  Rome  en  voiis.  Seigneur 9  connoitroit^ 
elle  un  Maître  ; 

TATIUS* 
Kon ,  le  dellin  me  traite  avec  plus  de  rij^eur; 
Tu  ne  vois  qu'un  captif  &  non  pas  un  vamqueut* 
Faut-il  qu'en  cet  étax-ma  fille  me  revoie  : 
Et  que  de  l'embrafler  je  ne  goûte  la  joie 
Qu'en  partageant  {çs  ters  que  je  venoisbrifer*! 
A  des  projets  fi  faims  devois-tu  t'opofer , 
O  Ciel  !  &  falloit-il ,  pour  prix  de  mon  courage  j 
Subir  encore  la  honte  ajoutée  à  l'outrage  î 

HERSILIE. 
Dieux  1  Vous  avez  donc  mis  le  comble  à  not 
malheurs  ! 


tï4  R  O  M  U  L  U  », 

TATIUS. 

Confole-toî ,  ma  fille ,  &  commande  à  tes  pleurSt 
Malgré  toute  Thorreiir  de  ce  revêts  funefte , 
Nous  n'avons  rien  perdu:  notre  vertu  nous reftet 
Dès  le  moment  fatal  que  l'infidélité 
Me  fit  loin  de  tes  yeux  pleurer  ta  liberté  , 
Je  voulus  perdre  Rome  :  &  de  fa  violence 
JMa  tendreffe  pour  toi  médita  la  vengeance. 
Long-tems  dans  le  fècret  j'en  préparai  les  conps^ 
Je  fis  à  la  prudence  obéir  le  couroux^ 
I:  t  j'attendois  ce  jour  où  dans  Rome  furprife  , 
Tout  me  marquoit  l'inftant  de  tenter  Tentreprife^ 
Je  l'ai  fait  :  le  (ûccès  a  trahi  mon  efpoir  ; 
Mais  enfin  le  fuccès  n'étoit  pas  mon  devoir; 
Et  de  quelque  revers  que  je  fouffire  l'injure  , 
Laiflbns  rougir  les  Dieux  complices  du  parjure» 

HtRSILIE. 
Eh  de  fi  grands  malheurs  je  ne  fçai  que  pleurer* 
Mon  ame  à  ce  revers  n'a  pu  fe  préparer. 
Tout  fembloit  dans  ces  murs  vous  livrer  la  vio-« 

toire  : 
Quel  prodige  a  donc  pii  vous  en  ravir  la  gloire  ? 

TATIUS. 
Jamais  d'aucun  defîein  par  la  gloire  conduit , 
Tant  de  précautions  n'ont  préparé  le  fruit. 
J'alTemblois  dès  long-tems  une  nombreufe  ai> 

mée, 
Qw  par  des  Coins  fecrets ,  en  divers  lieux  formée^ 
5e  répand  dans  les  bois  >  où  fe  couvrant  le  jour  , 
Elle  marche  la  nuit  de  détour  en  détour. 
Je  n'ai  de  mes  foldats  réuni  les  Cohortes , 
Que  lorfque  de  la  Ville  ils  ont  touché  les  portes. 
Je  me  les  vois  ouvrir  â  mon  premier  fîgnaî. 
Ce  jour  devoir  de  Rome  être  le  jour  fatal. 
Certes  fi  la  valeur  n'eût  produit  un  miracle , 
Vainqueur  en  ce  Palais ,  j  arrivois  fans  obfbcle| 
Jtflais  Romulus  accourt ,  attiré  par  nos  cris  ; 
ït  du  péril  plutôt  furieux  que  lurprîs , 
U  s'empare  du  Pont ,  en  défend  le  pai&ge* 
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'Sous  la  grcle  des  traits  s'affermit  (on  courage  : 
De  quelques-uns  des  miens  les  yeux  épouvantés 
Ont  cru  voir  le  Dieu  Mars  combattre  à  fes  c6tés# 
Sous  l'effort  de  (on  bras  le  plus  ferme  (iiccombe; 
Rien  ne  peut  l'ébranler  :  tout  ce  qu'il  frape  tom- 
be. 
Ainfi  lui  feul  de  Rome  il  eft  long-tems  l'apul , 
Bt  donne  aux  (îens  le  tems  d'arriver  jufqu'à  lui« 
Dès  qu'il  voit  fes  foldats  voler  a  fa  défenfe , 
C'efl  peu  de  réfifler ,  dans  nos  rangs  il  s'élance  ; - 
J'y  répandois  l'audace  ;  il  y  porte  Ve&roi  ; 
Je  lecherchoi^  lui  feul  ;  il  ne  cherchoic  que  moi; 
Et  volant  à  travers  le  fang  8c  le  carnage , 
Tous  deux  nous  nous  faiiions  l'un  à  Tautre  un 

paflàge. 
Je  le  joins  :  mais  le  fer  qui  fe  brife  en  mes  maiiif 
Me  livre  fans  défenfe  au  pouvoir  des  Romiai^* 
Arrêtez ,  a-t'il  dit ,  calmez  votre  furie , 
Soldats  de  Tatius  :  il  y  va  de  fa  vie. 
Vous,  Romains,  fufpendez  d'mutiles  exploits^ 
U  eu,  en  mon  pouvoir ,  nous  réglerons  nos  droits* 
Il  dit.  Le  combat  ceflè.  Une  Garde  Romaine   ' 
Jufques  dans  ce  Palais  par  fon  ordre  m'amène» 
Le  fort  nous  a  trompé ,  ma  fille  ;  c'efl  à  nous 
D'opofer  aujourd'hui  la  confbnce  à  fes  coups* 
Aux  yeux  enorgueillis  de  ce  vainqueur  injuile. 
Rendons^  par  la  vertu,  le  malheur  même  au« 
gufte. 

HERSILIE. 
Ces  haches ,  ces  faifceaux  nous  annoncent  le 
Roi.  • 

s     ^  TATIUS. 

Que  l'alfped  d'un  vainqueur  eft  terrible  pour 
moi  ! 
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S  C  E  N  E    I  I  I. 

HERSILiE,  SABINE,  TATIUS^ 
ROMULUS. 

ROMULUS* 

J  E  n'abuferai  pas ,  Seigneur ,  de  ma  yiàdire: 
Mon  tefyed  à  vos  pieds  en  dépofè  la  gloire  ; 
Et  quoiqu'entre  mes  mains  le  lort  vous  ait  remis^ 
Je  m'oâr^e  à  vos  regards  jnoins  en  vainqueur  , 

qu'en  fils. 
ije  ne  demande  point  que  Tatîus  me  nomme 
Ceux  dont  la  perfidie  ofoit  lui  livrer  Rome  » 
Il  ne  tiendra  qu'à  lui  que  de  cet  attentat 
Ne  naiife  le  bonheur  de  l'un  &  l'autre  Etat  ; 
Que  ce  jour ,  de  mes  voeux  comblant  l'impa* 

tience , 
Ne  forme  dès  deux  Rois  l'éternelle  alliance. 
Oui ,  ce  bien  que 'déjà  je  devrois  pofiëder , 
~  le  mes  Âmbailadeurs  alloient  vous  demander^ 
Tes  charmes  qu'à  vos  yeux  vous  voyez  que 

j'adore , 

Vainqueur  Se  fupliant,  je  les  demande  encore» 

)epuis  un  an ,  Seigneur ,  retenue  en  ces  lieux  ^ 

[Is  ne  lui^nontrent  point  un  maître  knpérieux  ; 

Teft  un  Amant  foûmisqui  l'y  setient  captive , 

Oui  ne  veut  point  la  perdre ,  &  qui  pourtant  s'^i 

prive  ; 
Qui  pour  fe  rendre  heureux ,  attendant  Ces  arrêts» 
Kejfpeâoit  encor  moins  fon  rang  que  fes  attraits. 
|\Aalgré  tant  de  foûpirs ,  toujours  plus  mhumaine» 
Mes  foins  n'ont  obtenu  que  colère  Se  que  haine  t 
D'inflexibles  dédains  font  jufques  à  ce  jour 
l^es  feuls  fruits  qu'ait  encor  recuollis  mon 
amour» 
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ViziSy  prononcez  un  mot  :  je  cefTe  de  déplaire. 
Monx:rmie  eft  «fl&cé ,  fi  je  fléchis  fon  père. 
Sa  vertu  m'en  répond:  &  votre  aveu.  Seigneur, 
JEn  me  donnant  fa  main ,  va  me  donner  fon 

coeur. 

TATI4JS. 
ITu  pourrois  t'épargner  ces  déférences  vaines. 
Que  me  demandes-tu ,  quand  je  fuis  dans  tes 

chaînes  î 
Suu  crois  de  vainqueur  avoir  acquis  les  droits , 
Pourquoi  nous  confulter  ?  nous  fommes  fous  te* 

Lolx. 
De  tes  foumiffions  la  frivole  apparence 
Ne  m'en  laifle  pas  moins  fentir  ta  violence* 
Tu  me  retiens  ma  fille ,  en  me  la  demandant  ! 
Que  puis-je  prononcer,  où  je  fuis  dépendant? 
Si  dans  ^es  fentimens  Romulus  eft  fîncere , 
Qu'il  me  laiife  les  droits  de  Monarque  &  de  Père; 
Que  de  ma  fille  enfin  je  puifîè  difpofer , 
Et  l'accorder  en  maître ,  ou  bien  la  refiifèr. 
Çonfens  qu'à  mes  fujets  l'un  &  l'autre  on  novis 

rende  ; 
•Je  pourrai  dans  mon  camp  recevoir  ta  demande  ; 
Ceft-là  que  je  verrai  fî  de  ta  trahifon 
Je  dois  par  ton  himen  prononcer  le  pardon. 

ROMULUS. 
Eh  bien ,   fî  mon  amour  que  je  fiiis  prêt  d'en 

croire. 

Me  dépoiiiUe  aujourd'hui  des  droits  de  la  vic<« 

tdre , 
Jurez-moi  donc  qu'après  cet  effort  généreux, 
jUn  aveu  folemnel  couronnera  mes  feux. 

TATIUS. 
Non,  je  ne  jure  rien.  Ne  croi  pas  que  ma  crainte 
D'aucun  engagement  accepte  la  contrainte. 
D'un  aveu  que  je  dois  ne  t'accorder  qu'en  Roi , 
Tu  voudrois  qu'un  ferment  me  fît  ici  la  loi  ; 
Et  m'affiranchir  au  prix  de  cette  dépendance, 
Ç'eft  mé  rendre  à  la  fois  ^  m'ôtcr  ma  puifTanccst 

K 
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Mais,  quand  par  des  fermens  je  pourrols  me  lier  j 
,Toi  qui  fçais  les  trahir ,  devrois-tu  t'y  fier  ? 

ROMULUS. 
Ah  !  je  vois  trop,  Seigneur,  ce  qu'il  faut  qu6 

j'efpere: 
Ce  reproche  infultant  d'un  crime  néceflâîre , 
Ge  farouche  dédain  m'aprend  trop  qu'à  vos  yeuifi 
Romulus  eil  toujours  un  objet  odieux. 
Ne  Tefpérez  donc  plus  ;  ma  timide  tendrefle 
N'ira  point  en  vos  mains  hazarder  la  Princeflej 
Et  de  vos  fiers  refus  eflùyant  le  danger , 
M'expofer  à  l'horreur  d*avoir  à  m'en  venger. 
Car ,  ce  n'eft  pas  la  peur  de  perdre  ma  vengeance 
Qui  me  confeille  ici  de  prévenir  l'offenfe  : 
Vous  l'avez  déjà  va  ;  le  deftm  des  combats 
Enchaîne  pour  jamais  la  viâoire  à  mes  pas  ; 
Mille  Oracles  garants  des  volontés  fuprémes  , 
Mon  coeur  que  j'en  crois  plus  que  les  Oraclegr 

mêmes , 
Tout  me  dit  qu'à  mes  coups  rien  ne  doit  réfifter  i 
Nou$  n'avons  qu'à  choifir  qui  nous  voulons 

dompter. 
Pour  régir  l'Univers  Tordre  du  Ciel  nous  notsti 

*me; 
Un  triomphe  éternel  eft  le  deitin  de  Rome  : 
Et  nous  devons  toujours  -compter  dans  nos  pro^ 

jets 
Les  Dieux  pour  alliés ,  8c  les  Rois  pour  fujets^ 

TATIUS. 
Arrête  ;  que  te  (èrt  d'étaler  ces  miracles  ? 
Nous  avons  comme  toi  nos  Dieux  &  nos  OracIef« 
Ils  nous  ont  afluré  tout  ce  qui  t'eil  promis  ; 
L'Empire  où  tu  préteilds  en  nos  mains  eil  remis  s 
Et  s'il  faut  que  l'effet  aux  ptomeffes  réponde , 
Nos  Loix  doivent  atteindre  aux  limites  du| 

monde. 
Notre  fort  fur  le  rien  peut  encor  l'emporter  t 
Et  jufques  dans  tes  fers ,  j'ofe  n'en  pas  doutect 
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ROMULUS. 

Dé  nos  deftins  préfens  du  moins  la  diffêrence 
Ne  nous  doit  pas  laiflTer  la  même  confiance. 
jUais ,  laiiTons-là  y  Seigneur ,  des  difcours  fuper^ 

flus. 
Il  n*eft  qu'un  intérêt  ici  pour  Romulus. 
iV ous  voyez  à  quel  point  votre  fille  m'eft  chère  ; 
Je  mettois  mon  bonheur  à  l'obtenir  d'un  père  ; 
ÎVIon  teCpeà.  vous  faifoit  l'arbitre  de  mes  feux. 
Mais  ennn ,  au  défaut  d'un  aveu  généreux , 
J'userai  de  mes  droits  ;  &  maître  de  Tes  charment 
Je  fçaurai  m'aflfurer  le  prix  de  tant  de  larmesl 
Mon  triomphe  fera  fon  himen  ;  Se  du  moins 
les  yeux  mêm«s  d'un  père  en  feront  les  témoins. 

TATIUS. 
^  ce  fpeôacle  en  vain  tu  voudrois  me  contrains* 

dre: 
Puifqu'elle  peut  mourir,  mes  yeux  n'ont  rien  à 

craindre. 

ROMULUS. 
Puifqu'elle  peut  mourir  !  L'ofez-vous  prononcer? 
Un  père  fans  horreur  a-t'il  pu  le  penfer  ? 

TATIUS. 
Ce  n'eft  pas  (ans  horreur  anffi  que  je  le  penfe  ; 
Mais  enfin ,  contre  toi  c'eft  fa  feule  défenfe  : 
Et  du  rang  dont  elle  eft ,  du  fang  dont  elle  fort  » 
L'affiront  que  tu  lui  fais  efl  l'arrêt  de  fà  mort* 

HERSILIE. 
Votre  attente ,  Seigneur,  ne  fera  pas  trompée. 
P'une  inc^igne  contrainte  autant  que  vous  fra-* 

pée • • .  • 

ROMULUS: 
'Ah,cruels,  arrêtez.  Vous  me  glacez  d'effroi. 

Suoi  !  vouloir  expirer  plutôt  que  d'être  à  moi  ! 
élas  !  de  tant  d'amour  effet  trop  déplorable  ! 
Je  fuis  donc  à  vos  yeux  un  monflre  déteftable  ? 
Un  himen  qui  vous  met  mon  Diadème  au  front  t 
C^  le  (Urnier  fuplige  j»  &  le  dernier  aifiront  î 
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à  Tatius. 
Ceft  vous  qui  la  rendes  cncpr  plus  inhumaine» 
Vos  fiiperbes  mépris  ont  redoublé  fa  haine. 
Jufqu'ici  m'épargnant  ce  farouche  tranfport  > 
Elle  ne  m'avoit  point  menacé  de  (à  mort  ; 
Ses  dédains  n'alloient  point  jufqu'à  la  barbarie  ^ 
Et  vous  avez  changé  fa  colère  en  furie. 
Eh  bien  ;  votre  vainqueur  embrafle  vos  genoux. 
Au  nom  des  Dieux ,  prenez  des  fentimens  plu| 

doux  ; 
Ne  défefpérez  pas  im  Amant  qui  peut-être 
De  Ces  fureurs  bien-tôt  ne  feroit  plus  le  maîtret 
Cette  auftere  vertu  n'eft  que  féf ocité# 
Prenez  d'autres  confeils  de  la  néceffité» 
Lorfque  notre  bonheiur  peut  être  votre  ouvrage  5 
Voulez:- vous  ne  caufer  que  défefpoir ,  que  rage  l 
Songez-y  bien.  Seigneur  ;  je  vous  laiffe  touf 

deux  ; 
Nous  ferons  tous  par  vous  heureux  ou  malbeu-:^ 

reux. 


SCENE    IV. 

TATIUS,  HERSILIE- 
LES  GARDES. 

TATIUS, 
JVL  A  fille ,  pour  braver  le  fort  qui  nous  outrâ^i 

Je  n'ai  qu'en  frémîffànt  compté  fiir  ton  courage  i 
Mais,nés  pour  impofer ,  non  pour  fuivre  des  Loix^ 
Quoiqu'il  en  coûte,  il  faut  vivre  &  mourir  eji 

Rois. 
Oiii ,  duifai-je  éprouver  toute  6  tirannie , 
D'un  triomphe  infolent  fubir  l'ignominie , 
Tout  ce  barbare  orgueil  ne  peucm'humÛiaTv 
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lilon  cœur  fçait  tout  fouffirir,  &  ne  fçait  point 
plier. 
LE  CHEF  DES  GARDES,  iTathu. 
Non,  Seigneur,  tout  captif  que  vous  paroiflbr 

être , 
Le  Ciel  de  votr^  fort  vous  laîflè  encor  le  maître. 

TATIUS. 
Comment  ? 

LE  CHEF  DES  GARDES. 
A  vous  fervir  ces  Gardes  font  tout  prêts. 
Commandez  ;  comptezrnous  au  rang  de  vos 

fujets. 
Ce  fecours  imprévu  n'a  rien  qui  vous  étonne  ; 
Vous  pénétrez  afïèz  quelle  main  vous  le  donne  ; 
Ceux  qui  vous  ont  fervi ,  vous  ferviront  toujours* 
Mettez  en  fureté  votre  gloire  &  vos  jours* 
Que  prêt  à  vous  venger  votre  camp  vous  revoie  ; 
Venez  y  reporter  &  l'audace  &  la  joie. 
Votre  nlle ,  Seigneur ,  ne  fuivra  point  vos  pas. 
Des  yeux  trop  fiirveillans  ne  le  permettent  pas  ; 
Mais ,  loin  qu'aucun  danger  dans  ces  lieux  la  re- 
garde > 
L'amour  même  du  Prince  eft  fa  fidelle  garde  : 
Et  quoi  qu'il  ofe  enfin ,  contre  le  ravineur 
Elle  aura  le  fecours  de  dIus  d'un  défenfeur» 

TATIUS* 
Adieu  9  ma  fille. 

aux  Gardes , 
Allons. 
LE  CHEF  DES  GARDES  à  Herftlici 
J'ofe  plus  croire  encore , 
Madame  :  l'ennemi  que  votre  cœur  abhorre  y     j 
L'odieux  Romulus  n'eft  pas  loin  d'expirer* 

HERSILIE. 
/2u'entens"je  !  Il  va  périr  !  Gel  !  daigne  m'inipî^ 
rer* 

Fin  du  fécond  ASlt. 

Kiil       ^ 
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SCENE   PREMIERE. 
ROMULUS,  PROCULUS, 

ROMULUS,  tenant  un bilU0. 

IN  On  j  non ,  loin  que  du  Roi  la  fuite  m'inr^ 

quiète , 
J'ai  même  défendu  qu'on  troublât  fà  retraite. 
Qu'il  retourne  dans  Cure ,  &  qu'il  laiffe  en  repoe 
Des  lieux  où  fa  présence  auroit  aigri  mes  maux* 
Peut-être  mieux  inftruit  par  fon  expérience , 
Perdra-t'il  déformais  l'efpoir  de  la  vengeance  \ 
Et  qu'après  un  couroux  vainement  écouté  ^ 
îl  ft  laiflèîà  vaincre  à  la  nécefllté. 
1/Iais ,  ami ,  ce  qui  (eul  allume  ma  colère  » 
C'eft  delà  trahifon l'audace  téméraire. 
Oe  billet  inconnu  remis  entre  mes  mains, 
D'un  complot  facrilege  accufe  les  Romains* 
Toi-même  m  l'as  lu ,  qu'ici  la  perfidie 
Eft  prête  d'éclater  aux  dépens  de  ma  vie. 
Se  peut-il  que  par  moi  comblés  de  tant  d'hoH^ 

neurs , 
L'ingratitude  encor  me  refufe  leurs  cœurs  ! 
Et  lorfque  fur  leurs  pas  j'ai  fixé  la  vidoire , 
Xes  traîtres  veulent-ils  me  punir  de  leur  gloire  | 

PROCULUS. 
S'il  eft  fcî ,  Seigneur ,  de  perfides  iûjets  , 
U  en  eft  que  le  Ciel  opofe  à  leurs  projets* 
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It  en  eff ,  comme  moi ,  de  qui  Tardeur  fidelle 
Aux  dépens  de  leur  fàng  vous  prouvera  Ton  zele*- 
Si  vous  daignez  toujours  vous  fier  à  ma  foi , 
Si  vos  bien^ts  conitans  vous  répondent  de  moi  ^ 
Recevez  de  ma  main  ces  amis  intrépides , 
Dont  rafped  devant  vous  fera  fuir  les  perfides  : 
Et  que  de  tous  vos  pas  compagnons  afCdus  •  •  • 

R  0  M  U  L  US. 
Je  rends  grâce  à  tes  foins  ;  mais  croi-moi ,  Pror 

culus. 
Je  dois  de  leurs  complots  braver  la  violence  9 
Et  je  ne  veux  contr'eux  que  ma  feule  préfence* 
Tel  qui  croit  pour  ce  coup  être  sûr  de  ik  main, 
La  fentiroit  tremblante  en  aprochant  mon  fein  r 
Et  du  moindre  regard  déconcertant  foncrime9 
Du  fer  de  Taflàffin ,  j'en  feroîs  ma  viâime. 

PROCULUS. 
Cette  fiere  afTùrance  y  &  cet  afpeâ  divin 
Ne  vous  défendroientpas  contre  un  ferme  aflàC* 

fin* 
Rome  en  peut  enfanter*  Ce  peuple  eft  votre  ou- 
vrage; 
Vous  avez  corrigé  leur  farouche  courage  : 
Mais  avant  que  lous  vous  on  les  vit  tnompbans  ^ 
Us  étoient  à  la  fois  généreux  &  méchans  : 
Leur  intrépidité  futinjufte  &  cruelle. 
A  leurs  premières  mœurs  le  repos  les  rapelle  ; 
La  viâoire  poiu:  eux  doit  tenir  lieu  des  Loix  : 
Four  les  fauver  du  crime ,  il  leur  faut  des  exi 

ploits. 
Allez  ;  &  baniflànt  l'amour  qui  vous  arrête , 
Conduifez  les  Romains  de  conquête  en  con« 

quête  ; 
Occupez-les  à  vaincre  :  &  loin  de  confpîrer , 
Comme  le  Dieu  de  Rome  ils  vont  vous  adorera 

ROMULUS. 
Quoi  !  toujours  à  tes  yeux  ma  flâme  inexcu£i^ 
ble»,,. 
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PROCULUS.  "^^ 

Seigneur ,  c'eft  de  vos  maux  la  fource  déplora- 
ble : 
Car,  à  quoî  fongeons-nous  d'accufer  les  Ro* 

mains  f 
Si  Ton  trame  en  ces  lieux  de  perfides  deflêins  y 
N'en  accufez ,  Seigneur ,  que  la  fiere  HeriîUc* 
Par  vous  depuis  lonç-teras  fa  haine  enorgueillie  ^ 
Souveraine  en  ces  lieux ,  s*y  faifoit  obéir  ; 
Et  vous  renhardiffiez-vous-même  à  vous  trahir  ; 
De  tant  de  vains  refpeds  l'imprudente  confiance 
Ne  vous  en  promettoit  que  cette  récompenfe» 
A  fauver  Tatius  quel  autre  eût  réuffi  ? 
Elle-même  eût  pu  fuir  ;  &  ne  demeure  ici 
Que  pour  y  confommer  l'entreprife  infidelle  ; 
Car  dès  que  l'on  confpire ,  on  confpire  pour  elle  X 
Et  hâtant  fes  complots  contre  vous  préparés  ^ 
Elle  feule  cft  ici  le  Chef  des  conjurés. 
Renvoyez-la,  Seigneur. 

ROMULUS. 

Je  dcvrois  m'y  contraindre  ; 
Mais ,  Proculus ,  mon  cœur  l'aime  trop  pour  la 

craindre  ; 
Et  iùt  par  mon  trépas  éclater  fon  couroux , 
Je  redoute  fa  haine ,  Se  ne  crains- pas  fes  coups; 
En  ces  lieux  dans  l'inftant  l'ingrate  va  fe  rendre» 
Je  l'ai  fait  avertir  que  j'y  venois  l'attendre. 
Ce  funefte  billet  fuffit  pour  l'étonner  : 
Son  trouble  m'apprenclra  s'il  la  faut  foupçonneri; 
Elle  vient  rlaifTe-nous. 


«^ 
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SB 

S  C  E  N  E     I  I  II 
ROMULUS ,  HERSILIE ,  SABINE. 

HERSILIE,  àpart. 

^  XL  faut  encor  me  taîrf ; 

De  ce  billet  fur  tout  cachons-iuî  le  miftere  : 
Qu'il  ignore  toujours  qu'il  me  doit  cet  avis. 

ROMULUS. 
Madame ,  vos  defTeins  ont  été  bien  fervis. 
D'un  Père  malheureux  vous  plaigniez  l'efcla-* 

vage: 
Et  fon  éloignement  fans  doute  eft  votre  ouvrage. 
Je  ne  m'en  plaindrai  point  ;  &  pour  fa  fflreté , 
iVous  m'avez  pu  trahir  fans  infidélité. 
Je  m'étonne  plutôt  que  vous  croiant  efclave 
Dans  la  Cour  d'un  Amant  que  votre  haine  brave ,' 
Cherchant  plus  mes  malheurs  que  votre  liberté  , 
Pour  fortir  de  mes  mains  vous  n'ayez  tout  tenté* 
Mais  éioit-ce  trop  peu  pour  la  fiere  Heriîlie  ? 
Madame ,  falloit-il  attenter  à  ma  vie  ! 
-Et  dans  vos  vœux  cruels  à  me  perdre  attachés 
Faifer  tous  les  excès  que  vous  me  reprochez  î 

HERSILIE. 
De  quoi  m'accufes-tu  ? 

ROMULUS,  lui  donnant  le  Billet. 
Lifez ,  lifez ,  Madame* 
HERSIIIE. 
Je  vois  qu'on  t'avertit  d'une  perfide  trame. 
.  On  en  veut  à  tes  ioiurs,  Eft-ce  à  moi  d'en  trem-j 

bler? 
Pourquoi  de  ce  péril  penfes-tu  me  troubler  ? 

à  fart» 
Xu  n*en  frémis  que  trop ,  malbeureufe  Princellc; 

'       Kv 


*i^  ROMULUS^ 

ROMULUS. 
Je  fçaîs  trop  qu'Herfîlie  à  ma  mort  s'îmérefle  i 
Qu'aux  dépens  de  mes  jours  fon  inflexible  cœul^ 
Brûle  de  s'affranchir  d'une  odieufe  ardeur  : 
Mais ,  Madame ,  étok-il  d'une  ame  magnanime 
pe  choilîr  mes  fujets  pour  fraper  la  vidime  , 
D*empIoyer  de  vos  yeux  les  dangereux  apas 
Pour  armer  contre  moi  de  parricides  bras  ? 
Eh  !  qu'étoit-il  befoin  d'armer  la  perfidie  ?    ^ 
N'étes-vous  pas  toujours  maîtreffe  de  ma  vie! 
Prêt  à  fiibir  l'arrêt ,  )e  vous  ouvre  mon  fein"". 
*Pour  me  perdre  il  ne  faut  que  votre  feule  maln^ 
Je  ne  fçais  contre  vous  emploïer  de  défenfe , 
Que  cette  même  ardeur  qui  vous  tient  lieu  d'of* 

fenfe. 
Si ,  toujours  obftinée  en  vos  premiers  mépris  , 
Vous  croïez  à  mes  feux  ne  devoir  que  ce  prix  ; 
Si  mes  ardens  foupirs ,  fi  les  plus  tendres  larmes^ 
Si  mon  amour  nourri  de  troubles  &  d'allarmes  j^ 
Toujours  refpedueux  jufques  dans  fa  fureur  ^ 
De  mon  crime  n'a  pu  oiminuer  l'horreur  ; 
La  vîdime  à  vos  coups  ne  s'eft  point  échapée  i  ' 
Frapez  ;  voila  mon  cœur  8c  voici  mon  épée*  •  •  ^ 

h  F  R  S  I  L I E. 
Arrête ,  Romulus  ,  tu  ne  me  connoîs  pas. 
Non,mon  coeur  n'eft  point  hit  pour  de  tels  attendu 

tats. 
Te  fied-t'il  d'ignorer  qu*une  ame  magnanime 
Ne  f(jait  point  (è  venger  du  crime  par  le  crime  £' 
Pourquoi  m'accufes-tu  ?  Puîs-je  te  pardonner 
De  prétendre  à  me  plaire  &  de  me  foupçonner  ^ 
Et  que  d'un  lâche  antour  ton  anîe  pofledée , 
Conçoive  encor  de  moi  cette  outrageante  idée  ? 
Non ,  ce  n'eft ,  Romulus ,  qu'au  fein  de  tes  fujeCSL; 
Que  peuvent  s'enfenter  ces  perfides  projets. 
Elevés  dans  les  fiers  ou  dans  le  brigamlage , 
Ils  ont  des  trahifons  fait  leur  aprendflàge  ; 
A  CCS  cœurs  criminels  commettant  tes  deftinsjii 
Tu  t*c&iP9TOonaé  toi-même  d'aHàflins» 
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Tu  croîoîs  que  marqués  du  fceau  de  la  viôoire , 
Ils  ne  refpiroient  plus  que  l'honneur  &  la  gloire  ; 
Mais,tu  dois  les  connoître  â  ces  lâches  complots: 
Tous  les  Romains  encor  ne  font  pas  des  Héros» 

ROMULUS. 
Madame ,  fi  je  n'ai  que  mes  fujets  à  craindre , 
Xjes  Dieux  ks  confondront  :  mon  fort  n'eft  point 

â  plaindre. 
A  de  fi  noirs  projets  tout  le  Ciel  oppofé  •  •  •  • 

HERSILIE. 
Croîs-tu  le  Ciel  fî  jufte  f  il  t'a  favorifé  ; 
Il  nous  a  de  tes  fers  laifle  fubir  l'outrage  ; 
Il  a  contrç  mon  père  exaucé  ton  courage  ; 
Et  de  ma  liberté  me  plaignant  la  douceur  ^ 
Il  me  retient  toujours  aux  mains  d'un  Raviflèur  î 
Car ,  de  quel  autre  nom  veux- tu  que  je  t'apelle  | 
Quand  tu  peux  réparer  une  injure  mortelle , 
Quand  par  ce  noble  effort  tu  peux  te  fîgnaler  « 
Tu  te  fais  un  plaifîr  de  la  renouveller. 
Tu  veux  être  un  Héros  ;  tu  te  vantes  d'en  faire  ; 
IVIais  en  connois-tu  bien  l'augufte  caradere  ? 
Sçais-tu  que  ce  grand  nom  demande  dans  uit^ 

coeur 
Des  vertus  au-deffus  même  de  la  valeur  ; 
La  magnanimité ,  la  noble  confiance  f 
Gin ,  fî  de  Tatius  tu  cherchois  l'alliance  ^ 
Pour  vaincre  fqn  couroux  enfemble  &  mes  déw 

dains. 
Généreux  »  il  falloît  me  remettre  en  Ces  mains  ; 
De  ton  crime  effacer  )ufqu*à  la  moindre  trace; 
ît  lui  faire  l'honneur  d'en  attendre  ta  grâce. 
Voilà  d'un  vrai  Héros  les  dignes  mouvemens* 

ROMULUS. 
Oui;  mais  vous  ignorez  les  firaïeurs  des  Amans; 
J'ai  tremblé  de  vous  perdre  :&  l'extrême  ten^ 

drefic 
Ke  fçait  point  hazarder  l'objet  qpi  l'intérefFe*. 
J'ai  d'un  père  irrité  craint  le  dépit  fatal. 
Jai  craint  fitf  votre  .«œur  le  pouvoir  d'un  Riv^  î. 


ziZ  ROMULUS, 

Car  enfin  ,  ce  n*eft  pas  la  feule  indifférence; 
Qui  de  votre  fierté  fait  la  perfévérance. 
Ceft  par  un  autre  amour  que  le  mien  eft  trahi  J 
Si  vous  n'aimiez  ailleurs ,  je  ferois  moins  haï. 
Non ,  vous  ne  me  fuiriez  que  pour  en  fuivre  utf 

autre. 
Devois-je ,  en  immolant  ma  tendrefTe  à  la  votre ^ 
Moi-même ,  contre  moi  fervant  votre  rigueur  , 
Vous  mettre  en  liberté  de  me  percer  le  cœur; 
M'expofcr  à  vous  voir ,  avec  Taveu  d'un  perc  » 
Dans  les  bras  d'un  rival  défier  ma  colère  f 
J'en  frémis  :  maïs  enfin ,  fi  cet  himen  affireux 
Au  dernier  défefpoir  eût  condamné  mes  feux  > 
Quel  déluge  de  fang ,  quel  horrible  carnage 
De  ma  flâme  trahie  eut  expié  l'outrage  ! 
Tout  ce  qui  vous  eft  cher  eût  tombe  fous  me* 

coups-. 
Vous  m'auriez  vu  fércer  &  le  père  &  l'époux  ; 
A  peine  en  ma  fureur  refpeder  ce  que  j'aime  ; 
Ne  vous  fauver  de  moi  qu'en  me  frapant  moi* 

même  i 
Mais  du  moins  en  mourant ,  joiiir  de  vos  regrets  ^ 
Et  m'anplaudir  des  maux  que  îe  vous  aurois  fiait*» 


I* 


SCENE    III. 

HERSILIE, ROMULUS.  ' 
TULLUS. 

TULLUS. 

V  Enez,  venez  ,  Seigneur  j  le  péril ,  le  tem* 

pefi^e. 
Des  Sabins  étonnés  la  (budaine  allégreflè , 
Nous  a  dit  qu'en  fon  Camp  Tatius  eft  rentrée 
Par  des  cris  menaçans  fon  retour  célébré 
A  de  vos  légions  irrité  le  CQurage» 
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.Tatîùs  pénétré  de  douleur  &  de  rage 
De  vous  avoir  tantôt  attaqué  vainement , 
Enflime  {t%  guerriers  de  Ton  refTentiment. 
Prêts  à  fondre  fur  nous ,  leurs  armes  étincelent  i 
JEt  le  fer  à  la  main ,  vos  foldats  vous  apellent. 

B  O  M  U  L  U  S. 
Vous  le  voïez ,  Madame ,  il  faut  vous  conquérîri 
le  fort  va  prononcer  :  je  vais  vaincre  ou  périr. 

H  ER  SI  LIE. 
Quoi ,  barbare  !  •  •  • 

KOMULUS. 
Je  cours  où  m'appelle  la  gloire. 
Qu'im  feul  jour  foit  deux  fois  marqué  par  la  vic- 
toire. 
Madame ,  cet  amour  tant  prouvé  par  mes  pleurs ,; 
Je  vais  vous  le  prouver  encor  par  mes  fureurs. 


SCENE    IV. 

HERSILIE,  SABINE. 

HERSILIE. 

S  Abîne ,  conçoîs-tu  combien  je* fuis  à  plaîndreï' 
Aurai-je  donc  toujours  tous  les  malheurs  à  crain- 
dre ! 
Faut-il  par  mes  fraïeurs  compter  tous  les  inftans  t 
Et  mourir  tant  de  fois  fous  les  coups  que  j'at- 
tends ! 

SABINE. 
Qui  pourroît  de  vos  maux  calmer  la  violence  ? 
De  mes  foibles  confeils  je  connois  TimpuifTance^ 
Madame  \  &  je  ne  puis  fous  de  fi  rudes  coups 
Que  fentir  vos  douleurs  &  pleurer  avec  vous. 

HERSILIE. 
y  oi  jufqu'où  des  Amans  -  va  Tardeur  infenfée  \ 
Â4inire  où  mon  amour  attache  ma  penfées 


tp  R  O  M  U  L  U  s. 

Au  milieu  des  malheurs  prêts  à  fondre  fur  moi  i 
Quand  dès  ce  même  joiu: ,  mon  cœur  glacé 

d'effroi , 
D'un  Père  ou  d'un  Amant  voit  la  perte  certaine  ^ 
L'injure  d'un  ingrat  met  le  comble  à  ma  peine* 
Sur  cet  avis  fecret  que  je  lui  fais  donner , 
C'eft  moi  feule ,  c'eft  moi  qu'il  ofe  foupçonner  ! 
O  Ciel  !  Que  j'ai  fouffert  de  l'erreur  qui  l'abufe  ! 
C'eft  moi  qui  l'avertis  ;  &  c'eft  moi  qu'il  accufe  ! 
De  quels  traits  ce  reproche  a-t'il  percé  mon 


cœur  f 


Tu  n'en  fçaurois ,  Sabine ,  imaginer  l'horreur» 
Je  me  trouvois  cruelle ,  en  écoutant  (a  plainte  ^ 
D'avoir  à  fes  regards  fi  bien  caché  ma  feittte  , 
Qu'il  pût  me  foupçonner  de  vouloir  fon  trépas» 
Dans  ce  trouble  mortel ,  je  ne  le  celé  pas , 
Prête  plUs  d'une  fois  à  me  trahir  moi-même  , 
Mon  fecret  m'échapoit  ;  j'allois  dire  que  j'aime^» 
Et  fi  je  n'ai  rien  dit ,  par  ce  pénible  effort , 
Sabine ,  j'ai  plus  fait  que  me  donner  la  mort» 

SABINE. 
Combien  ai- je  admiré  ce  généreux  filence  1 
Je  n'en  attendons  pas  l'héroïque  confiance  ; 
Car ,  après  cet  avis  que  le  foin  de  fes  jours  9  •  •  ^ 

HERSILIE. 

£h !  lui  pouvoîs-je,  hélas,  refufer  ce  fecours?" 

Quand  on  jure  fa  mort,  quand  on  veut  qu'il  pé^il 
rifle, 

C'eft  à  moi  qu'on  en  croit  faire  le  facrifice  ! 

On  m'annonce  le  coup  dont  il  doit  expirer  , 

Comme  le  feul  bonheur  où  je  puifTe  adirer  ! 

Cette  haine  apparente  où  je  me  fuis  forcée , 

Ce  reproche  éternel  de  ma  gloire  offenfée  , 

M'attiroient  malgré  moi  ce  (acrilege  apui  ; 

Et  j'aiguîfois  le  fer  qu'on  a  levé  fur  lui. 

Devois-je  en  ce  péril  négliger  ce  que  j'aime  ? 

Sabine ,  c'eût  été  l'afrafliner  moi-même. 

Peut  être  que  ce  jour  va  décider  mon  fort. 

De  ixion  père  vamcu^'il  éclaire  la  mort  ^i^ 
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Tu  verras  dans  rinftant  fa  fille  infortunée , 
Compagne  de  fon  ombre  &  de  fa  deftinée  : 
IVIais  toi ,  de  mon  Amant ,  car  j'ofe  le  prévoir  ,; 
Quand  je  ne  ferai  plus ,  calme  le  défefpoir. 
Di-lui  que  je  l'aimois  ;  &  que  toute  ma  peine 
Etoit ,  en  1  adorant,  de  lui  devoir  ma  haine  : 
Que  je  me  fuis  fauvée ,  en  m'arrachant  le  jour^ 
Des  confeils  dangereux  que  m'eût  donnés  Ta^ri» 
mour* 

SABINE. 
Tullus  paroit. 


Bfe 


S  C  E  N  E    V. 
JEÏERSILIE,  SABINE,  TULLUSï* 

HERSILIE. 

Ji  H  bien ,  que  venez-vous  m'aprendreîf 
TULLUS. 
Ce  que  fans  en  frémir,  vous  ne  pourrez  €titell|â$ 
dre« 

HERSILIE. 
Cielî 

TULLUS. 
Déjà  la  dîfcorde  avoit  du  choc  fatal 
Donné  dans  les  deux  camps  Teffroiable  fîgnalgr 
Déjà  pleuvoient  les  traits  ;  déjà  de  fang  trexo^ 

Etinceloient  par  tout  les  cruelles  épées  : 
Un  plus  affreux  fpedacle  a  frapé  nos  regarda. 
Le  trouble  dans  les  yeux ,  &  les  cheveux  épars,' 
Les  femmes  des  Romains  de  fureur  enflâmées^ 
Accourent  fe  jetter  entre  les  deux  armées. 
Leur  furie  intrépide  offre  au  glaive  inhumain 
Leurs  enfans  effraies ,  renverfés  fur  leur  fein» 
Mous  fommes  â  la  fois  Sabines  &  Romaines  ^ 


N. 


V 


^ 


iit  R  O  M  U  L  U  S, 

Difent-elles  ;  fur  nous  afTouviflez  vos  haines  ; 
Et  venez  maffacrer  entre  nos  bras  fanglans , 
Vous ,  Sabins ,  vos  Jieveux  ;  vous ,  Romains ,  vos 

enfans* 
Sans  refpeder  les  noms  &  de  fille  &  de  femme  , 
Par  pitié,  de  nos  jours  ofez  trancher  la  trame  ; 
JPlus  heureufes  cent  fois  d'expirer  fous  vos  coups» 
Que  de  voir  égorger  le  père  par  l'époux. 
A  ces  clameurs  fuccede  un  fîlence  ftupide. 
Nous  défa vouons  tous  ce  combat  parricide. 
Immobiles  d'horreur ,  de  fraïeur  éperdus , 
No£  coups,  prêts  à  tomber,demeurent  fufpendus« 

^  HERSILIE. 

Des  deux  peuples  ainfi  la  haine  eft  aifoupie  î 

TULLUS. 

Ceflèz ,  dit  Tatius ,  cette  bataille  impie, 
^s  femmes  font  tomber  les  armes  de  vos  mains  « 
Et  déjà  mes  foldats  font  deyenus  Romains* 
Mais  du  moins ,  Romulus  à  fa  gloire  fidelle  , 
\?Voudra  bien  avec  moi  terminer  la  querellé. 
"Sans  prodiguer  pour  eux  tant  de  fang  étranger  > 
^'eft  ainfî  que  les  Rois  devroient  feuls  fe  vangei;^ 
Et  cherchant  fans  fecours  une  viâoire  pure  > 
Eux-mêmes  fe  fuffire  à  venger  leur  injure. 
Romulus  eft  jaloux  d'un  exemple  fi  grand. 
Chacun  de  ce  Traité  frémit  en  l'admirant. 
Les  deux  peuples  amis  s'embralfent ,  s'attendrif' 

fent , 
jffapèllent  en  pleurant  des  noms  qui  les  uniffent  : 
Tandis  que  du  combat  on  va  voir  les  deux  Rois 
Sur  les  Autels  des  Dieux  fe  prefcrire  les  Loix. 

HERSILIE. 
O  fliccès  qui  me  tue  !  accord  impîtoïable  ! 
Dieux  !  ce  Traité  funefte  eft-il  irrévocable  ? 
A  qui  m'adrefTerai-je  f  Où  doîs-je  recourir  f 

à  Sabine, 
y icns  j  &  voyons  enfin ,  s'il  faut  vivre  ou  mourir*- 

-Fi/i  du  troijîéme  ABe, 
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ACTE    IV. 


SCENE   PREMIERE. 

f   PROCl7LUS,MURENA. 

On  apporte  un  Autel  dans  le  PaUis. 

PROCULUS. 

\JUi,  Romuliisîci  t'ordonne  de  l'attendre  ; 
Avec  (on  ennemi  lui-même  va  s'y  rendre  ; 
Et  c'eft  à  cet  Autel  que ,  pleins  de  leur  fureur , 
Les  Rois  de  leur  combat  vont  confacrer  l'hor- 

reur^ 
A  la  face  des  Dieux  &  de  leurs  peuples  mêmes , 
Us  vont  nous  déclarer  leurs  volontés  fuprêmes  ; 
De  la  Religion  ils  empruntent  l'éclat  > 
Pour  régler  en  tes  mains  les  fiiites  du  combat. 
Plaife  aux  Dieux,  Murena,  que  ce  jour  foit  fu« 

neft<e 
Au  fuperbe  Rival  que  mon  amour  âéte&e  ; 
Et  qu'au  lieu  d'un  Tiran ,  fe  choîfîflant  un  Roî  » 
Le  Peuple  &  le  Sénat  fe  déclarent  pour  moi. 
Heureux ,  fî  revêtu  de  la  pourpre  Romaine , 
Offrant  avec  mes  voeux  la  grandeur  fouveraîne  ^ 
Je  puis  enfin ,  pour  prix  des  fervices  rendus, 
Demander  Herfîlie  à  l'heureux  Tatius  ! 
J'ai  lieu  de  l'efpérer  ;  mais  enfin  s'il  fuccombe^ 
Ne  crois  pas  qu'avec  lui  mon  efpérance  tpml^éf 


fî4i  ROMULUS, 

Bomulus  de  mes  coups  ne  Ce  faùvera  pas  r 
Et  ce  jour  confondra  fa  gloire  &  fon  trépas» 
Pour  rendre  grâce  au  Gel  de  fon  fecours  pro-^ 

pice , 
Au  bois  (âcré  de  Mars  j^aprête  un  (âcrifice  :  ^ 
Le  Prince  ira  Toffirir  ;  &  fans  doute  à  mes  foins 
Il  remettra  l'honneur  d'en  choiiîr  les  témoins. 
C'en  eft  affez  ;  crois-en  le  tranfport  qui  m'anime  ^ 
Lui  feul  du  facriHce  il  fera  la  vidime* 

MURENA. 
Puiflent  bien-tôt  mes  yeux  en  être  délivrés  ! 
C'eft  à  toi  d'affermir  le  bras  des  conjurés* 
Qu'ils  frapent  le  Tiran  ;  que  rien  ne  les  retienne  |^ 
Egale,  s'il  fe  peut»  leur  fureur  à  la  mienne  s 
Car  tu  fçais ,  Proculus ,  avec  quel  défefpoir 
Je  le  VOIS  toujours  prêt  d'ufurper  mon  pouvoir  ;r 
Que  fans  mettre  de  borne  aux  droits  du  Diar^ 

dême, 
n  prétend  à  fon  trône  affervir  l'Autel  même  ;* 
Que  l'imoie  à  fon  rang  ubordonnant  le  mien^ 
De  Miniftre  des  Dieux ,  m'ofe  faire  le  fien. 
Qu'il  périfTe  ;  fa  mort  ne  peut  être  trop  prompte  ^ 
Ce  Tiran  déformais  ne  vit  qu'à  notrp  honte. 
Pans  l'horreur  du  combat  tantôt  ne  pouviesQ;;^ 

vous . .  •  • 
I  PROCULUS. 

Xai  pu  plus  d'une  fois  le  percer  de  mes  coups  t- 
Mais  >  je  te  l'avoiirai  ;  fa  valeur  incroyable 
Me  le  rendoit  alors ,  fi  grand ,  fx  refpeéiable  •  •  •  •» 
Tu  l'aurois  pris  pour  Mars  dans  fa  noble  fureur. 
Soit  admiration  ,  foit remords ,  foit  terreur» 
A  mes  yeux  ébloiiis  ce  Héros  intrépide 
A  femblé  tout  couvert  de  l'immortelle  Egide  ; 
Et  fufpendant  le  coup  dont  il  doit  expirer , 
Mon  courage  étonné  n'a  fçu  que  Tadmirer* 

MURENA. 
Vain  mouvement  d'un  coeur  peu  maître  de  luî-r 

même  y 
£t  ^ui  mérite  bien  de  perdre  ce  ^u'îl  aime  V 


TRAGEDIE.  i^Ç 

Quand  tu  peux  immoler  un  Rival  fans  danger^ 

Tu  laifTes  échaper  le  tems  de  t'en  venger  ! 

Ah  !  lorfqu'à  de  grands  coups  notre  coeur  s'intf"*» 

refle. 
Ces  troubles  incertains  ne  font  qu*une  foiblefTe*» 
Rien  ne  doit  un  inftant  diftraire  nos  fureurs  ; 
Une  volonté  pleine  eft  le  don  des  grands  cœurs  ? 
Et  cette  fermeté  >  ce  courage  (upreme 
Peut  feul  annoblir  tout ,  &  lufqu'au  crime  même^ 

PROCULUS. 
Excufe ,  Murena ,  ce  refped  fouveraîn 
Qu'imprime  la  valeur  dans  Tame  d'un  Romaiitipi 
Je  réparerai  bien  ce  moment  de  flirprife. 
Rien  ne  peut  déformais  reculer  Tentreprife  r 
Et  je  veux  que  cent  br^s  le  frapant  à  la  fois  •  •  ;; 
Mais  on  vient.  Pren  ta  place  :  écoute  les  deu;|S 
Rois. 


SCENE     II. 

ROMULUS,  TATIUS^ 
PROCULUS ,  MURENA. 

Troupe  de  Romaius  ^  Troupe  de  Sabinsm 

ROMULUS. 

xNvîncibles  Romains ,  dont  les  armes  fidellcft 
Ont  vengé  jufqu'ici  nos  communes  querelles. 
Compagnons  de  ma  gloire  &  fon  plus  fermm 

apui , 
Soyez-en  feulement  les  témoins  aujourd'hui. 
Depuis  que  pour  la  paix  des  époufes  trop  chères^ 
Ont  reclamé  les  noms  de  maris  &  de  pères , 
y  ous  ne  pouvez  combattre  î  &  les  nœud£  les  £lyC 

A)UXj 


àj^  R  O  M  U  L  U  s , 

Hors  Tatius  &  moi ,  nous  ont  réunis  tous. 
Ce  Prince  de  fa  fille  a  pleuré  Tefclavage  ; 
C'eft  de  moi,  qu'il  attend  raifon  de  cet  outrage^ 
Je  vais  le  fatisfoire  ;  &  fur  ce  faint  Kviiei 
J*en  prononce  à  vos  yeux  le  ferment  folemnçî.  '; 
Je  connoîs  mes  deftins  ;  mon  père  8t  la  vidolî^e   ^^ 
De  ce  nouveau  combat  me  réfervent  la  gloire  : 
Mais,'.(î  le  fang  des  Dieux,  les  Oracles,  moii 

cceut  « 

'Abufoient  mon  efpoir  d'un  augure  trompeur , 
Laffe  de  m'obéir ,  fi  la  vidoire  change , 
Si  je  fuccombe  enfin  ,  jedéfeftds  qu'on  me  vange. 
Puiffe  des  Immortels  l'éternelle  rigueur 
Perdre  les  ennemis  de  mon  heureux  vainqueur  !  ' 
^oiis  les  Romains  pour  Chef  doivent  le  recon- 
'  noître  : 

Mon  fang ,  s'il  le  répand ,  le  déclare  leur  MaîtrCt 
Je  ne  meritoîs  pas  de  vivre  votre  Roi , 
Si  ma  mort  vous  en  montre  un  plus  digne  quc| 

moi* 

à  Murtna* 
Miniftre  de  nos  Dieux ,  de  ce  Traité  fîncere 
Sois  lé-facré  témoin ,  le  feint  dépofitaire  ; 
Accompli ,  fi  je  meurs ,  mes  orcires  abfolus  :  ' 
Et  l'encens  à  la  main ,  proclame  Tatius. 

TATIUS. 
Faut-il  que  Romulusinjufte  &  magnanime  i 
A  la  vertu  fupréme  ait  allié  le  crime  ! 
Et  que  mon  ennemi  prêt  à  tout  réparer , 

Suand  je  dois  le  haïr ,  me  force  à  l'admirer  ! 
on ,  je  ne  te  hais  plus ,  généreux  adV^erfaire  r 
Je  pourfuis  la  vengeance ,  &  n'ai  plus  de  colère; 
Sabins ,  de  ce  combat  juré  fur  les  Autels , 
Laifiez  avec  refped  juger  les  Immortels. 
J'efpere  en  mon  courage  &  plus  en  leiir  juftkc  :' 
Mais ,  quelque  heureux  fuccès  qu'elle  me  garan- 

tiffè , 
?T)'im  fi  brave  ennemi  quand  je  pourfuis  la  mort,* 
Je  lui  dQÎs  bien  l'honneur  de  douter  de  mgn  iott^ 


^ 


TRAGEDIE.  l^f^ 

5î  je  meurs ,  fi  des  Dieux  tel  eft  Tordre  fuprême  ^ 
Le  Ciel  le  juftifie  :  &  je  rabfous  moi-même. 
Songez ,  de  ce  combat  quel  qu'ait  été  TefFet , 
Non  qu'il  m'aura  vaincu ,  mais  qu'il  m'a  fatisfaîtif 
Cette  fidélité  que  vous  m'avez  jurée , 
Que  les  plus  grands  périls  n'ont  jamais  altérée,; 
Je  la  tranfmets  entière  à  cet  augufle  Hoi , 
Aiiffi  fàinte  pour  lui  qu'elle  l'étoit  pour  moi. 
Maître  de  mes  fiijets ,  maître  de  ma  famille , 
Que  triomphant  du  père ,  il  époufe  la  fille  : 
Qu'importe  que  fon  fang  ou  le  mien  foit  verfé  } 
Mon  injure  eft  lavée  &  fon  crime  efiàcé* 
De  mes  dernières  Loix  infiruifez  Herfilie  : 
Peuples ,  preflèz  l'himen  où  mon  ordre  la  lie  i 
Vous ,  Pontife ,  en  formant  ces  liens  aux  Autelsj 
Atteftez^en  l'aveu  des  mânes  paternels. 

ROMULUS. 
Adievonsdonc>  Seigneur,  ce  combat  magnat 

nime , 
D*où  la  haine  efl  bannie ,  où  préfide  l'eftime  ; 
Ce  combat ,  où  y  s'il  faut  en  juger  par  mon  cceur  j 
Le  vaincu  coûtera  des  larmes  au  vainqueur- 


SCENE    II  L 

3ROMULUS,  TATIUÇ,  PROCULUS^ 
MURENA,  HERSILIE» 

HERSILIE. 

V^U  courez-vous,  cruels f& par  quelle  înjuA 

tice 
t)e  Tos  fureurs  Ici  rendre  le  Ciel  complice  î 
Par  d'odieux  fcrmens  en  vain  vous  crovez-vouj 
JEsiçeptés  de  la  paix  qu'il  nQVi$  impofe  a  tou^  $ 


N  • 


^3»  ROMULUS, 

Non ,  non  »  tous  n'irez  point  par  ce  combat  fîH 

nefte 
Démentir  à  mes  yeux  la  clémence  célcfie. 
Peuples ,  qu'elle  a  foumis  à  de  plus  douces  Loix  » 
Vous  ne  fouffrirez  point  la  fureur  de  vos  Rois. 
Qu'aux  dépens  de  vos  jours ,  féparés  l'un   de 

l'autre. 
Ils  ne  trouvent  de  fang  à  verfer  que  le  votre  ; 
Et  que  de  toutes  parts  effraïant  leur  couroux  , 
Le  fein  de  leurs  fujets  s'of&e  feul  à  leurs  coups^ 
Ce  que  pour  attendrir  des  époux  &  des  pères 
Viennent  d'exécuter  d'heureufes  téméraires. 
Ces  femmes  pour  vos  jours  affrontant  le  trépas  » 
Des  fujets  pour  leur  Roi  ne  l'oferont-ils  pas  î 

TATIUS. 
Quelle  eft  ton  efpérance  !  Et  que  prétends-tu 

faire? 
Crois-tu  nous  interdire  un  combat  néceflaire  î 
Parleurs  filles  en  pleurs  les  Sabins  défarmés. 
Ont  refpeâé  des  nœuds  dépuis  un  an  formés  : 

Suel  lien  ai-je  donc  à  rcfpeder  moi-même  î 
n'eil  point  ton  époux. 

HERSILIE. 
Non  y  Seigneur  :  mais  je  V^àmCè 
ROMULUS.  i. 

fCielî 

HERSILIE,  à  i^ouffi/if/. 
Ne  m'interromps  point. 
à  Tûims, 

Sa  (urprifè.  Seigneur 9 
Vous  dit  avec  quel  foin  je  lui  cachois  mon  coeur* 
il  n'a  vu  jufqu'icî  que  colère  &  que  haine  : 
De  l'affront  qu'il  m'a  fait  je  lui  devois  la  peine* 
JHais ,  quand  par  mes  dédains  Thonneur  le  puni& 

foit , 
L*amour  le  vengeoit  bien  des  larmes  qu*il  yer^ 

foit. 
tts  refpeâs ,  (â  tendreflè  &  (tir  tout  fon  courage 
lUalgré  moi  dans  mon  ame  e&çoient  fon  qik 
ûrage  i 


TRAGEDIE.  ijf 

It  dans  le  ravifleur  voiant  trop  le  Héros , 
J'affedois  des  mépris  qu'expioient  mes  fanglot5# 
Ue  vous  allarmez  point ,  Seigneur ,  de  cette 

audace. 
D^un  malheureux  amour  quelque  ayeu  que  je 

faire. 
Si  mon  père  appaifé  ne  l'approuve  aujourd'hui  ^ 
Je  mourrois  mille  fois  plutôt  que  d'être  à  lui. 
Contente  d'empêcher  un  combat  trop  barbare  , 
«  Oft  dans  ce  feul  deffein  que  mon  cœur  fe  dé^ 
clare. 
Inftruits  de  mon  amour ,  ces  peuples  généreux 
Ne  pourront  plus  fouffiir  ce  fàcrifice  affreux  , 
Où  je  verrois  percé  du  glaive  fanguinaire 
Le  Père  par  l'Amant,  ou  l'Amant  par  le  Pères 
Je  vois ,  cruels ,  je  vois  que  honteux  de  gémir  , 
Votre  cœur  ébranlé  tache  à  fe  r'afFermir  ; 
Biais  je  ne  cède  point  ;  vous  m'aimez  Tun  St 

l'autre: 
Pour  arrêter  d'un  mot  fa  vengeance  &  la  vôtre  t 
So^ez ,  il  je  n'en  puis  défârmécr  la  rigueur , 
Qifflerfîlie  à  vos  yeux  périt  pour  le  vainqueur  ; 
Que  vous  faiiànt  bien-tôt  détefter  votre  gloire  ^ 
Mon  Ikfig  eft  le  feul  prix  d'une  telle  vidoire  : 
Et  qu'il  n'eft  plus ,  après  vos  parricides  coups  , 
Ni  d'Amante  pour  lui ,  ni  de  Fille  pour  vous* 

ROMULUS. 
Ah  !  foufErez  qu*â  vos  yeux  mon  transport  fe  dé^ 

ploïe; 
Mon  cœur  ne  fufSt  plus  à  contenir  (à  joie» 
Jufte  Ciel  !  Quel  bonheur  me  cachoient  vos  mé'* 

pris  ! 
Je  ne  me  plains  de  rien;  tout  m*eft  doux  à  ce 

prix  ; 
Je  mourrai  trop  content,  puifque  j*at  (^u  vou^ 

plaire  : 
Car  enfin  déformais  tiop  foible  contre  un  Père  ^ 
De  ce  trille  combat  difputant  peu  l'honneur ,, 
Par  fa  gloire  je  vais  lui  payer  mon  bonheur^ 


■^ 


t4«  R  O  M  U  L  U  S, 

HERSILIE, 

Eh  !  vou(lroit'-îl  encore  au  mépris  de  mes  larmes  ; 

D'un  fang  qui  m'eft  fi  cher  aller  fouiller  Tes  *arr 


mes  ? 

Etrefuferier-vous  de  vous  fou  mettre  aux  Loîx 
Que  le  Ciel  aujourd'hui  vous  prefcrit  par  ma 

voix  ? 
Vous  atteftiez  tamôt  de?  oracles  contraires. 
Ce  jour  n'en  a-t'il  pas  dévoilé  les  mifteres  f 
Ce  long  amas  d'honneurs  Se  l'Univers  foûmis, 
A  l'un  Se  l'autre  peuple  également  promis  » 
Ce  triomphe  éternel ,  ces  hauftes  defHnées 
Par  les  bornes  des  tems  à  peine  terminées , 
De  tout  autre  pouvoir  ce  pouvoir  deftrudeur , 
Tout  ne  vous  dit-il  pas  (  fi  le  Ciel  n'eft  menteur  ) 
Que  vous  n'êtes  qu'un  peuple ,  &  qu'ainfi  la  vic- 
toire 
yeut  fous  im  même  nom  confondre  votre  gloire  î 

ROMULUS. 


•  •  •  • 


Qui  peut  vous  infpirer 

HERSILIE. 

Vojrez  par  quels  chemiiw 
La  fagefle  (liprême  a  conduit  fes  defTeins. 
Sabins ,  elle  a  voulu  pour  lier  nos  ^milles , 
Que  Rome  dans  le  piège  ait  engagé  uos  ôUes  : 
Et  foudain  en  époux  transformant  leurs  tirans  » 
lYous  a  faits  ennemis  pour  vous'&ire  parens* 

â  Tatiui. 
C'eft  elle  encor ,  Seigneur ,  qiui  cdii^tdint  Heriî- 

lie  \- 

D'ayoiier  cet  amour  qui  vous  réconcilie. 
Qu'ileft  beau  de  fe  rendre  à  ce  qu'elle  a  voulu  I 
Cpnfommez  ce  traité  dans  le  Ciel  réfolu. 
Que  pour  tout  afièrvir  Cure  s'unilTe  à  Rome  ; 
Que  de  ces  noms  unis  déformais  on  vous  nomme  i 
Et  que  tout  l'Univers  apprenne  avec  effroi 
Que  vous  n'êtes  enfemble  &  qu'un  peuple  8i 

qu'un  Roi»    . 

ROMULUS* 


^  ft  À  G  E  D  I  K.  24t 

ROMULUS. 

^ue  ne  peut  de  l'ainoiir  le  fouverain  empire! 
A  te  que  vous  voulez  je  fuis  prêt  de  foufcrire^ 
PrfnceiFe ,  ce  pouvoir  qui  m'^eft  lî  précieux , 
Dont  je  n'ai  pu  fouffrir  qu'un  frère  ambitieux 
Partageât  un  moment  l'autorité  fuprême , 
Oe-pouvoir  après  vous ,  Tunique  bien  que  j'aîmes^ 
Je  i'oflfre  à  votre  père  ;  &  veux  bien  aujourd'hui^ 
Efclave  de  vos  Loix ,  ne  régner  qu'avec  lui. 
Qu^  vienne  en  .plein  Sénat  partager  ma|)ui(ran»- 

ce , 
Voir  fléchir  mes  fujets  fous  (on  o"béiflânce , 
Aux  Sénateurs  Romains  joindre  cent  Sénateurs  ,' 
De  nos  communes  Loix  communs  di(jpen(àteurst 
Maisqu'à  ce  faint  Autel  votre  main  adorée , 
Forme  le  premier  nœud  d'une  union  facrée  ; 
Et  proclamez  deux  Rois  qui  s'unilTent  pour  voug 
Parles  noms  tout-puiflants  &  de  Père  &  d'Epoux. 

à  Tatiuj. 

Vous  le  voyez ,  Seigneur ,  cette  chère  PrîncefTe 
Attend  que  votre  bouche  approuve  ma  tendreflè%- 
Daignez  donc  confentir  que  l'himen  à  vos  yeux 
Confirnve  des  Arrêts  prononcés  par  les  Dieux» 

TATIUS. 
Ôiii  9  puiique  tout  confpire  à  réparer  l'injure  » 
De  mes  relTentimens  j'étouffe  le  murmure. 
I^eCici  l'a  réfolu  ;  devenons  tous  Romains» 
il  nous  explique  aflèz  fes  décrets  fouverains  ; 
Et  tout  prêt  de  fceller  notre  auguile  alliance, 
Jç  confens  qu'à  l'Autel  ma  fille  la  commence» 

ROMULUS. 
Trçp  heureux  Romulus  !  im  bien  fî  fouhaité 
De  la  moitié -du  Trône  eft-il  trop  acheté-! 

à  HerfilU. 

Venez ,  venez ,  Madame  «  &  queiios  voffux.  •  9  • 

MURENA, 

Arrête; 
prince  >  frémi  àe$  maux  quexre  deffein  t'apréte* 


:a4*  ROMULUS, 

Apprend  fur  ton  himen  ce  que  m'a  préfagé 
.  Par  le  fang  des  taureaux  le  Ciel  interroge^ 
J'ai  vu  des  cœurs  flétris  &  d'afFreufes  entrailles,' 
:Nem'annoncerpour  toi  qu'horreurs,  que  funé-* 

railles. 
Un  (pedacle  terrible  offert  à  mon  efprit , 
M'a  fait  voir  en  naifîànt  le  nom  F  omain  profcrît;;! 
Rome  entière  livrée  aux  guerres  inteftines , 
Et  l'ennemi  vainqueur  célébrant  nos  ruines. 
I^es  Dieux  par  votre  paix  ne  font  pas  appaifés» 
A  ce  fîniflre  himen  toujours  plus  oppofés. 
Ils  m'effrayent  encor  de  plus  triftes  images. 
De  ce  trouble  facré  refpede  les  préfages* 
Ne  force  point  ces  Dieux  auteurs  de  nos  deftîns^^] 
Au  repentir  vengeur  d'avoir  fait  les  Romains. 
Tremble  ;  (î  tu  n  en  crois  qu'une  révolte  impie,^ 
L'Oracle  eft  infaillible ,  il  y  va  de  ta  vie. 

ROMULUS. 
D'augures  împofteurs  crois-tu  m'épouvantet  î 
J'aime ,  je  fuis  aimé ,  rien  ne  peut  m'arrêter. 

à  HerftUe. 
yenez. 

HERSILIE. 
Non ,  Romulus ,  ne  croi  plus  m'y,  contraindrez 
Ton  amour  brave  tout  ;  le  mien  me.  fait  tout 

craindre* 
Je  ne  fçais  fi  le  Ciel  a  didé  ces  Arrêts  ; 
Mais,c'eft  aflèz  pour  moi  qu'ils  puiflcnt  être  vrais* 
Cet  hymen  qui  m'alloit  donner  tout  ce  que  j'air 

me> 
Que  je  nerougîs  point  d'avoir  preffé  moi-mêmCjj 
Dès  que  contre  tçs  jours  il  peut  armer  le  fort , 
Eft  déforms^is  pour  moi  plus  cruel  que  la  mort* 

ROMULUS  àTatiui. 
Eh  bien  ;  allons  >  Seigneur ,  fans  tarder  davanta-^ 

Allons  en  plein  Sénat  confommer  notre  ouvra-j 

Zl  moi-même  auifi-tôt  après  notre  unioa^ 


TRAGEDIE,  1+3 

■  Sans  crainte  du  menfonge  Si  de  l'illufion , 
En  fouvemn  augure  offrant  les  lâcrifîces. 
J'obtiendrai  de  nos  Dieux  de  plus  heucçux  wC-: 


*44         :r  o  M  y  L  u  S , 


ACTE    V. 


s 


SCENE   PREMIERE. 

TAXmS^   PROCUJ.US.  «ç 
DES  GARDES. 


N 


T  A  T I  U  S.,  aux  Garda. 


'Avancez  pas  pks  Mn.  Toi.,  Proculus^ 

écoute. 
Il  faut  te  confier  les  maux  que  je  redoute. 
Sous  une  même  pourpre  &  Romulus  &  moi. 
Pour  deux  peuples  unis  ne  fommes  plus  -qu'uii  ' 

Roi. 
Tandis  qu'il  eft  allé  du  traité  falutaire , 
Hemercier  le  Ciel  aux  Autels  -de  fon  père , 
Qu'avec  les  Sénateurs  dont  toi-méine  ^  faîft 

choix , 
Il  va  (acrîfier  pour  la  première  fois , 
J'ai  voulu  te  parler.  Dans  le  (bin  qui  m'anîme 
D'un  inftant  négligé  j<B  me  ferois  un  crime. 
Contre  un  Prince  ennemi  j'ai  reçu  tes  fecours  ; 
Mon  cœur  reconnoifïànt  s'en  fouviendra  toujours: 
Cette  Ville  infidelie  à  mon  couroux  livrée , 
Ma  retraite  en  mon  camp  par  toi  feul  afTurée , 
Du  prix  de  ces  bienfaits  mon  honneur  te  répond  ; 
£t  leur  premier  falaire  eft  un  fecret  profond. 
Mais  auffi  Proculus^,  fouffre  que  je  le  penfe , 
Si  tes  fecours  n'étoient  que  ta  propre  vengeance» 
Si  tu  hai$  Romulus ,  j'exige  qu'aujourd'hui  » 
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HERSILIE. 

Puis-je  ne  pas  trembler  î; 
Des  perfides  ici  cherchent  à  Fimmoler. 
Malgré  votre  union  je  fçaîs  que  Ton  confpire» 
Peut-être  en  ce  moment. . .  •  » 

TATiUS.  ^ 

Ciel  !  que  viens-tu  me  dire  !  ? 
HERSILIE. 
Daignez,  de  vos  fecrets  vous  fier  à  ma  foi. 
En  avez-vous,  Seigneur ,  qui  ne  foient  pas  pout- 


moif 


N'eft-ce  pas  Proculus  qui  vous  a  livré  Rome  ? 
N'eft-ce  pas  Proculus. ... 

TATIUS.. 

N'attends  pas  que  je  nomme.'» 
Des  amis  proteâeurs  d'un  généreuse  deiïein. 
Ce  fccret  pour  toi-même  eft  caché  dans  mon  j 
iein. 

HERSILIE. 
Ah  !  malgré  ce  fecret  qu'il  faut  que  je  refpeâe  , , 
La  foi  de  rrocuius  ne  m'eft  pas  moins  fufpeâe* . 

TATIUS. 

Comment  ? 

HERSILIE. 

Sur  des  avis  que  je  tiens  afiiirés, . 
Il  eft  •  n'en  doutez  point ,  le  Chef  des  Conjurésr. 

PROCULUS. 
Moi ,  Seigneur  ! 

HERSILIE. 
Murena  le  fert  defa  puiflance;  -. 
Cinquante  Sénateurs  de  leur  intelligence-, 
Ceux-mêmes  qui  du  Prince  accompagnent  les-; 

Prêtent  à  ce  deflein  leurs  parricides  bras  ; 
Et  leur  troupe  tantôt  auprès  d'eux  apellée  , 
A  même  du  Sénat  prévenu  l'alTemblée. 
Pour  perdre  Romulus  ils  auront  pris  ce  jour.  . 

TATIUS. 
Ma  gloire  s'en  allarme  autant  que  ton  an^p\if  •-. 
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PROCULUS. 
Croiriez-vous  ? . . . . 

HERSILIE. 
S'il  eft  tems ,  volez  à  fa  défenfct 
TATIUS. 
J'y  cours. 

à  Procuîus. 
Toi....  ^ 

PROCULUS. 
Pour  laver  un  foupçon  qui  m*offenfe ,'  > 
Je  vous  fuis. 

HERSILIE. 
Non ,  Seigneur ,  qu'il  ne  vous  fuive  pas. 
TATIUS. 
Demeure  >  Proculus. 

ûux  Gardeti 

Vous  )  retenez  fes  pas. 


SCENE    II  L 

PROCULUS,  HERSILIE, 
LES  GARDES- 

PROCULUS. 

J\  H  !  Prince  ingrat ,  peux-tu  me  faire  cet  ou* 
trage, 

HERSILIE. 
En  le  nommant  ingrat ,  tu  décèles  ta  rage. 
Un  père  généreux  me  le  cachoit  en  vain , 
C'eft  toi  qui  Tas  fervi  contre  ton  Souverain  : 
Le  crime  naît  du  crime  en  une  ame  perfide  ; 
Et  l'infidélité  t'amenne  au  parricide. 
C'eft  toi  qui  de  ton  Prince  as  juré  le  trépas  ? 
Mais  on  va  le  (àuver ,  tu  n*en  joiiiras  pas. 

L  iiij 
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Tu  te  troubles  déjà  ;  tu  fouffres  par  avance 
Le  jufte  châtiment  que  te  doit  fa  vengeance.. 
De  quel  front  pourras-tu  foutenir  Ton  regard  ? 

PROCULUS. 
Tremblez ,  tremblez. vous-même  :  on  le  fecourt 
trop  tard. 

HERSIUE. 
Qu'entends-je  !  Il  f  eroit  mort  ! 

PROCULUS. 

N'en  doutez  point ,  cruelle  ^ 
Car  il  eil  tems  qu'ici  Proculus  fe  décelé  ;.  ; 

Réfolu  de  mourir ,  je  ne  puis  plus  avoir 
Kautre  foulagement  que  votre  déC^Cpoitm, 

HERSILIE. 
Eh  quoi  !  tes  Sénateurs. ..... 

PR.OCULyS. 

C'eil:  en  vain qu*on  m'arrête;; 
Ils  m'ont  tous  en  partant  répondu  de  (a  tête. 
Au  gré  de 'ma  fureur  tout  étoit  concerté  ; 
Au  gre  de  ma  fureur  tout  eft  exécuté. 
Tatius ,  fur  leurs  pas  m'empêch^i^t  d^  me  ren- 
dre. 
Pour  n'être  pas  fufped ,  j'ai  bien  voulu  rèmen- 

dre  ;. 
Mais ,  j'ai  prefcrit  fur  tout  que  Ton  profitât  bien^ 
Du  tems  que  leur  alloit  donner  notre  entretien.. 
Je  compte  les  momens  ;  Romulus  eft  fans  vie , 
Votre  attente  eft  trompée  &  ma  haine  afTouvie. 

HERSILIE. 
Barbare ,  achevé  donc  ;  ne  ménage  plus  rien  j- 
Achevé  ;  ofe  verfer  mon  fang  après  le  fîen. 
Au  nom  de  Romulus  j'implore  ta  colère  ; 
Préviens  par  mon  trépas  le  retour  de  mon  père  ;: 
Avant  que  dans  ton  fang  il  vienne  fe  plonger^. 
Doni^e-lui  donc  encor  une  fille  à  venger., 

PROCULUS. 
Ah  !  que  vous  fçayez  bien,  pour  vous  faire  ju(* 

.  ticc , 
Quand  je  brave  la  mort  me  trouvw.un  fuplice!. 
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Vainement  de  mon  cœur  j'étouffe  les  temords , 
Romuljis  n'eft  que  trop  vengé  par  vos  tranf^ 

ports* 
Eh  bien ,  que  cet  amour  fade  aufïi  votre  peine  ; 
C*ejft  lui  qui  rafTafïîne  encorplus  que  ma  haine. 
Votre  bouche  a  tantôt  porté  l'arrêt  fanglant 
D'un  coup  qui  fans  vous-même  auroit  été  plus 

lent. 
Tant  que  j'ai  crû  pour  lui  votre  haine  fîncere , 
Je  me  fuis  contenté  de  fervir  votre  père  : 
Romulus  n'eût  pas  moins  expiré  fous  mes  coups  ; 
Mais,  moins  d'impatience  animoit  mon  couroux. 
C*êil  vous  qui  d'un  feul  mot  m'otant  toute  efpé* 

rance , 
Avez  précipité  l'inftant  de  la  vengeance  ; 
Furieux,  j'ai  voulu  qu'il  pérît  aujourd'hui , 
Et  j'ai  compté  pour  rien  de  mourir  après  lui. 
Je  ne  m'en  repens  point  ;  un  feul  regret  me  refte  ; 
C'eft.que  ma  main  n'ait  pas  porté  le  coup  fu- 

neile  ; 
Ceft  qu'il  ait  ignoré  l'auteur  de  fon  trépas. 

Oiii ,  cruelle ,  en  Rival 

HERSILIE. 

Je  ne  t'écoute  pasé - 
Tout  ce  que  j'adorois  a  perdu  la  lumière  ; 
Cette  image  remplit  mon  ame  toute  entière  ; 
O  Giel  !   Et  pour   tout  fruit  d'un   déplorableJ 

amour , 
JCattens  que  ma  douleur  me  raviflele  jour*  > 


(St^ 


Ut 
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se  E  NE    IV. 

P.ROCULU.S,  HERSILIEi. 
S  A  B I N  E ,  LES  .GARDES. 

SABINE,  . 

^/yi  H  !  Madame ,  craignez  la  dernière  difgrace». 
Le  grand  Prêtre  en  fureur  a  paru  dan?  la  place. 
Apeilant  à  grands  cris  Romaines  Se  Romains , 
Au  .nom  des  imniortels ,  par  les  droits  les  plus  j, 

faints,  , 
D'un  intérêt  facré  couvrant  fa  violence , 
Des  Autels  ufurpés  il  demande  vengeance. 
Il  profcrit  les  deux  Rois  ;  &  j'ai  vu  (es  fureurs  .     ^ 
Ebranler  à  fongréles  efprits  &  les  cœurs  ; 
Des  Ronwines  fur  tout  l'horreur  religieufe 
Sççonder  par  leurs  cris  fa  voix  féditieufe. 
Tout  s'arme  ;  Scàes  Sabins  la  chancelante  foi  ; 
Peut  même  en  ce  défordre  abandonner  fon  Roû  , 
Si  Tatius  paroît ,  la  fureur  populaire. .  •  • 

^'  HERSILIE. 

Iline  me-refloit  plus  qu'à  voir  périr  nv?n  père  !  ; 

à  Sabine., 
Sçutiens^moi  v je  fuccombe. 

'      TKOCVLIJ  Sy  à  fes  Gardes. 

Ah  !  généreux  Sabîps  j  ^ 
Qie  votre  bras  auffi  fe  prête  à  nos  déûins» 
Ne  me  retenez  plus  ;  venez  \  que  notre  zèle 

Sate  l'indépendance  où  le  Ciel  nous  appelle, 
pvs  ne  fommes  pas  faits  jpour.  recevoir  deSi  s 
Loix  'y  ^ 
Njçfowfïronsplusde  Maître,  &  ^ève^ons.  toviS,s 
^9}h  .   ' 
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HEJISILIE. 
Perfide , ofcs-tu bien. ... . Mais Tatius refpîre; 
Je  le  vois. 

PROCULUS. 
Jufte  Ciel  ? 


SCENE    V. 

TATIUS ,  PROCULUS,  hersiliï; 

SABINE,  LES  GARDES. 

HERSILIE,  àTatktt. 

^  xi  St-il  tems  que  j'expire  ? 

Romulus  eft-il  mort  f  Les  Dieux  ront-il  permis? 

TATIUS. 
Tu  vas  le  voir  paroître  ;  il  n'a  plus  d'ennemis  : 

PROCULUS. 
Quel  revers! 

HERSILIE. 
Quel  fuccès  ! 
TATIUS. 

Preflë  par  tei  alkrmesv 
'Aux  nouveaux  Sénateurs  j'ai  fait  prendre  les  ar- 
mes. 
Tai  couru  dans  le  bois.  Déjà  du  coup  mortel  ^ 
La  vidime  firapée  expiroit  à  l'Autel  ;  . 
Impatient  déjà  des  facrés  arufpices ,  - 
Romulus  y  cnerchoit  des  entrailles  propices* 
Tandis  qu  il  febaiflbit ,  d'étihcelans  poignards. 
De  loin ,  ont  tout  à  coup  effrayé  nos  regards  \ 
Aux  cris  que  nous  pouilons  il  détourne  la  tête  ;  , 
*Bt  foudain  fa  valeur  conjurant  la  tempête  i 
il.arrachèieferd'ua  de  fesaflàfTins  ; 
fit  t^it  autour  de  lui  porteries  coups  certains  r-  : 

Lvj 
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Plufîeurs  étoient  tombés ,  avant  que  ma  coléf c^ 
tût  l'aider  à  punir  ce  complot  fanguinairc  :  : 
Wais,  bien-tôt  je  le  joins  ;  &  fur  rfieuxe  immoléç^. 
Les  traîtres  ont  péri  tous  nos  coilps  redoublés. 
Reçoi ,  dit  il,  6  Mars ,  ces  nouvelles  vidimes  ; , 
Et  réferve  toujours  la  mêi»e  peine  aux  crimes» . 

pRocums.. 

Odéfefpoir  ! . 

H.ERSILIE.     , 
•    Quel  fort  fuccede  à  mes  douleurs  î  ! 
TATIUS. 
Rome  nous  préparoit  encor  d'autres  malheurs*:: 
En  rentrant  dans  ces  lieux  une  révolte  ouverte, 
D'înfoiemes  clameurs  annonçoient  notre  perte  :  i 
Des  cris  de  liberté  regnoient  de  toutes  parts. 
Quand  Rwnulus  vivant  à  frapé  leurs  regards , 
Ils  balançoient  encor  entre  nous  &  leurs  Prêtres  :  r 
^oyez ,  leur  art'il  :dit ,  cojnnie.  on  punit  des  traî- 
tres; 
Voyez-moi  tout  couvert  du  ftng  dès  conjures  ; 
E^  s'il  en  rçfte- encor ,  Mars  me  ks  à  livrés. . 
Alors  n'écoutapt  plus  que  fon  boiiillant  courage  , , 
Jufqu  à  Murena  même  il  fe  fait  un  paflage  : 
La  foule  des  mutins  étonnés ,  éperdus , 
S'ouvre ,  &  croit  voit  un  Dieu  plutôt  que.Romu- 

lus.- 
te  Prettç  tombe-mort  (ovt$  les  coups  du  Monar- 
que.. 
Des  ^vengeances  du  Ciel  voyez  -  voh*  quelque  - 

marque^  ^ 

G*eft  ainlî  qu'il  projtioiiee,  entre  une  perfide  8q 

moi. 
Alors  pour  achever  de  bannir  leur  effroi  -, 
I^ douceur  fur  fon. front  fuccede  à  la  menace:  : 
J^ovbtoi  tout,  dit-il.,  mériiezvoore-graee^ 

Seureux  de.retrouyer  endes  Sujets  fournis , 
es  b/aves  compagnons  &  jnes  plus  cher*  amis }  ^ 
Tpur  le  peuple .  à.çes jTOQts  Jaiûe.tomber  Xei  ar?- 
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Jette  des  cris  de  joïe  interrompus  de  larmes  ; 
Et  tandis  que  lui-même  en  ces  heureux  mo^ 

mens 
Les  attendrit  encor  par  fes  emhrafTemens , 
Charmé  de  ce  fuccès ,  ma  tendre  impatience , 
Eour.dluyer  tes  pleurs  ea  ces  lieux  le  devance, . 


SCENE    VI. 

ROMULUSv  TATIUSi, 

PROCULUS,  HERSILIE, 

SABINE ,  LES  GARDES. 

ROMULUS. 

l?4^0us  triomphons ,  Madame ,  &  je  viens  vous^ 
offrir. .... 
A  Proculuî  quis'efifrapé  en  voyant  Ramulus^ 
Giel'.que  voi-je! 

PROCULUS. 

Tu  vis.  C'eft  à  moi  de  mourir^ . 
Jè'voulois  t'enlever  la  PrincefTe  &  TEnipire. 
Je  n'ai  pu  réuffir  ;  je  m'en  punis  ;  j'expire. . 

ROMULUS. 
Qh  !  trop  perfide  ami  ! 

à  Herjilie. 

Vous ,  Madame ,  aux  Aiitels  • 
Venez  joindre  vos  dons  à  ceux  des  immortels. 
Nous  n'àvQiis  pas  befoin  de  nouveaux  Sacrifi- 
ces ^^ 
Les  traîtres  immolés  nous  tiennent  lieu  d'aufpk 
ces. 
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TATIUS. 
Allons , ma filie ;  &bénHronEcejour 
Fàvonble  à  ma  gloire  auUDC  ^u'à  ton  amour. 


Fin  du  cinquième  &*  dernier  Aile, 


TROISIEME 

D  I  S  C  O  U  R  S 

A  Tpccajton.  delà  Tragédie  ■ 
D'INE'S. 

I  L'occafion  de  Romulus  »  j'ai  ; 
1    parlé  des  Critiques  ;  à  l'oc- 

IcaHon  d'Inès,  je  dirai  auflî  . 
quelque  chofe  des  Parodies. 
Quelque  lefleur  trop  grave  ■ 
trouvera  peut-être  que  c'eft  déroger  à  la  , 
dignité  de  ma  matière  ,  que  de  m'arrêter 
àiun  genre  qui  n'cft  qu'une  efpece  de  : 
bbufonnerie  :  maïs  comme  ce  genre  eft.'. 
pourtant  un  exercice  de  l'efprit ,  &  qu'il  i 
demande  encore  de  l'adreffc  &  du  talent,'  . 
il  ne  mérite  pas  un  dédain  fi  marqué.  . 
D'ailleurs  le  public  ne  laiffe  pas  de  s'en  ; 
àmufer;  &■  tout  ce  qui  eft  du  goût  du  i 
pdiblic  acquiert  dès-là  affez  d'importance  „■ 
pour  autorifer  un  Auteur  à  en  parler ,  fî  i 
çt  îi'eft  par  égard  pour  ia,.ichofe  même  ;  , 
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du  moins  par  confidération  pour  ceux  quî^ 
l'approuvent. 

Dès  qu'une  Tragédie  réuflît ,  quelque  : 
Auteur  Comique  fcfnge  à  la  traveftir;  Se: 
là  gloire  qu'il  fe  propofe  ,  eft  de  ravaler 
jfjfquau  bas  &  au  boufon,.une  aélion^ 
qui  vient  de-paroitre  grande  &  pathéti- 
que. 

L'arr  de  ces  travefliflemenfs  eft  biéti 
lîmple.  Il  confifte  à  conferverl'aftion  & 
la  àonduite  de  la.  Pièce,  en  changeant 
ftulement  la  cdidition  des  Perfonnages.- 
Herode  fera  un  Pi^evôt;-  Mariane,  une- 
fille  de  Sergent  ;  Varus ,  un  Officier  de 
Dragons ;,Alphonfe  devient  un  Bailly  de 
iVillage  ;  &Jnés  fe  transforme  en  Agnez^ 
fcrvante  du  Bailly.  Cette  précautiot]  pri-i- 
fe ,  on  s'approprie  les  Vers  de  la  Pièce , 
en  les  entremêlant  de  rems  en  tems  dé 
mots  burlefques  &  de  circonftances.  rifi- 
blés,  qui  ne  le  deviennent  que  davantage 
par  le  contraftè  du  férieux  &  du.  touchant 
aufquels  on  les  marie.  Ainfi. de  l'Ouvra- 
ge même  qu'on  veut  tourner  en  ridicule, 
on  s'en  fait  un  dont  on  fe  croit  fièrement 
l'inventeur,  l  peu  près  comme  11  un  hom- 
me qui  auroit  dérobé  la  robe  d'un-  Ma- 
,giftrat ,  croyoit  l'avoir  bien  acquife  en  y 
coufant  quelques. Pièces  d'un  habit  d' Ar- 
lequin ;.&  qu'il  appuyât  fon  droit  fur.  Ic^. 
^re.  qy'exciteroit  Jajnafcarade... 
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Je  ne  prëtens  pas  qu^il  ne  puifle  y 
«voir  de  l'invention  &  du  fei  dans  te 
choix  des  circonllances  qu'on  fubftituë  à 
celles  de  rOuvrage parodié.  J'avoue,  par 
exemple,  que  dans  Agnès- de  Chaillot,. 
f  en  ai  fenti  moi-même  de  vraiment  plai- 
fantes.  On  peut  mettre  beaucoup  d'efprit 
dans  un  Ouvrage ,  fans  que  le  genre  en 
devienne  meilleur.  Après  ce  témoignage 
fincere ,  je  puis  bien ,  en  me  mettant  hors 
d'intérêt ,  remarquer  les  inconvéniens  de 
ces  fortes  d'Ouvrages, 

Je  fuppofe  d'abord  qu'il  n'y  ait  qu'un 
fimple  traveftiflement ,  &  que  l!Auteur 
n'ait  prétendu  y  mêler  aucun  trait  de 
critique  ;  je  dis  qu'alors  même ,  plus  ce. 
badînage  fera  heureux ,  plus  il  portera  de 
coup  à  la  Tragédie.  Eh  qui ,  fans  être 
-Philofophe ,  ne  connoît  pas  la  force  de 
là  liaifon  des  idées  !  Vous  avez  admiré  ,. 
vous  avez  pleuré  au  tragique  ;  vous  avez 
ri  enfuite  au  burlefque  ;  n'efperez  pas ,  en 
revoyant  le  tragique,  en  être  émû  com«- 
me  vous  l'avez  été.   Les  idées  ridicules. 

r 

renaîtront  à  l!occafîon  des  férieufes.  Les 
images  fe  confondront  ;  &  dans  ce  conflit 
d'idées ,  peut-être  demeurerez-vous  incer- 
tain entre  le  rire  &  les  pleurs.  Les  enfans 
d'Inès  vous  rappelleront  ce  peuple  d^en- 
fens  trouvés ,  raffemblés  dans  la  parodie  j; 
^  y,ôtre  imagination  partagée  entre  cec. 
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deux  objets,  émouflera ,  malgré  vous',  la^ 
vivacité  du  fentiment  qu'un  des  deux  de^ 
voit  produire. 

Je  demanderois  volontiers  au  public 
ide  quel  prix  eft  pour  lui  le  plaifir  de  la 
Tragédie  ;fi  Témotion  que  lui  caufela  re- 
préféntation  des  avantures  touchantes  lui 
cft  affez  agréable  pour  mériter  d'être  mé- 
nagée; &  s'il  fc  croiroit  bien  dédommagé 
par  la  gaïté  paffagere  que  pourroit  lui 
donner  un  traveftiuement  burlelque  ?  S^il 
en  étoit  ainfî,  je  n'aurois  rien  a  dire  ;  il 
auroit  raifon  de  courir  aux  parodies  ;  ôc 
C€  feroit  à  nous  de  faire  des  Pièces  fé^ 
rieufes ,  feulement  pour  être  une  occafion 
de  le  divertir  encore  mieux  :  mais  fi  cela» 
n'eft  pas  ,  pourquoi  entend-t>il  fi  mal  fes 
intérêts?  rour  quoi  va-t'il  chercher  un 
obftacle  au  plaifir  que  nous  travaillons  à 
lui  faire  f  ne  feroit-il  pas  plus  raifonnable 
de  dédaigner  des  plaifanteries  qui  ne  fàu- 
roient  jamais  valoir  rattendriffement  Ôc 
l'émotion  qu'elles  lui  font  perdre. 

A  l'égard  des  traits  Critiques  dont  on 
s'efforce  d'orner  ces  parodies ,  il  faut  con- 
venir que  s'ils  tomboient  fur  de  vrais  dé- 
fauts ,  comme  il  arrive  quelquefois  ,  il 
faudroit  les  loiier  &  en  profiter ,  plutôt 

3ue  de  s'en  plaindre  :  mais  comme  les 
kuteurs  fi^ngent  beaucoup  plus  à  faire 
rirç  qu'à  bien  juger ,  tout  leur  eft  égale-- 
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ment  bon  pour  leur  deflein ,  autant  la  plus'^ 
légère  apparence  d'un  défaut ,  que  le  dé- 
faut le  plus  réel.  Ils  s'applaudiront  même 
d'avoir  donné  l'air  de  faute  à   quelque 
chofe  de  raifonnable,  d'autant  plus  qu'il; 
leur  a  fallu  plus  d'adreffe  pour  le  préfenter  - 
fous  ce  faux  jour  ;  &  le  Speâateur  ,  quL 
de  fon  côtéfe  prête  volontiers  à  la  féduc-^ 
tion ,  croit  la  critique  exaéle ,  dès  qu'elle 
eft  plaifante  :  or  je  dis  que  ces  jeux  d'ef-* 
prit  entretiennent  le  mauvais  goût ,  pro- 
duifent  la  précipitation  des  jugetnens ,  & 
accoutumentà cendre  de  bons  mots  pour- 
des  raifons. 

Combien  dépens,  dupes  à  la  fois  de 
là  malignitédeRAuteur  &  de  la  leur  pro» 
pre ,  reviennent  de  ces  fpeftacles  prefque 
convaincus   que  tout  ce  qu'ils  ont  vu 
tourner  en  ridicule  l'eft  en  effet. .  Ils  vont 
rabatre  beaucoup ,  fur  la  foi  du  parodifte , , 
de  Teftime  qu'ils  croyent  que  l'Ouvrage 
critiqué  leur  avoitfurprife.  Quelque  rai- 
fon  qu'on  leur  allègue  aprèà  cela ,  pour 
jûftifier  les  endroits  qu'il  condamne ,  n'ef- 
perez  pas  de  les  ramener.  Ils  répondront! 
ajix  meilleurs  raifonnemens  par  les  traits 
de  la  parodie  même.  Les  rieurs  ne  feront 
pas  pour  l'apologiflè  :  d'ailleurs ,  telle  eft 
nôtre  pente ,  on  pafle  plus  aifément  de  la  > 
louange  au  blâme , .  qu'on  ne  revient  ,çIb^ 
blâmç àla  lQii|ng;e. . 
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Par  exemple  :  ces  fortes  de  Juges  croy entr 
encore  que  des  quatre  Grands  qui  entrent 
dans  le  Confeil  d'Alphonfe ,  il  y  en  a 
deux  qui  ne  font  que  pour  l'ornement  de 
la  Scène.  La  parodie  Fa  dit;  le  trait  a 
fait  rire  :  &  dès-là  pour  certaines  gens, 
la  chofe  eft  prouvée.  Cependant,  fi  Ton 
y  vouloit  bien  prendre  garde ,  on  verrois 
que  ces  quatre  Grands  ont  tous  une  vraïe 
part  à  Taélion  ,  les  uns  par  leur  filence 
même ,  comme  les  autres  par  leurs  dif* 
cours. 

Quand  Alphonfe  a  écouté  Henrique 

Îui ,  malgré  les  obligations  qu'ila  à  Domi 
tdre ,  prend  contre  lui  le  parti  de  la  juf- 
tice  &  de  la  tranquilité  de  FEtat,  ce  Mo- 
narque dont  la  vertu  favorite  eft  un  refpeâ 
inviolable  pour  les  loix,  &  Famour  le 
plus  attentif  au  bonheur  de  fes  peuples , 
fe  fent  piqué  d^une  émulation  héroïque ,  fi 
naturelle  à  la  vûè*  d'un  exemple  qui  eu  déjà 
dans  nôtre  caraftere  j  &  il  eft  comme  dé- 
terminé par  les  ràifons  du  généreux  vieil- 
krd  :  mais ,  pourtant  il  regarde  alors  ks 
deux  autres  Juges ,  en  leur  donnant  tout 
le  loifir  de  parler  ;  &  voyant  qu'ils  ne  s'ex- 
pliquent que  par  leurs  larmes,  ce  qui  eft^ 
aflez  fenfiblement  condamner  Dom  Pe^ 
lire ,  il  s'écrie  : 

lentcns  trop  vos  confeils  ;œ  filence ,.  ces  plcur| 


r" 


A  L^OCCASïON  D^Ine's.  26i 

M'annoncent  mon  deyoir,  en  plaignant  mes  mal* 
heurs. 

Après  quoi ,  il  attend  encore  qu'ils  dé- 
ûivouent ,  s'ils  le  veulent ,  le  fens  qu'il 
donne  à  leur  triftefle,  &c  ne  prononce  en:: 
fin  qu'à  rextrémité  : 

Je  condamne  mon  iîls« 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe  ;  maïs  îl  me 
femble  que  ce  iilence  &  ces  larmes  font 
un  avis  auflî  pathétique  que  celui  d'Hen- 
rique  même  ;  &  qu'on  ne  peut  pas  dire 
que  ces  deux  Juges  n'ont  pas  de  part  à 
un  confeil  dont  leur  trouble  détermine 
l'ivénement.  On  ne  connoît  gueres  le 
Théâtre ,  fi  Ton  ignore  qu'en  bien  des  oc- 
cafions  le  filence  y  peut  être  une  véritable 
ailion ,  &  que  l'ame  en  eft  quelquefois 
plus  fortement  remuée  que  par  le  dif- 
cours.  Ainfi  cette  conduite  que  la  parodie 
fait  regarder  comme  une  négligence  groC- 
fiere ,  eft  pourtant  le  fruit  de  pluueurs 
réflexions. 

.  La  prenûere  eft  que  d'un  côté  Fîmpor- 
t^nce  du  confeil  demandant  au  moins  qua- 
tre Juges  ;  &  de  l'autre  n'y  ayant  pas  affez 
d'Aéleurs  accoutumés  à  plaire  dans  le  tra- 
gique,  il  auroit  été  dangereux  de  ks  fairç 
parler  tous  quatre. 

,  La/eCQode.que  xxoh  avis  de  mort  au^ 
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croient  été  très-ennuyeux ,  &  qu'il  falloît 
^trouver  le  moyen  d*en  exprimer  deuk 
d'une  manière  nouvelle. . II y  a,  j'ofç  le 
dire ,  quelque  adrefle  à  tirer  ainfi  avantage 
'  des  obftacles  mêmes.;  mais,  le  Critique  eft 
difpenfé  de  tous  ces  égards.  Dès  qu'il  fait 
rire  il  a  raifon,  ôcjerirois  le  premier  dir 
'trait  de  la  parodie. 

Mais ,  l'ineon vénient  le  plus  férieux  de 
•ces  Ouvrages ,  c'eft  de  tourner  la  vertu 
en  paradoxe ,  &  d'eflkyer  fouvent  de  la 
■rendre  ridicule.  S'il  y  a  dans  une  Tragé- 
die quelques  traits  d  une  vertu  héroïque , 
&  capables  d'élever  l*ame  aux  grands  fen- 
timens,  ce  font  ces  traits  mêmes  que  la 
parodie  va  employer  en  reproche  de  fub- 
tîlité  &  de  chimère. 

Dans  ma  Pièce,  par  exemple,  Inès 
refufe  de  fuir  avec  Dom  Pedre  qui  entre 
dans  le  Palais  les  armes  à  là  piain ,  &  qui 
a  laiiTé  fon  père  aux  prifes  avec  les  ré- 
voltés. Le  Critique  taxera  cette  conduite 
d'imprudence  &  de  fentiment  RomaneC- 
que. 

Qu'on  examine  cependant  :  on  con- 
noîtra  par  réflexion  ce  qu'on  avoir  déjà 
fcnti  au  Théâtre ,  qu'Inès  accorde  héroï- 
iquement  dans  cette  occafion  fon  devoît 
i&  fa  prudence.  Son  devoir  vouloir  qu'elle 
empêchât  Dom  Pedre  de  confommer  fort . 
îprime  j^  fa  {nrudence  ne  vouloît  pas 
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cqu  elle  Texpcfat  à  une  mort  certaine.  Le 
parti  vertueux  qu'elle  prend  fatisfait  à 
tout.  Elle  prefle  Dom  Pedre  d'aller  dé- 
fendre fon  père ,  &  de  défavoiier  fon  ait^ 
dace  avec  éclat ,  &  au  péril  de  fk  vie;  mais 
pour  cela  même  elle  veille  à  fes  intérêts, 
puifqu'elle  lui  ménage ,  à  ce  prix ,  le  par- 
don affuré  de  fon  père.  Eh  comment  Al-j 
phonfe  tendre ,  comme  elle  le  connok^ 
pourroit-il  punir  fon  fils  d'un  crime  fi 
promptement  &  fi  généreufement  réparé  ? 
non  feulement  la  fuite  auroit  été  un  parti 
lâche ,  il  auroit  encore  été  imprudent  j 
puifque  Dom  Pedre ,  malgré  fes  précau- 
tions, pouvoir  retomber  dans  les  mains 
d'Alphonfe ,  convaincu  de  toute  l'horreur 
du  crime  &  digne  de  toute  la  févérité  des 
loix.  Ainfi,  tandis  que  le  Poëte  tragique 
fait  effort  pour  élever  les  âmes  par  de 
grands  exemples ,  au-deifus  des  fentimens 
vulgaires ,  le  parodifte  s'étudie  à  les  faire 
retomber  dans  leur  pufillanîmité  natu- 
relle. 

Avouraî-  je  ce  que  je  crains  encore  de 
cette  mode  des  parodies  f  c'eft  qu'il  n'y 
en  ait  moins  de  Poètes  trafiques.  Le  même 
amour  de  la  gloire  qui  les  anime  à  tra- 
vailler ,  peut  les  détourner  d'un  travail  qui 
les  expofe  à  la  rifée  publique  :  car  on  au- 
roit beau  dire  qu'on  ne  les  attaque  pas 
perfonnellement  ji  i^ç  Auteur  ne  dutingue 
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gueres  fon  Ouvrage  de  lui-même  3  &  peut- 
efre  feroit-il  moins  fenfible  a«x  ridicules 
qui  ne  regarderoient  que  fa  perfonne, 
qu'à  ceux  qu'on  jetteroit  fur  fes  produc- 
tions. N'eft-ce  pas  affez  dîavoir  a  crain^  ■ 
dre  un  mauvais  fuccès ,  malgré  les  peines 

3u*on  fe  donne ,  fans  attendre  encore  » 
ans  le  -cas  de  la  ^us  grande  ^éuflîte  > 
des  brocards  de  Théâtre  qui  divertiront 
le  public  à  nos  dépens  ?  je  me  pique  d*être 
un  peu  Stoïcien  là-deflus  ;  mais  je  ne  c6n- 
damnerois  pas  dans  les  autres  plus  de  fen- 
fibiHté  que  je  n'en  ai  ;  &  je  ne  ferois  pas 
furpris  que  des  efprits  un  peu  Hers  négli-  ' 
geaflent  un  talentdévoiiéparlamode  au  " 
premier  plaifant  qui  voudroit  en  rire.  Que  • 
las.  pirodiftes  ne  -s'allarment  pas  de  mes 
réflexions;  le  public  n'entend  pas  afl'ez 
bien  fes  intérêts  pour  'en  profiter  :  en  ma^ 
tiere  de  plai^r  il  vit ,  pour  ainfi  dire ,  au 
jour  le  jour  ;  &  il  n'y  connoît  gueres  l'œ- 
cenomie. 

Outre  la  parodie  d'Inès  >  il  y  a  eu  un 
grand  nombre  de  Critiques  ,  quelques- 
unes  même  ingénieufes  ;  car  il  faut  rendre 
juftice  à  tout  Te  monde ,  mais  qui  n'ont 
pas  empêché  l'Ouvrage  de  faire  le  même  * 
effet  qu'auparavant  ;  il  s'eft  foûtenu  dans  ' 
les  reprifes  comme  dans  fa  nouveauté  ;  & 
l'on  fe  doute  bien  que  je  n'ai  pas  négligé 
dîen  conclure  ^u'il  y  avoit  donc  une  vé- . 

rluble 
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TÎtable  beauté.  Un  Auteur  n'eft-il  pas 
bien  excufable  de  s'en  flater  après  un  luc- 
cès  tet  que  celui  d'Inès  :  peut-être ,  après 
celui  du  Cid ,  n'y  en  a-t'il  point  eu  ae  fi 
grand  au  Théâtre.  Je  fais  bien  que  la  per- 
îeélion  des  Aftcurs  lui  a  donné  tout  l'é- 
clat qu'elle  pouvoit  recevoir  :  niais ,  qu'on 
me  pardonne  de  le  dire,  l'imprefEon  a  été 
lâ  même  dans  toutes  les  Provinces;  & 
puifque  la  diverfité  des  Aéleurs ,  ou  mé- 
diocres ou  mauvais  ne  lui  a  point  attira 
de  fuccès  differens ,  il  faut  bien  qu'elle  ait 
en  elle-même  quelques  caufes  oe  plaifir 
indépendantes  d'une  repréfentation  par-, 
faite. 

J'admire  les  Critiques  de  perdre  tant 
Se  raifons  à  prouver  qu'un  Ouvrage  qui  - 
plaît  univerfellement ,  n'auroit  pas  dû 
pîaire.  11  me  femble  voir  des  Mi^cani- 
ciens  qui,  à  la  vue  d'une  machine  qui  exé- 
cuteroit  aéluellement  ce  qu'on  en  auroît 
promis ,  prétendroient  démontrer  qu'elle 
ne  fauroit  allef  :  ils  allégueroient  la  force 
des  obftacles  qui  s'y  oppofent,  au  lieu 
dje  pénétrer  par  quelle  force  &  par  quelle 
induftrie  l'inventeur  de  la  machine  les  a 
furmontés.  Quelle  folie  d'oppofer  les 
principes  à  l'expérience  !  fi  les  Critiques 
outrées  des  Ouvragées  qui  réufliflent ,  ne 
paroiffent  pas  aum  ridicules ,  ce  n'eft  pas 
leur  faute« 
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Je  crois  au  contraire  qu'il  feroit  plus  raî- 
ibnnable  &  plus  utile  de  bien  démêler  pour- 
^quoiune  Tragédie  plaît,  que  de  chercher 
fubtilement  les  défauts  qui  d- voient  lem- 
pêcher  de  plaire  ;  car  plus  même  ces  dé- 
fauts Ceroient  rjéels ,  plus  il  faudroit  qu'il 
y  eût  eu  d'ailleurs  de  grandes  beautés 
pour  les  couvrir;  &  ce  Ibnt  ces  beautés 
qu'il  importeroit  de  bien  connoître.  Peut- 
être  ne  lont-elles  dans  l'Auteur  que  l'effet 
diun  heureux  hazard  :  mais  après  Texpé- 
rience  on  devroit  les  fixer  ,  pour  ainfi 
dire,  parle  raifonnement ,  &  faire  voir 
en  quoi  confifte  leur  force.  Ce  feroit  au- 
tant de  rerfbrts  de  plaifîr  dont  on  enri-i 
jchiroit  Part,  &  qui  dans  la  fuite fervir 
soient  de  principes  à  d'autres. 


Par  exemple  ;  l'expérience  d'Inès  tient 

'lu  '    " 

mour  con 


^^  lieu  de  preuve ,  ce  me  femble,  contre  un 


îugaU         P^^j^g^  ^^^  établi  dans  le  monde. 

On  croit  communément  que  Famour 
conjugal  n'eft  pas  propre  au  Théâtre  ;  & 
on  fe  fonde  fans  doute  fur  ce  que  la  poC- 
feffion  refroidit  les  defîrs ,  &  que  les  fen- 
timons  du  devoir  ne  fauroient  être  auflî 
vifs  que  ceux  qui  font  irrités  par  la  dé-  . 
fenfe.  Si  l'on  en  concluoit  feulement  que 
l'amour  conjugal,  porté  à  un  certain  dé^  ; 
gré ,  eft  fort  rare  dans  le  monde ,  il  fau-  . 
droit  bien  en  demeurer  d'accord  :  mais 
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^e  conclure  qu'il  n'y  en  a  pas  de  tel ,  & 

Îiu'on  ne  fauroit  interefler ,  en  le  repré- 
entant ,  c'eft-là  tout  à  la  fois  la  preuve 
d'un  cœur  corrompu  &  d'un  efprit  peu 
éclairé.  Si  l'expérience  du  Théâtre  a  con- 
firmé fouvent  ce  pr<^jugé  ,  ce  n  eft  pas  à 
la  nature ,  c'eft  aux  Poètes  qu'il  faut  s'en 
prendre  :  ou  ils  n'ont  pas  mis  des  époux 
dans  àts  (îtuatiofls  afleï  fortes  pour  dé- 
ployer aflez  de  paflîon  ,  ou  ils  n'ont  pas 
mis  dans  leurs  difcours  ces  mêmes  déli- 
catefles ,  ni  cette  même  chaleur  qu'ils  pro- 
diguent dans  les  difcours  des  amans  :  en 
un  mot  ils  ont  nïoins  fait  fentir  la  paf- 
fion  que  le  devoir  ;  &  il  eft  vrai  que  ce 
n'eft  pas  aflez.  Ils  pouvoient  bien  par-là 
attirer  l'approbation ,  exciter  l'admiration 
même,  mais  non  pas  cette  pitié  qui  fait 
entrer ,  pour  ainfî  dire  ,  toute  l'ame  du 
Spéculateur  dans  l'intérêt  du  Perfonnage. 
Joignez  l'excès  de  la  paflîon  aux  règles 
étroites  du  devoir  ;  que  deux  perfonnes 
fe  foient  par  fentiment ,  Tune  à  l'autre , 
ce  que  la  vertu  exige  qu'elles  fe  foîent  ; 
que  leurs  difcours ,  que  leurs  adions  foient 
toutenfemble  pafllonnées  &  raifonnables, 
vous  allez  toucher  beaucoup  plus  que  par 
des  mouvcmens  déréglés  ou  moins  auto- 
rilés.  La  raifon  en  eft  évidente.  Nous 

Îortons  au  Théâtre  une  raifon  &  un  cœur. 
1  faut  fatîs&ire  l'un  &  l'autre.  Si  les  Acr 

Mij 
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t€urs  agiflent  par  vertu ,  voilà  nôtre  raî- 
fon  contente  ;  s'ils  agiflent  par  paffion  , 
Voilà  nôtre  fenfibiiire  exercée  :  mais  fi  la 
paflion  &la  vertu  font  d'accord  ,  voilà 
tous  nos  befoins  remplis  ;  &  nos  émotions 
&  nos  larmes  font  d'autant  plus  douces , 
qu'elles  nous  donnent  meiieure  opinion 
oe  nous-mêmes. 

J'alléguerai  auflî  quelques  expériences 
en  faveur  de  ma  penfée.  Je  connois  deux 
Tragédies  où  l'amour  conjugal  répand  la 
beauté  la  plus  vive  &  la  plus  couchante  ; 
Manlius  &  Abfelon. 

Dans  la  Tragédie  de  Manlius  qui,  pour 
le  dire  en  paflant ,  n'eut  qu'un  fuccès  mé- 
diocre ,  quoique  de  l'aveu  de  tous  les  con* 
noifleurs,  ce  (bit  un  Chef-d'œuvre  qui  ne 
le  cède  à  aucun  autre ,  ce  qui  mériteroit 
bien  une  digreflîon  pour  avertir  les  Au- 
teurs d^  ne  pas  toujours  mefurer  leur 
mérite  à  leur  fuccès  ;  &  de  croire  qu'il  y 
si  des  beautés  fupérieures  qui  ne  font  pas 
d'un  goût  fi  général  que  de  moindres  qui, 
par  cela  même ,  font  à  la  portée  d'un  plus 

frand  nombre.   Je  ne  m'interromps  pas 
avantage  ;  &  je  reprends  ce  que  je  vou- 
lois  dire. 

Dans  la  Tragédie  de  Manlius,  l'amour 
ée  Valérie  pour  fon  époux  peut  pénétrer 
le  cœur  le  moins  fenfible  :  la  tendrefle  hér 
iroïque  de  fes  fentimens  ^  le  refpeâ;  tou;; 
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chant  qu'elle  mêle  à  fon  amour ,  fes  me- 
nagemens  pour  fonder  le  cœur  de  fon 
époux ,  pour  y  rappeler  la  vertu ,  &  pour 
affurer  Ion  honneur  &  fa  vie ,  forment 
un  caraftere  fi  paflîonné  &  fi  raifonnable 
tout  à  la  fois ,  que  malgré  la  terreur  do- 
minante de  la  Pièce ,  on  fent  encore  une 
efpece  de  joïe ,  à  la  vue  d'une  héroïne  en 
qui  la  paifion  &  le  devoir  ne  font  qu'une 
même  chofe. 

Dans  Abfalon  qui  doit  encore  avoir 
place  entre  les  meilleures  Tragédies ,  Tha- 
rés  a  la  même  paflîon  &  le  même  héroïf- 
me  :  elle  eft  autant  allarmée  pour  la  vertu 
de  fon  époux  que  pour  fa  vie  ;  &  pour 
Fempêcher  de  consommer  un  crime ,  fans 
le  déceler ,  elle  ofe  fe  mettre  en  otage  elle 
&  fa  fille  entre  les  mains  de  David,  après 
lui  avoir  fait  faire  un  ferment  folemnel 
que  s'il  fe  trouve  un  traître,  fut-ce  fon 
propre  fils ,  il  ne  fera  grâce  ni  à  fa  femme 
m  à  fes  enfans.  Elle  fait  plus.  Quand  la  Rei- 
ne ofe  l'accufer  d'avoir  armé  Abfalon  con- 
tre fon  père,  elle  ne  lui  répond  qu'en  remet- 
tant au  Roi  une  lettre,  par  laquelle  il  ap- 
prend &  ce  qu'on  trame  contre  lui ,  &  ce 
qu'on  tente  pour  la  tirer  elle-même  de  fes 
mains  :  mais  fa  magnanimité  n'eft  ni  fé- 
roce ni  hautaine  ;  elle  y  mêle  tant  de  ten- 
drefle ,  tant  de  raifon  &  tant  d'égards , 
qu'elle  n'en  devient  que  plus  chère  &  plus 
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refpeftable  pour  fon  époux  ,  au  moment 
même  qu  elle  le  fait  trembler  ;  &  que  le 
Speâateur  iènt  à  la  fois  le  plaifîr  de  la 
pitié  &  celui  de  i^admiration. 

Il  me  femble  que  pour  faire  tout  fan 
effet ,  l'amour  des  époux  doit  être  réci- 
proque. Si  l'un  des  deux  n'étoit  pas  aimé 
autant  qu'il  aime,  il  en  feroit  en  quelque 
forte  avili ,  &  l'autre  paroîtroit  injufte.  Il 
faut  qu'ils  foient  tous  deux  dignes  de  ce 
qu'ils  font  l'un  pour  l'autre  j  &  le  témoi- 
gnage mutuel  qu'ils  fe  rendent,  devient 
pour  Iç  Speftateur  le  gage  affuré  de  ce 
qu'ils  ont  d'intércflant  &  d'eftimable. 

Voilà  fans  doute  une  des  caufes  du  fuo-. 
•  ces  de  ma  Tragédie.  Inès  &  Dom  Pedre 
font  unis  par  le  devoir  le  plus  inviolable. 
&  les  fentimens  les  plus  vifs.  Tous  deuK 
par  leur  vertu  font  dignes  d'être  aimés  ,^ 
autant  qu'ils  le  font,  &  le  paroiffent  en- 
core plus  par  la  manière  dont  ils  penfent 
l'un  de  l'autre.  Ils  font  tous  deux ,  des  le 
commencement ,  dans  un  péril  extrême 
Chacun  n'eft  allarmé  que  du  danger  de 
•Vautre,  fans  faire  aucune  attention  à  foi- 
même  j  &  ils  ne  fongent,  jufqu'à  la  fin  de 
la  Pièce ,  qu'à  fe  fauver  réciproquement 
aux  dépens  de  leur  vie.  Pouvoient-ife 
avec  tant  de  paffion  ne  pas  intéreffer  f 
rmais  comme  le  devoir  autorife  tout  ce 
qu^ils  font  &  tout  ce  qu'ils  fentent,  la  rai-- 
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fbn  approuve  auffi  les  larmes  qu'ils  font 
répandre  ;  &  par-là ,  f  ofe  le  dire ,  les  rend 
en  quelque  forte  délicieufes#^ 

Ajoutez  aux  périls  d'Inès  &  de  Dom 
Pedre ,  l'intérêt  de  leurs  enfans ,  ce  gage 
commun  de  leur  amour ,  plus  encore  leur 
préfence  même  qu  Inès  employé  fi  effica- 
cement pour  émouvoir  Alphonfe.  Gem- 
ment réfifter  à  des  objets  fi  tendres,  &à 
qui  la  nature  a  donné  des  droits  fur  tous 
les  cœurs  !  car  il  n'en  eft  pas  con:me  des 
autres  partions  qui  fe  partagent ,  pour  ainfi 
dire,  entre  les  hommes.  Celles-ci  font 
.générales.  Si  elles  ne  naiflent  pas  avec 
nous,  du  moins  l'éducation  ks  y  grave  û 

Erofondément,  que  la  moindre  occafion 
is  réveiile.  L'infenfibilité  auroit  à  cet 
-égard,  quelque  chofe  de  monftrueux  :  or 
•quand  on  émeut  tout  le  monde  à  la  fois , 
1  émotion  de  chacun  croît  encore,  à  la 
vue  de  celle  des  autres  ;  &  Ion  reffent 
bien  plus  vivement  ce  que  l'on  voit  que 
tout  le  monde  fent  avec  nous. 

Une  auti*e  caufe  du  plaifir  propre  à  la    pe  la 
Tragédie,  c'eft  que  l'aélion  foit  portée  Gradation 
dès  le  commencement  à  un  haut  point  ^f  ^'inté- 
d'intérêt  ;  &  que  cet  intérêt  croiffe  fans  ^^^* 
interruption  jufqu'à  la  fin  ;  car  ce  ne  feroit 
pas  affez  de  la  moitié  du  précepte.  Les 
xoëtes  font  fuffifamment  avertis  que  l'ac-s 
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tion  doit  croître  ;  mais  ils  ne  fongent  pas 
aflez  qu'elle  doit  émouvoir  d'abord  ;  & 
que  faute  d'attendrir  de  bonne  heure  ,  ils 
courroient  rifque  de  ne  pas  toucher  même 
en  finiflant. 

La  pitié  a  fes  degrés ,  furtout  au  Théâ- 
tre. D'attendriflcment  en  attendriffement, 
vous  la  pouvez  conduire  jufqu  aux  lar- 
mes :  mais  fi  vous  tardez  trop  à  exciter 
les  premières  émotions,  vous  n'aurez  peut- 
être  pas  le  tems  d'arriver  aux  grands  ef- 
fets. Il  n'y  a  que  trop  de  Tragédies  où 
des  Ades  entiers  fe  perdent  en  prépara- 
tions. L'aétion  s'échaufe  vers  le  milieu; 
&  enfin  la  cataftrophe,  quoique  touchan- 
te ,  manque  fon  coup  y  ou  ne  porte  que 
foiblement,  parce  que  le  cœur  n'a  pas 
reçu  affez  d'atteinte  pour  s'unir  aux  Per- 
fbnnages  avec  toute  la  fenfibilité  dont  il 
eft  capable. 

On  me  dira  peut-être  que  xe  que  je 
demande  eft  exceflif  j  &  qu'il  n'eft  pref- 
que  pas  poflîble ,  Çi  on  commence  par  in- 
térefler  vivement ,  de  fuffire  enfuite  à  l'ac- 
croiffement  néceffaire..  Je  conviens  de  la 
difficulté.  ;  &  que  même  beaucoup  d'ac- 
tions ne  comportent  pas  une  gradation 
de  fi  longue  haleine  :.  mais  il  faut  conve- 
nir auffi  que ,  foit  la  faute  des  fujets ,  foit 
de  la  part  des  Poètes ,  faute  d'invention 
pu  d'effort ,  on  ne  fait  fouvent  que  des. 
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dcmî-Tragedies  ;  car  je  ne  compte  pour 
le  plaifir  tragique  que  la  terreur  ou  la  pi- 
tié ;  &  tout  Afte  qui  n'en  excite  pas ,  n'eft 
qu'un  allongement  de  Taélion  qui  en  doit 
•produire. 

Si  f avois  un  avis  à  donner ,  ce  feroit 
qu'en  dreflant  fon  plan ,  un  Auteur  s'aflu- 
rât  d'abord  d'un  premier  Aéle  le  plus  pa- 
thétique qu'il  fe  pourroit  ;  il  s'impoferoit 
par- la  la  néceffitéde  plus  grands  efforts 
pour  le  foutenir;  &  peut-être  qu'avec 
quelque  opiniâtreté,  il  inventeroit  dans 
fon  aâion  des  circonfiances  qui  enchéri- 
roient  encore  fur  fon  début  :  mais  s'il 
croit  avoir  affez  de  l'aélion  principale  ; 
s'il  y  fent  affez  de  force  pour  aflurer  l'ef- 
fet des  derniers  Aéles,  il  fe  négligera  fur 
les  moyens  de  les  amener  ;  &  il  s'efforcera 
feulement  de.  réparer  un  vuide  d'intérêt 
par  la  pompe  (des  Vers  qui ,  fi  parfaits 
qu'ils  puiffent  être ,  ne  remplaceront  ja^-, 
mais  la  palIion. 

Tel  eft  l'art  d'Andromaque.  Dès  le 
premier  Aâe ,  la  Grèce ,  par  Orefte ,  de- 
mande à  Pirrhus  le  fang  d'Aftianax  ;  & 
Andromaque  eft  déjà  réduite  au  choix  de 
laiffer  périr  fon  fils ,  ou  d'époufer  le  fils 
du  meurtrier  de  fon  époux.  Les  larmes 
coulent  dès  cette  Scène  ;  &  qu'on  ne  crai- 
gne pas  d'en  faire  répandre  trop  tôt  :  c'efl 
moins,  un  obftacle  qu'une  facilité, à  en  ex^ 
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citer  de  nouvelles.  On  n*â  qu'à  continuer- 
de  frapper  le  cœur  par  l'endroit  qu'on  a 
déjà  trouvé  fenfible,  il  va*  le  devenir  en- 
core davantage.    N'eft-on  pas  d'autant 
plus  aifé  à  abatre ,  qu'on  eft  déjà  ébranlé?* 
Cette  attention  qu'il  faut  donner  à  la  gra- 
dation d'intérêt  dans  les  cinq  Aéles,  il- 
faut  la  porter  enfuite  à  chaque  Afte  en- 
particulier;  le  regarder  prefque  comme- 
une  Pièce  à  part,  &  en  arranger  les  Scè- 
nes de  façon  que  l'important  &  le  pathé- 
tique fe  fortifient  toujours.  Autre  chofe- 
eft  un  arrangement  raifonnable ,  &  autre: 
chofe  un  arrangement  Théâtral.  Dans  le- 
premier  il  fuffit  que  les  chofes  s'amènent 
naturellement,  &  que  la  vraifemblance 
ne  foit  pas  bleflfée  :  dans  le  fécond  il  faut 
ménager  aux  chofes  une  faite  qui  favorife  • 
là  paffion  ;  &  compter  pour  rien  que  l'ef- 
prit  foit  content,  fi  le  cœur  n'a  de  quoî^ 
s'attacher  toûjours'd avantage. 

l'avoiie  qu'il  faudra  fouvent ,  pour  pars* 
venir  à  cette  beauté  ,  arranger  un  Aéle- 
dé  vingt  manières  diiFérentes ,  toutes  bon- 
nes firon  veut  du  côté  de  là  raifon ,  mais- 
peut-être  toutes  imparfaites  par  le  défaut 
de  l'ordre  que  demanderoit  lefenthnent.. 
Ce  n'eft  pas  tout;  chaque  Scène  veut  en- 
core la  même  pcrfedHon.  Il  faut  la  confî- 
dérer  au  moment  qu'on  là  travaillé ,  corn-- 
me.  uni  Ouvrage,  entier;  qui.doitiayoir.fon: 
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commencement ,  fes  progrès  &  fa  fin  ^  il 
faut  qu'elle  marche  comme  la  Pièce  & 
qu'elle  ait,  pour  ainfi  dire,  fon  expofi- 
tion ,  fon  nœud  &  fon  dénoûment.  J'en- 
tens  par  fon  expofuion  l'état  où  fe  trou- 
vent les  Perfonnages ,  &  fur  lequel  ils  dé- 
libèrent ;  j'entens  par  fon  nœud ,  les  in- 
térêts ou  les  fentimens  qu'un  des  Perfon- 
nages oppofe  aux  defiirs  des  autres;  & 
ennn  par  fon  dénoûment ,  l'état  de  for- 
tune ou  de  paffion  où  la  Scena  doit  les 
laiffer.  Apres  quoi  l'Auteur  ne  doit  plus 
perdre  de  tems  en  difcours  qui,  tout  beaux 

Qu'ils  feroient,  auroient  du  moins  la  froi- 
eur  de  l'inutilité. 
J'ai  examiné  Bajazet  dans  cet  efprit  ; 
&  f  y  ai  trouvé  dans  les  quatre  premiers 
Aftes  des  modèles  parfaits  de  tout  ce  que 
je  propofe.  L'intérêt  croît  fenfiblement 
d'Aéle  en  Aéle.  Chaque  Aéle  en  parti- 
culier devient  toujours  plus  vif,  à  mefure 
qu'il  avance  ;  &  chaque  Scène  a  encore 
la  même  gradation.  Je  n'en  dirai  pas  au- 
tant du  cinquième  Adle  j  il  me  paroît  le 
plus  foible  ,  parce  qu'il  n'eft  en  partie 
qu'une  répétition  de  ce  qui  le  précède; 
&il  me  paroît  en  lui-même  le  moins  heu- 
reufement  arrangé ,  parce  que  les  dernie.-^ 
i«s  Scènes  font  les  moins  néceffairès  & 
es  plus  lentes.  On  s'apperçoit  moins  de 
.eesv  foiblefTes.  dans  M«  Racine,  que  dans 
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tout  autre.  Ses  beautés  croiflent  ;  &  fèr 
défauts  diminuent  par  Télégance  fingu- 
liere  de  fes  difcours.  Corneille  n'avoir 
pas  encore  ces  fcrupules  :  il  s'eft  contente 
fouvent  de  Tarrangement  raifonnable  ;. 
&  content  des  beautés  fublimes  que  lui/ 
fourniffoit  fon  génie  ,  il  n'a  pas  craint 
de  les  interrompre  quelquefois  par  des» 
langueurs.. 

De  Ta  Une  des  premières  règles  que  je  me^ 
^vifîon  de  fuis  faites  en  travaillant,  &  qui  m'a  fait 
«aAJon.  f^fufer  bien  des  deffeins  que  je  n'ai  pu  y 
affujetir,  c'êft  de  divifer  Taétion  princi- 
pale en  cinq  parties  bien  diftinéles,  qui 
faflTent  autant  de  tableaux  diiïèrenà  qui 
ne  fe  confondent  pas  les  uns  dans  les  au- 
tres, &  qui  mettent ainfi  une  efpece  d'uni- 
té dans  chaque  Aéle.  Cette  méthode  pro^ 
duit  néceflairement  deux  effets:  elle  tacî* 
Dte  l'attention  du  Speélateur,  parce  que 
les  chofes  pltis  liées  entr'elles ,  fe  lient 
auflî  plus  aifément  dans  fon  efprit;&  elle 
augmente  d'ailleurs  fon  émotion ,  parce 
qu'il  eft  frappé  plus  continûment  par  le 
même  endroit.. 

Voilà ,  fi  je  ne  me  flate ,  un  dés  mérîtes^: 
d'Inès  ;  la  fîmplicité  &  la  netteté  de  l'bb^ 
jet  de  chaque  Afte». 

Le  premier  n'eft  que  la  réfolution  dm 
mariage  de  Conilance ,  qui  met  InéaSt 


Dbm  Pedre  dans  un  péril  éminent. 

Le  fécond  n'eft  que  roppofition  du 
Prince  à  ce  mariap^e ,  &  la  découverte  de 
fon  amour  pour  Inès  ,  ce  qui  oblige  le 
Roi  de  s?en  aflurer ,  en  la.  remettant  entre 
les  mains  de  la  Reine» 

Le  troifiéme  eft  la  révolte  de  Dom  Pe- 
dre ,  ce  qui  le  fait  arrêter  lui-même. 

Le  quatrième  eft  le  confeil  oïl  Alphonfe 
condamne  fon  lîls. 

Le  cinquième  enfin  la  démarche  d'Inès 
pour  fauver  fon  époux ,  heureufe.  en  ce 
qu^elle  obtient  le  pardon  d' Alphonfe ,  & 
malheureufe  en  ce  que  la  Reine  qui  l'a. 
prévu ,  s'en  eft  déjà  vengée  par  le  poifon- 
Je  ferai  toujours  tenté  oe  traiter  un  fujet/ 
fi  je  puis  le  di vifer  auflî  heureufement  ;  & 
&  en  faire  en  quelque  forte  cinq  actions 
qui  n'en  foient  qu'une^ 

Je  regarde  encore  comme  une  cîrconf^  j)^5  q^^^ 
tance  heureufe  de  l'arrangement  de  mafidcns*- 
Pièce,  d'avoir  pu  m'y  paffer  de  Confidens. 
Tous  les  Perfonnages  y  font  eifentiels  j, 
&  par  leurs  démarcnes  auffi-bien  que  par* 
leurs  intérêts,  ils  entrent  tous  intimement^ 
dans  Taâion; 

Je  crois  ,  fans  m'en  prévaloir ,  que- 
e'eftune  nouveauté  au  Théâtre;  car  dans 
Athalie  même ,  il  y  a  une  Scène  de  pure 
confidence  j  ok  Umaël  n'a  d!autre  gartr 
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que  d'écouter  le  caraâere ,  la  conduite  & 
ks  defleins  de  Mathan  :  mais  je  petife  auflî 
qu'indépendamment  de  nouveauté,  c'eftf 
un  avantage  défirable  dans  une  Tragédie; 
&  que  toutes  chofes  égales,  une  aâion  en 
cft  toujours  plus  vive,  quand  on  n'y  em- 
ployé que  ceux  qui  la  forment  &  q^^i  y 
font  vraiment  intéreflfés.v 

Les  Confidens  dans  une  Tragédie  font 
des  Perfonnages  furabondans ,  fimples  té- 
moins des  fentimens  Se  des  defleins  des 
Afteurs  principaux..  Tout  leur  emploi  eft' 
de  s'effrayer  ou  de  s'attendrir  fur  ce  qu'on' 
feur  confie  &  fur  ce  qui  arrive;  &  à  quel- 

Îues  difcours  près  qu'ils  fement  dans  la. 
iece ,  plutôt  pour  laifler  reprendre  ha- 
leine aux  Héros ,  que  pour  aucune  autre 
utilité;  ils  n'ont  pas  plus  de  part  à  l'aftion 
que  les  Speftateurs, 

Il  fuit  de  là  qu'un  grand  nombre  de 
Confidens  dans  une  Pièce  en  fufpend  d'au- 
tant la  marche  &  les  progrès  ;  &  qu'il  y 
^tte  par-là  beaucoup  de  langueur  &  d'en- 
ïiui.  Si ,  comme  dans  plufieurs  Tragédies  ,- 
îl  y  a  quatre  Perfonnages  agiflans  &  au- 
tant de  Confidens  &  de  Confidentes ,  il 
y  aura  la  moitié  des  Scènes  en  pure  perte' 
pour  Tadion  qui  n'y  fera  remplacée  que: 
^ar  des  plaintes  plus  élegiaques  que  dra- 
matiques ;  mais  il'ne  faut  rien  confondre». 
E  y  a  des  Perfonnages  qui  font,  gouj^' 
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arnfl  dire,  demi-Confidens  &  demi-Ac- 
teurs, Tel  eft  Phœnix  dans  Andromaque  :: 
telle  eft  Oenone  dans  Phœdre.- 

Phœnix,  par  Fautorité  de  Gouver- 
neur,  humilie  Pirrhus  même ,  en  lui  fai* 
fant  fentir  les*  illufions  de  fon  amour  ;  &: 
par  le  ton  impofant  qu'il  prend  avec  lui , 
il  contribue  beaucoup  à  l'effet  de  la  Scène 
entière. 

Oenone ,  par  une  tendrefle  aveugle  de- 
Bourice,  diffuade  Phœdre  de  fe  dérober 
au  crime  par  la  mort  ;  &  quand  le  crime 
eft  fait,  elle  prend  fur  elle  d'en  accufer 
Hypolite,  ce  qui  parTimportance  de  l'ac- 
tion, la  fait  aevenir  un  Perfontiage  dm 
premier  ordre. 

Je  ne  parle  que  des  purs  confidens  quî^ 
font  toujours  des  Perfonnages  froids  , 
quoi  qu'en  bien  des  occafions  il  foit  diffi- 
cile au  Poète  de  s'en  paATer.  Quand,  par- 
exemple  ,  il  faut  inftruire  le  Spedàteur^ 
des  divers  mouvemens  &  desdeffeins  d'um 
Perfonnage  ;  &  que  par  la  conftitutioii': 
de  la  Pièce,  ce  Pèrfonnage  ne  peut  ou- 
vrir fon  c<cur^ux  autres  Aéteurs  princi- 
paux ,  le  Confident  alors  remédie  à  l'in— 
Gonvénient;  &  il  fert  de  prétexte  pour/ 
inftruire  le  Speétateur  de  ce  qu'il  faut  qu'ilr 
ftche.  Mais  n'y  a-t'il  pas  moyen  d'accor-* 
der  touf ,  en  conftruifant  la  riece  de  ma— 
mère  que  ces  Confidens  agiflèntun  peu>. 
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&  en  leur  iwénageant  quelque  paflîon  per^ 
foRnelle  qui  influe  fur  les  partis  que  pren-f 
Bent  les  Adeurs  dominans  f 

Hors  de  là ,  les  Scènes  de  confidence^ 
fie  font  prefque  que  des  monologues  dé^ 
guifés  ;  mais  qui  ne  méritent  pas  toujours- 
le  reproche  de  lenteur ,  parce  que  le  Poète 
y  peut  déployer  dans  le  Perfonnage  desr 
fentimens ,  ou  vifs ,  ou  délicats ,  aufli  in- 
téreflans  que  le  cours  de  Paâion  même» 
Il  faut  encore  coavenir  que  par  les  rai- 
fbns  que  j'ai  dites,  dles  font  quelquefois^ 
néceflaires  ;  &  f  ajoute  toujours  préféra- 
bles aux  monologues  qui  font  abfolument 
contre  nature. 

Des  Mo-  Si  quelque  chofe  peut  prouver  que 
H^ogue»,  nous  nous  accoutumons  à  tout,  &  que 
tout  jaloux  que  nous  paroiflbns  de  l'imi- 
tation de  la  nature,  le  moindre  plaifir  nous, 
fait  paffer  là*-deffus bien  des  irrégularités,, 
c  eft  qu'on  ne  foit  pas  bleffé  des  monolo- 
gues dans  les  Tragédies ,  furtout  quand 
ils  font  un  peu  longs,  Où-trouveroit-on 
dans  la  nature  des  hommes  raifonnableS' 
qui  penfaflfent  ainfitout  haut  ^  qui  pro- 
Bonçaflent  diftinftement  &  avec  ordre 
tout  ce  qui  fe  paffe  dans  leur  coeur  !  fi; 

Suelqu'un  étoît  furpris  à  tenir  tout  feub 
es  difcours  fi  paflîonnés  &  fi  cofitinus,, 
M  leroit-il  pas  légitimement,  fufped  dç 
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folie  ?  &  cependant  tous  nos  H^ros  de 
Théâtre  font  atteints  de  cette  efpece  d'égai- 
rement*  Ils  raifonnentjils  racontent  même, 
ils  arrangent  des  projets ,  fe  forment  des 
difficultés  qu'ils  lèvent  dans  le  moment, 
balancent  differens  partis  par  des  raifong 
contraires ,  &  fe  déterminent  enfin  au  gré 
de  leurs  paffions  ou  de  kurs  intérêts ,  tout 
cela  comme  s'ils  ne  pouvoient  fe  fcntir  6c 
fe  confeiller  eux-mêmes,  fans  articuler 
tout  ce  qu'ils  penfent.  Où^prendre  encore 
un  coup  les  originaux  de  iemblables  difr 
coureurs  f 

On  va  me  dire  fans  doute  qu'ifs  font 
llippofés  ne  pas  parler  :  mais  il  faudroit 
alors  que  par  une  fuppofîtion  plus  vio- 
lente y  nous  nous  imaginaifions  lire  dans 
leur  cœur ,  &  fuîvre  exaélement  leurs 
penfées.  De  quelque  façon  que  nous  l'en- 
tendions ,  voilà  des  idées  bien  bizares» 
N'en  fommes-nous  pas  réduits  à  avouer 
que  la  force  de  l'habitude  nous  fait  dévo- 
rer les  abfurdités  les  plus  étranges  ? 

Hazarderai-je  là-deffus  une  penfée  qui 
ne  me  paroît  pas  fans  fondement  ?  ce  qui 
fait  qu'on  n'eft  pas  blefle  d'un  monolo- 

fue  au  Théâtre  ,  c'eft  que  quoique  le 
erfonnage  qui  parle  fbit  fuppofé  feul , 
il  y  a  cependant  une  affemblée  qui  nous 
frappe.  Nous  voyons  des  auditeurs;  Se 
4dàs-là^  le  parleur  ne.  nous  paroic  pas  ridir 
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cule  ;  ce  n'eft  pas  à  eux  qu'il  s'adrefle  > 
mais  c'eft  pour  eux  qu'il  s'explique.  Cette 
confidération  fait  difparoître  l'autre  ;  & 
parce  que  nous  fommes  bien-aifes  d'être 
Inftruits ,  nous  en  oublions  que  l'Adeur 
devroit  fe  taire. 

Aujourd'hui  les  monologues  confer- 
vent  la  même  mefure  de  Vers  que  le  refte 
de  la  Tragédie  j  &  ce  ftile  alors  eft  fup- 
pofé  le  langage  commun  :  mais  Corneille 
en  a  pris  quelquefois  occafion  de  faire 
des  Odes  régulières ,  comme  dans  Po- 
lieufte  &  dans  le  Cid  \  où  le  Perfon'nage 
devient  tout-à-coup  un  Poëte  de  profef- 
fion ,  non  feulement  parla  contrainte  par- 
ticulière qu'il  s'impofe,  mais  encore  e» 
s'abandonnant  aux  idées  les  plus  poëti- 

3ues ,  &  même  en  afFeélant  des  refrains 
e  balade ,  oà  il  falloir  toujours  retomber 
îngénieufement.  Tout  cela  a  eu  fes  admi- 
rateurs. Bien  des  gens  font  encore  char- 
més des  ftances  de  Polieufte  :  tant  il  éft 
vrai  que  nous  ne  fommes  pas  fi  délicats 
fur  les  convenances ,  &  que  la  coutume 
donne  fouvent  autant  de  force  aux  faufles 
beautés ,  que  la  nature  en  peut  dgnner  aux 
véritables. 

Qu'y  a-t'il  à.  conclure  de  tout  ceci?' 
Ceft  que  les  Poètes  ne  doivent  fe  per- 
mettre de  monologues  que  le  moins  qu'il 
eft  poflible  ;  c'eft ,  quand  ik  ne  peuvent 
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s  en  difpenfer,  d'y  éviter  au  moins  la  lon- 
gueur ;  car  ils  pourroient  quelcjuefois  être 
n  courts  qu'ils  ne  blefleroient  pas  la  na- 
ture.  Il  nous  arrive  dans  la  paflîon  de 
iaiffer  ëchaper  quelques  paroles  que  nous  • 
n'adreffons  qu'à  nous-mêmes  :  c'en  encore 
<ie  n'y  point  admettre  les  raifonnemens, 
ni  à  plus  forte  raifon  les  récits.  Quelques 
mouvenrvens  entrecoupés  ,  quelques  refo- 
lutions  brufques  en  font  une  matière  plus 
naturelle  &  plus  raifonnable  :  bien  enten- 
du,  malgré  tout  cela ,  que  des  beautés  ex* 
3uifes  de  penfées  &  de  fentimens  prévau- 
roient  pour  Tefïet  4  ces  précautions  ;  & 
c'eft  ce  que  je  fous-entens  prefque  toû* 
jours  dans  les  règles  que  î'iniagine  pour 
la  perfeélion  de  la  Tragédie» 

Je  pafle  à  préfent  à  une  confi.dératÎQa     d^  [^ 
plus  effentielle ,  &  qui  ne  fàuroit  être  trop  conduite 
préfente  aux  Auteurs  dramatiques.  Elle  ^*^^^  Traç 
regarde  la  conduite  de  tout  l'Ouvrage ,  8^"*®* 
&  le  meilleur  arrangement  de  la  matière 
qu'on  s'eft  choifie. 

Je  ne  m'arrête  pas  à-  des  règles  alTez 
connues.  Les  Auteurs  favent  bien ,  quoi 
u'rls  ne  l'obfervent  pas  toujours  j  qu'il 
aut  diftribuer  laftion  de  manière  que  les. 
Scènes  d'un  Aàïe ,  liées  les  unes  avec  les; 
autres ,  ne  laiflent  point  le  Théâtre  vuide  j, 
que  chaque  Perfonnage  doit  avoir  fa, cal- 
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fon  d'entrer ,  &  fa  raifon  de  fortir  ;  que 
les  Afles,  en  finiffant,  doivent  laifler  ie 
Speélateur  dans  Fattente  de  quelque  évé- 
nement ;  &  qu'il  faut  marcher  ainfi  juf- 
aj'au  dénoûment  complet,  qui  décide 
airement  de  tous  les  Perfonnages  ;  & 
qu'enfin  la  Pièce  doit  finir ,  dès  que  la 
curiofité  du  Speftateur  eft  fatisfaite. 

Mais ,  outre  cet  art  trivial  qui  ne  fait 
que  marquer  de  diftance  en  diftance  les 
chemins  par  où  on  doit  pafler ,  il  y  en  a 
un  autre  plus  délicat  qui  règle  en  quel- 
que façon^  tous  les  pas  qu'on  doit  faire  f 
&  qui  n'abandonne  rien  aux  caprices  du 
génie  même. 

Il  confifte  à  ranger  tellement  ce  qu'on 
a  à  dire»  que  du  commencement  à  la  fin, 
les  chofes  fe  fervent  de  préparation  les 
unes  aux  autres  ;  &  que  cependant  elles 
ne  paroiflent  jamais  aites  pour  rien  pré- 
parer. Ceft  une^  attention  de  tous  les  inf- 
tans  à  mettre  fi  bien  toutes  les  circoni^ 
tances  à  leur  place ,  qu  elles  foient  nécef- 
faires  où  on  les  met  ;  &  que  d'ailleurs  elles 
s'éclaixciffent  &  s'embeliflent  toutes  réci- 
proquement j  à  ajufter  tout  pour  les  effets 
u'on  a  en  vue ,  fans  laifler  appercevoir 
e  deflein ,  de  manière  enfin  que  le  Spec- 
tateur voie  toujours  une  aftion  ,  &  ne 
fente  janiais  un  Ouvrage  :  car  dès  que 
l'Auteur  prend  fes  avantages  aux  dépens 
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3e  la  moindre  vraifemblance ,  il  les  peut 
perdre  par  cela  même.  L  illufion  cefle. 
On  ne  voit  plus  que  le  Poète  au  lieu  des 
Perfonnages  ;  &  on  lui  tient  d'autant 
moins  de  compte  de  fes  beautés ,  qu'il  ne 
les  amené  qu'en  fortant  du  naturel  &  des 
convenances. 

Donnons  encore  plus  de  jour  à.  mt 
penfée.  Le  Poète  travaille  dans  un  cer- 
tain ordre  ;  &  le  Speélateur  fent  dans  un 
autre.  Le  Poëte  fe  propofe  d'abord  quel- 
ques beautés  principales  fur  lefquelles  il 
fonde  fon  fuccès.  CI*eft  de  là  qu'il  part; 
&  il  imagine  enfuite  ce  qui  doit  être  dit 
ou  fait  pour  parvenir  à  fon  but.  Le  Spec-»- 
tateur  au  contraire  part  de  ce  qu  il  voit 
&  de  ce  qu'il  ^tcnd  d'abord  j  &  il  paffe 
de  là  aux  progrès  &  au  dénoûment  de 
Taétion,  comme  à  des  fuites  naturelles  du 
premier  état  où  on  lui  a  expofé  les  cho- 
fes.  Il  faut  donc  que  ce  que  le  Poète  a 
inventa  arbitrairement ,  pour  amener  ces 
beautés ,  devienne  pour  les  Speélateurs 
les  fondemens  néceflaires  d'oà  elles  naiC- 
fent.  En  un  mot ,  tout  eft  art  du  côté  de 
celui  qui  arrange  une  aftion  Théâtrale  ; 
mais  rien  ne  le  doit  paroître  à  celui  qui 
la  voit. 

Par  exemple ,  je  me  reproche  d'avoir  , 
contre  ce  principe,  outré  les, difcours. 
d'Alphonfe  dans  la  troifiéme  Scène  d^ 
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ma  Tragédie.  Il  déclare  à  la  Reine  qûll 
va  conclure  dès  le  jour  même  le  mariage 
de  Dom  Pedre  &  de  Confiance.  La  Reine 
lui  avoiie  qu'elle  craint  que  fon  fils  ne 
s'oppofe  à  ce  deflein  ;  à  quoi  il  répond 

2u'il  ne  le  fauroit  croire  ;  mais  qu'en  cas. 
e  réfiftance ,  il  fauroit  bien  fe  faire  obéir. 
Il  devoit  s'en  tenir  là  ;  la  raifon  n'en  de- 
mandoic  pas  davantage  :  mais  il  va  plus: 
loin.  Il  s'échauffe  lui-même  de  comman- 
de ;  &  comnîe  s'il  ne  doutoit  plus  de  la 
rébellion  de  fon  fils ,  il  pefe  déjà  l'énor-^ 
mité  du  crime ,  protefte  que  malgré  l'a- 
mour qu'il  a  pour  Dom  Pedre ,  l'éclat  de 
fe  gloire ,  ni  les  droits  du  fang  ne  le  fau- 
veroient  pas  de  la  févérité  des  loix  ;  il 
appuie  fententieufement  fur  la  fidélité 
qu'un  Roi  doit  à  fa  parole ,  jufqu'à  dire 
qu'il  n'y  a  pas  à  balancer  entre  les  inté- 
rêts d'un  fils  &  un  devoir  auffi  facré.  Tour 
cet  emportement  paffe  de  beaucoup  ce 
que  demandoient  la  fituation  &  le  carac-: 
tere ,  &  je  ne  m'en  fuis  permis  l'excès  que 
pour  faire  fentir  de  bonne-heure  l'extrême 
péril  de  Dom  Pedre  ;-  &  pour  préparer 
de  loin  la  févérité  du  jugement  qu'Al- 
phonfe  doit  prononcer  contre  lui  ;  mais 
tout  ce  befoin  prétendu  ne  me  juftifieroit; 
T^  '^"  P^^'  Ceft  toujours  une  faute  dans  la  Scène 
îmi°  Vers  ^^"^  ^^  s'agit;  &  d'autant  pdusçrande, 
^elaScwCf  qu'elle  n'ctoit  pas  néceflàire,  poïfiju^AU 
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phonfe,  en  ne  difant  que  ce  qu'il  auroit' 
dû  dire,  eût  préparé  fuflîfamment  le  parti 
qu'il  prend  dans  la  fuite.  Il  y  a  encore  un 
wtre  endroit  dans  Inès ,  où  je  me  range 
un  peu  du  parti  de  mes  Critiques. 

Des  deux  Juges  aui  parlent  dans  le 
Confeil  d'Alphonfe ,  l'un  eft  le  rival  de 
Dom  Pedre ,  &  l'autre  lui  a  obligation 
de  la  vie.  Le  premier  que  la  rivalité  fem- 
hleroit  intéreflet  à  la  mort  du  Prince, 
prend  fa  défenfe  avec  chaleur ,  &  ne  con- 
çoit pas  même  qu'on  puifle  héfiter  à  lui 
faire  grâce.  L'autre  qui  lui  doit  la  vie , 
prend  cependant  contre  lui  les  intérêts 
de  la  juftice  &  de  l'Etat  j  &  il  aime  mieux 
s'expofer   aux  reproches  d'ingratitude. 

Sue  de  trahir  la  fincérité  qu'il  doit  à  fon 
Loi.  La  générofité  eft  grande  de  part  & 
d'autre  ;  &  elle  doit  naturellement  exciter 
l'admiration  des  Speftateurs.  Auflî  l'ex- 
cite-t'elle  dans  ceux  que  la  fingularité  des 
circonftances  ne  rappelle  pas  a  l'Auteur , . 
&  qui  s'abandonnent  naïvement  à  l'im- 
prcuîon  de  la  chofe  même  :  mais  ceux 
oui ,  commençant  par  appercevoir  l'afïèc- 
'  tation  du  contrafte ,  fentent  que  c'eft  moi 
qui  m'arrange  à  plaifir  pour  étaler  tout, 
cet  héroïfme  j  ceux-là  en  font  beaucoup, 
moins  touchés ,  peut  s'en  faut  même  qu'iU 
ne  m'en  falfent  un- reproche;  &  je  n'ea 
fuis  pas  Airpris*  Les  beuautés  de  Théâtre 
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perdent  toujours  de  leur  effet ,  à  mefure 
que  Fart  en  eft  trop  fenfible. 

Nos  grands  Maîtres  ne  laiflent  pas 
quelquefois  dans  le  befoin  de  blefler  les 
convenances  ,  pour  placer  le  moins  mal- 
à-propos  qu'ils  peuvent,  des  chofes  qu'ils 
jugent  néceflaires  pour  en  préparer  d'au- 
tres. Je  ne  fais  fi  le  lefteur  fera  de  mon 
avis  fur  l'exemple  que  j'en  vais  citer. 

Dans  la  Scène  la  plus  importante  d'Iphi- 
genie ,  où  Agamemnon  impatiept  de  ne 

I)as  voir  arriver  fa  fille  à  l'Autel  où  il 
'attendoit,  vient  la  chercher  lui-même, 
&  la  trouve  avec  Clitemneftre  ;  la  Prin- 
cejQTe  tâche  d'attendrir  fon  père ,  en  lui 
promettant  cependant  toute  l'obéiflançe 
&  tout  le  courage  qu'il  peut  attendre 
d'elle.  Agamemnon  touché,  mais  fans 
changer  de  deffein ,  exhorte  fa  fille  à  fup- 
porter  généreufement  fon  malheur  ;  &  à 
faire  rougir ,  par  fa  fermeté  ,  les  Dieux 
qui  la  condamnent.  C'eft  alors  que  Cli- 
temneftre fe  livre  à  toute  fa  fureur.  Re- 
proches ,  tranfports ,  imprécations ,  dé- 
fefpoir ,  tout  eft  employé  pour  fléchir. 
Agamemnon  :  mais  ejle  interrompt  tout 
ce  pathétique  par  un  récit  dont  Racine 
avoit  befoin  pour  la  fuite  ;  mais  que  la 
fituation  ni  la  rage  de  Clitemneftre  Be 
^mportoient  pas  :  elle  dit  d'Heléne. 

Avant 
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Avant  qu'un  nœud  fatal  l'unît  à  vôtre  frère, 
.  Thefée  avoir  ofé  renlevejfà  Ton  père  ; 
Vous  favez  ;  &  Calchas  mille  fois  vous  Ta  dit , 
Qu'un  himen  clandeftin  mit  ce  Prince  en  Ton  lit  ; 
Et  qu'il  en  eut  pour  gage  une  jeune  Princeffe 
Que  fa  mère  a  cachée  au  refle  de  la  Grèce. 

^  Cette  narration  prépare  le  dénoûment 
où  Eriphile  eft  reconnue  par  Calchas  pour 
riphigenie  que  les  Dieux  demandent. 
Sans  cette  utilité  ,  je  ne  crois  pas  qu'il 
fût  tombé  dans  refprit  du  Poète  de  pla- 
cer là  tout  ce  détail  :  car  outre  qu'if  eft 
peu  propre  à  rompre  un  defleiri  auffi  ar- 
rêté que  celui  d'Agâmemnon ,  il  s'accorde 
fi  mal  avec  le  tranfport  de  Clitemneftre, 
que  l'Actrice  même  qui  la  repréfente  eft 
obligée  de  changer  de  ton,  ce  qui  met, 
contre  toute  forte  de  vraifemblance ,  un 
întervale  de  fens  froid  entre  deux  longs 
accès  de  défefpoir.  Il  ne  Teroit  pas  rai- 
fonnable  d'exiger  que  les  difciples  fuffent 
exèmts  de  ces  défauts  que  les  grands  maî- 
tres n'ont  pu  éviter  toujours  ;  &  je  ne  les 
cite  auffi  que  pour  en  mieux  établir  nos 
droits  à  l'indulgence  du  public. 

Le  Dialo|ue  eft  proprement  l'art  de     Du  Dî*i 
conduire  Taftion  par  les  difcours  des  Per-  loguc, 
fonnages ,  tellement  que  chacun  d'eux  dife     ^ 
précilément  ce  qu'il  doit  dire ,  où  il  le  doit 
dire,  &  comme  il  le  doit  dire  ;  que  celui 
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qui  parle  le  premier  dans  une  Scène ,  l'en-i 
tame  par  les  chofes  <}ue  la  paflîon  &  Hn- 
térêt  doivent  offrir  Je  plus  naturellement 
à  fon  efprit  ;  &  que  les  autres  A  fteurs  lui 
répondent  ou  l'interrompent  4  propos , 
félon  leur  convenance  particulrere. 

Aiiîfi  le  Dialogue  fera  d'autant  plus 
parfait ,  qu'en  obfervant  fcrupuleufement 
cet  ordre  naturel ,  on  n'y  dira  rien  que 
^'utilc,  &  qui  ne  foit,  pour  ainfi  dire, un 
pas  vers  le  dénoûment.  Le  Perfonnage 
qui  parle  le  premier  dans  une  Scène ,  peut 
tomtjer  dans  plufieurs  défauts  ;  ou  en  ne 
jdifant  pas  d'abord  ce  qui  doit  l'occuper 
le  plus ,  ou  faute  d'employer  les  tours  que 
(à  pafGon  demanderoit ,  ou  même  en  s'^é' 
tendant  trop ,  &  en  ne  s'arrêtant  pas  aux 
endroits ,  ou  il  doit  attendre  &  défirer 
qu'on  lui  réponde. 

Les  autres  peuvent  auflî  bleffer  la  na- 
ture de  plufieurs  manières. 

Premièrement ,  en  ne  répondant  pas 
jufte  ,  à  moins  qu'il  n'y  eût  une  raifon 
prife  de  la  fituation  &  du  caraélcre ,  pour 
éluder  le  difcours  qu'on  lui  adrefle ,  ce  qui 
feroit  alors  une  juftefle  véritable ,  &  même 
plus  délicate  que  la  juftefle  prife  dans  un 
lens  plus  étroit. 

Secondement ,  en  ne  répondant  pas 
tout  ce  qu'ils  devroient  répondre. 

Troifiemement ,  en  n'interrompant  pas 
ipù  ils  devroient  interrompre. 
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Quatrièmement,  en  interrompant  où 
ils  ne  devroient  pas  le  faire. 
Avec  un  peu  d'attention  on  ne  remar- 

Îueroit  que  trop  de  ces  défauts  dans  les 
Tagedies.  Les  exemples  que  je  vais  allé- 
guer ne  font  qu'un  eiTai  pour  mieux  faire 
entendre  ma  penfée.  Dans  la  première  Sce- 
lle de  Mithridate,Xipharës  dit  de  fon  père. 

Ce  Roi.  •  •• 

Meurt  ;  &  laiflè  après  lui,  ppur  venger  fon  trépas» 
TJeux  fils  Infortunés  qui  ne  s'accordent  pas* 

Arbate  répond. 

Yous^  Seigneur?  quoi  l'ardeur  de  régner  en  fz 

place 
ilend  déjà  Xipharés  ennemi  de  Pharnace  ! 

J^ous  a  Seigneur  /ne  fe  lie  point  direc- 
tement au  difcours  de  Xipharés.  Ce  n'eft 
là ,  fi  l'on  veut ,  qu'un  défaut  de  juftefle 
^grammaticale  j  mais  toujours  en  eft-ce  un  ; 
r&  d  ailleurs  il  me  femWe  qu'Arbate  ne 
^evroitpas  foire  tomber  fur  Xipharés  le 
rreprocheid'être  déjà  ennemi  de  fon  frère, 
pzx  l'impatience  de  régner  à  la  place  de 
Mithridate.  Comme  c'eft  le  Prince  ver- 
tueux ,  il  eft  moins  raifbnnable  de  le  foup- 
çonner  que  Pharnace. 

Cette  féconde  remarque  ne  regarde  pas 
f  out-'à-fait  le  dialogue  ;  &  je  ne  me  la  per- 
pets  aufli  que  par  occafion. 

Ni] 
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J'ai  dit  qu'un  fécond  défaut  du  dialo- 
gue eft  de  ne  pas  répondre  à  un  difcours 
tout  ce  qu'on  y  doit  répondre.  Dans  le 
troifiéme  Aâe  dlphigenie,  Clitemneftre 
eft  impatiente  du  mariage  d'Achile  avec 
fa  fille  ;  Agamemnon  veut  l'éloigner  de 
l'Autel ,  &  l'exhorte  à  n'y  point  paroître; 
elle  lui  repréfente  que  c'eft  à  elle  de  pré- 
fenter  Iphigenie  à  Ion  époux.  Il  prétend 
au  contraire  qu'il  n'eft  pas  de  fa  dignité 
de  paroître  au  milieu  de  Soldats  oc  de 
Matelots ,  &  dans  le  tumulte  d'un  Camp 
qui  ne  refpire  que  les  combats  ;  elle  s'en 
tient  â  combattre  fes  raifons ,  &  à  le  con- 
jurer de  ne  la  pas  éloigner  de  l'Autel  dans 
une  occafion  où  elle  eft  fi  intéreffée.  Le 
dialogue  ne  me  paroît  pas  jufte ,  en  ce  que 
Clitemneftre  ne  répond  pas  ce  qu'elle 
doit  répondre.  Il  n'eft  pas  naturel  qu'elle 
fe  contente  de  combattre  de  fi  mauvaifes 
raifons ,  elle  doit  croire  qu'Agamemnon 
extravague,  ou  foupçonner  ou  myftere 
dans  fa  conduite ,  d'autant  plus  qu'elle  a 
déjà  yû  de  la  méfintelligence  entre  Achile 
&  lui  ;  elle  ne  dit  pourtant  ni  l'un  ni  l'au- 
tre. Ainfi  le  dialogue  n'eft  jufte  que  fu- 
pprficiellenîcnt ,  &  en  ce  qu'il  roule  fur  la 
même  matière  :  mais  il  eu  faux  au  fonds 
&  dans  l'ordre  des  fentimens ,  parce  que 
les  difcours  d'un  des  Perfonnages  ne  font 
pas  fur  l'autre  l'imprefiîon  qu  ils  y  doi-i 
yentfairet  Le  Speâateur  fe  met  à  la  place 
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lâe  Clitemneftre  ;  il  fent  qu^il  n'auroit  pas 
répondu  comme  elle  j  &c  dès-là ,  il  accufe 
Fauteur ,  ou  de  n'avoir  pas  connu  la  na- 
ture ,  ou  de  l'avoir  éludée  exprès ,  dans  la 
vue  de  ménager  quelque  beauté,  qui  peut 
bien  faire  excufer  une  faute,  mais  qui 
n'empêche  pas  que  ce  n'en  foit  une. 
Un  troifîéme  défaut  eft  de  ne  pas  inter- 
rompre le  Perfonnage  ou  la  paflion  vou- 
droit  qu'on  l'interrompît.  Dans  le  troi- 
fiéme  Afte  de  Bajazet,  Athalide  croit, 
fur  le  rapport  d'Acomat,  que  Bajazet  va 
époufer  Koxane ,  &  qu'il  a  même  été  juf- 

3u  à  Taflurer  de  fon  amour.  Elle  lui  dit, 
es  qu'il  fe  préfente ,  qu'elle  ne  murmure 
pas  de  fon  bonheur  ;  &  qu'elle  mourra 
contente ,  puif qu'à  ce  prix  elle  lui  aflure 
&  la  vie  &  l'Empire  ;  elle  ajoute  enfuite^ 

h  eft  vrai  ;  fi  le  Ciel  eût  écouté  mes  Vœux , 
Qu'il  pouYoit  m'accorier  un  trépas  plus  heureuxî 
Vous  n'en  auriez  pas  moins  époufé  ma  rivale  , 
Vous  pouviez  rafïiirer  de  la  foi  conjugale  : 
Mais  vous  n'auriez  pas  joint  à  ce  titre  d'époux  , 
Tous  ces  gages  d'amour  qu'elle  a  reçus  de  vous» 
Boxane  s'eftimoit  aflez  récompenfée  ; 
Et  j'aurois,  en  mourant,  cette  douce  penfée 
Que  vous  ayant  moi-même  impofé  cette  loi  > 
Je  vous  ai  vers  Roxane  envoyé  plein  de  moi  ; 
Qu'emportant  chez  les  morts  toute  vôtre  ten- 

drefTe, 
Ce  n'eftpas  un  Amant  en  vous  que  je  lui  laiflè* 

XT    •  •  • 
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Etoit-il  naturel  que  Bajazet  attendît  fî' 
tard  à  répondre  f  &  n'y  a  voit- il  pas  là 
de  quoi  interrompre:  Atnalide  plus  d'une 
foisf 

yous  n'en  auriez  pas  moins  époufé  ma  rivale  ! 

Comment  à  ce  premier  reproche  ne  fe: 
kâte-t-il  pas  de  la  tirer  d'erreur  ! 

yous  pouviez  Tafliurer  de  la  foi  conjugale. 

Si  la  furprife  Tavoit  empêché  de  s'é- 
crier au  premier  Vers;  du  moins  à celuî-^ 
ci  qui  apuye  fur  la  même  idée ,  devoit-it 
exprimer  Ion  étonnement. 

Mais  vous  n'auriez  pas  joint  â  ce  titre  dlépoux 
Tous  ces  gages  d'amour  qu'elle  a  re^us  de  vous. 

Raifon  encore  plus  preffante  de  Pinter^ 
rompre»  Lut  avoir  donné  des  gages  d'a^^ 
mour  à  Roxane  !  pouvoît-iî  foutenîr  un 
moment,  non  pas  un  fimplefoupçon,maîs 
une  pleine  perfuafîon  de  fon  infidélité  f  & 
jamais  impatience  de  fe  juftifier  eût-elle 
été  mieux  a  fa  place  ?  Cependant  Bajazet 
demeure  fans  réponfe.  Il  hifïe  Athalide 
achever ,  pour  ainfî  dire ,  de  fe  défefpérer  ; 
&  enfin  ce  n'eft  que  quand  elle  n'a  plus, 
rierî  à  dire  qu^il  fe  récrie^ 

Que  parlez*vous ,  Madame ,  &  d'Epoux ,  &  d' A^ 
mant  ? 

Cette  patience  que  la  nature  dëfevot'e , 
eft  fans  doute  un  grand  défaut  du,  dialo- 
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jgue.  Heureux  encore  fi  ceux  qui  fe  le  per- 
mettent en  dédommageoient  par  des  beau- 
tés pareilles  à  celles  de  Racine  :  car  il 
faut  avouer ,  par  exemple  ici ,  que  leç 

Slaintes  d'Athalide  font  d'une  extrême 
élicateffe  j  &  qu'on  y  auroit  peut-être 
perdu ,  fi  Baj4^et  avoit  interrompu  à 
propos. 

Ce  défaut  eft  encore  plus  fenfîblc  dans 
le  cinquième  A  de  du  Cid  j  &  ce  qui  eft 
remarquable,  c'eft  qu'au  défaut  de  ne  pas 
interrompre ,  quand  la  paflîon  l'exige ,  fe 
joigne  encore  dans  la  même  Scène  celui 
d'interrompre  mal  à- propos. 

Bbm  Sanche  apporte  fon  épée  aux 
pieds  de  Chimene  ;  elle  l'interrompt  d'à- 
Dord  ;  &  fuppofant  qu'il  a  tcé  Rodrigue  ,> 
elle  fait  éclater  contre  lui  fa  colère  6c  fa 
haine,  &  va  même  ju{qu*aux  plus  vives 
imprécations.  Dom  Sanche  foufFre  pa- 
tiemment fes  injures  &  fon  défefpoir  ;  au 
Beu ,  comme  Ta  remarqué  l'Académie ,  de 
lui  apprendre  en  un  mot  qu'il  étoit  vain- 
cu ,  il  fe  contente  d'entamer  de  tems  en 
tems  quelques  difcours  que  Chimene  in- 
terrompt autant  de  fois,  comme  fi  elle 
craignoit  d'être  éclaircie.  Cependant  la 
confufion  de  Dom  Sanche  &  la  grande 
opinion  qu'elle  a  de  Rodrigue ,  doivent 
lui  laifler  encore  aflez  d'incertitude,  pour 
foubaiter  d'être  mieux  inftruite  :   mais 
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Corneille  a  crû  devoir  prolonger  l'erreur 
de  Chimene  ,  pour  poyvoir  prolonger 
auflî  fa  paflîon;  &  c*eff  en  vue  de  ce  pa- 
thétique ,  qu'il  a  arrangé  le  fîlence  &  les 
difcours  defes  Perfonnages.  On  étoit  trop 
heureux  alors  d'avoir  de  grandes  beautés 
à  ce  prix  :  elles  avoient  Aut  le  charme  de 
la  nouveauté  :  mais  depuis  que  Corneille 
lui  -  même  les  a  multipliées  en  û  grand 
nombre,  on  n'en  eft  plus  affez  furpris, 
pour  n'être  pas  blefle  des  défauts  qui  les 
amènent. 

C'eft  encore ,  ce  me  femble ,  une  ma- 
nière indirefte  de  manquer  au  dialogue  ', 
qne  de  faire  fortir  des  Perfonnages  qui 
devroient  attendre  qu'on  leur  répondit , 
QU  de  faire  refïer  ceux  qui  devroient  ré- 
pondre. 

Dans  le  fécond  Aéte  d'Iphîgenîe; 
Achile  laiffe  aller  la  Princeffe,  quand  la 
paflîon  exigeroit  abfolument  qu'il  la  fui- 
vît  ou  qu'il  la  retînt.  Voici  l'endroit  : 

ACHILE. 

Vous  en  Aulide  ?  vous  l  hé  qu'y  venez  vous  faire? 
D'où  vient  qu  Agamemnon  m'aflliroit  le  a>ntrair 

tel 

IPHIGENIE. 
Seigneur  ,'Rafrurez-vous.  Vos  vœux  feront  con*- 

tens. 
Iphigenie  encor  n'y  fera  pas  long-tems» 


y 
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Conçoit-on  que  fur  un  pareil  difçours, 
Achile ,  qui  vient  exprès ,  pour  époufer 
Iphîgenie ,  la  laifle  aller ,  &  qu'il  s'amufe 
à  interroger  Eriphile ,  qui  aoit  être  la 
moins  inf&uite  f  On  ne  dira  pas  qu'Iphi- 
genie  lui  ëchape ,  puifque  rien  ne  Fem- 
pêche  de  la  fuivre ,  ou  de  l'arrêter;  &c  à 
moins  que  de  tomber  évanoui ,  il  ne  peut 
jamais  l'abandonner  dans  le  trouble  où 
die  le  jette  :  mais  l'intérêt  de  la  Pièce 
demandoit  que  l'éclairciflTement  fe  diffé- 
rât ;  &  les  plus  grands  Poètes  font  quel- 
quefois réduits  a  opter  entre  des  fautes 
&  des  facrifices  qu'il  leur  en  coûteroit , 
pour  les  éviter. 

Une  des  plus  grandes  perfeâions  du 
dialogue  ,  c'eft  la  vivacité  ;  &  comme 
dans  la  Tragédie  tout  doit  être  aélion  , 
la  vivacité  y  eft  d'autant  plus  néceflaire. 
Excepté  les  délibérations  &  les  confeils 
où  les  difçours  doivent  être  graves  Se 
continus ,  le  refte  demande  de  u  chaleur 
&  des  interruptions  fréquente?^  Il  n'elt 
pas  naturel  qu'au  milieu  d'intérêts  vio- 
lents qui  agitent  tous  les  Perfonnages ,  iIs^ 
fc  donnent  le  loifir ,  pour  ainfi  dire ,  de- 
fe  haranguer  réciproquement.  Ce  doit 
être  entre  eux  un  combat  dû  fentimens  qui 
le  choquent,  qui  fe  repouffent ,  ou  qui 
triomphent  les  uns  des  autres^  Attenare 
que  quelqu'un  ait  tout  dit ,  pour  lui  r£- 
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pondre  enfuite  avec  ordre,  n'eft  pas  le- 
caraélere  de  la  paflîon  ;  &  il  faut  l'imiter 
au  Théâtre,  jufques  dans  fa  manière  de 
converfer.  Corneille ,  à  parler  en  général, 
fuit  en  cela  la  nature  de  plus  près  que- 
Racine.  Ce  dernier  fait  fouvent  dire  de: 
fuite  à  un  de  fes  Perfonnages  tout  ce  qu'il 
a  à  dire  :  on  lui  répond  de  même  ;  &  une* 
longue  Scène  fe  confomme  quelquefois  eni 
deux  ou  trois  répliques.  Il  cft  vrai  que. 
chaque  difcours  fait  une  magnifique  fuite  - 
de  Vers  qui  s'embelliflent  encore  par  la'„ 
cqntinuite.    L'ordre  ,  le  raifonnement ,. 
l'élégance  en  eft  admirable.  Ces  beautés, 
font  tout   leur   effet  dans  la  leâure  oà 
l!on  ne  voit  pas  les  Afteurs  ;.  &  de- là > 
vient  qu'on  lira  toujours  Racine  préféra- 
blement  à  tout  autre  :  mafs  au  Th&itre  r 
les  Scènes  en  deviennent  moins  vives,  & 
pour  qui  y  fait  attention,moins  naturelles; , 
parce  que  les  Aéleurs  étant  priéfens  ,on  les  : 
y   fent  fouvent   embaraffés    de  leur  fi-^ 
knce. 

Dans  le  quatrième  Afte  d'Iphîgihîêv. 
cette  Princefle  dit  tout  de  fuite  à  fon  père 
ce  qu'elle  croit  de  plus  propre  à  lefféchir.. 
Agamemnon  lui  reponà  de  même  tout  ce 
qui  peut  le  juftifier  &  la  réfoudre  à  fuWr 
n  deftînée,  Clitemneftte ,  après  avoir  laiC» 
fé  finir  Agamemnon ,  étale  awffi'tout  fott: 
défcfpoir  >,  fans  que  p&rfonnc  l'îmerrom» 
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p'e;  &ces  trois  difcours  confomment  la 
Scène  entière.  Toute  vive  qu'elle  eft  par 
les  fentimens,  cette  manière  repofée  de 
les  arranger,  leur  ôte  beaucoup  de  leur 
chaleur  ;  &  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  fiffen  t 
beaucoup  plus  d'effet,  fî  le  Poëte  les  eût 
diftribués  dans  un  dialogue  plus  inter- 
rompu. Je  ne  puis  trop  le  répéter  ,  le 
Speàateur  veut  toujours  de  l'aélion.  Les 
Perfonnages  n'agiuent  dans  la  plupart 
des  Scènes,  que  par  leurs  fentimens;  & 
leur  rôle  paroît  nni  ou  fufpendu ,  dès 
qu'il  demeure  trop  long-tems ,  fans  laiffer 
voir  ce  qu  il  penfe.  On  eft  impatient  des 
effets  que  les  difcours  des  Adleurs  font  les 
uns  fur  les  autres.  Ce  font ,  pour  ainfi  di- 
re, les  événemens  d'une  Scène  pref- 
qu'auflî  intércffans ,  que  lè«  révolutions 
les  plus  marquées  de  la  Pièce  ;  &  le  Poëte 
jie  fauroit  trop  les  multiplier. 

Mais  il  n'eft  pas-  toujours  néceffiiire 
qu'un  Adleur  prenne  la  parole  pour  avoir 
part  au  dialogue  ;  il  y  peut  entrer  par  un 
gcfte ,  par  un  regard  ,  par  le  feul  air  de 
ion  vifage ,  pourvu  que  fes  mouvemens 
foient  apperçtis  par  î'Aéleur  qui  parle , 
&  qu'ils-  lui  deviennent  une  occafion  de 
nouvelles  pcnfées  Se  de  nouveaux  fenti-- 
mens.  Alors  la  continuité  du  difcours 
îi'empêche  pas' qu'il  n'y  ait  une  forte  de 
dialogue  y^îparce  qçe  raaion  muette  d'ua 
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des  Perfonnages  a  exprimé  quelque  chofë 
d'important ,  6c  qu'elle  a  produit  fon  effet 
fur  cejui  qui  parle  :  f^ous  pleure^  !  vou^ 
changei^  de  uifage  ! 

Perfide ,  je  le  voi , 
Tu  compte  les  momens  que  tu  perds  avec  moi.  ^ 

Tout  cela,  répond  à  des  mouvement 
apperçus ,  qui,  quelquefois  plus  expreflîfs 
que  la  parole ,  font  fentir  du  moins  le  dia» 
logue  de  la  paffion  dans  les  endroits  mê^. 
mes ,  oiV  on  n'entend  qu'un  Perfonnage*^ 

Il  ne  me  refte  aucune  réflexion  à  faire 
fur  cette  matière.  Les- Auteurs  s'efforcent 
quelquefois  d'embellir  une  Tragédie  de 
maximes  générales  &  raifonnees  avec 
étendue:  mais  ce  n'efllà  d'ordinaire  qu'un 
cnrncment  ambitieux  ^  qui  ne  fcrt  qu'à  ren- 
dre le.  dialogue  moins  naturel  &  moins 
vrai.   Les  rerfonnages   tragiques    font 

Erefque  toujours  agités  de  pâmons  vio- 
ntes  :  eh.,  comment  s'étudieroient-ils 
alors  à  arranger  des  réflexions  générales,, 
au  lieu  de  fentir  vivement  ce  qui  les  tou- 
che en  particulier  f  Us  ne  nous  paroî- 
troient  plus  que  des  raifonneurs  dont  iL 
feudroit  juger  le  difcernement ,  au  lieu, 
de  Perfonnages  qu'il  faut  admirer  ou. 
plaindre  ::  ils  ne  doivent  exprimer  que 
des  fentimens oudes  penfées  perfonnelles-. 
que  le  Poète  doit  laiffer  généralifer  auîc 
Sçeââteurs;. 
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Je  contiois  peu  l'amour  :  mais  j'ofe  te  répondre- 
Qu'il  n'eft  pas  condamné ,  puifqu'bn  veurle  con- 
fondre. 

Acomat  ne  dît  là  que  ce  qu'il  penfe 
dans  roccalîon  préfente  ;  &  l'auditeur  y 
découvre  en  même-tems  le  caraAere  gé^ 
néral  de  Famour., 

Le  défaut  de  Thomas  Corneille  eft  de 
tourner  ainfi  en  maximes  les  fentimens  par- 
ticuliers de  fes  Adleurs,  ou  plutôt  c'étoit  le 
défaut  de  fon  tems.  Le  grand  Corneille  lui 
en  avoit  donné  l'exemple  ;-&  il  s'étoit  per- 
mis quelquefois  jufqu'à  des  comparaifons». 

CLEOPATRE  DANS  RODOGUNE*^ 

Vains  phantômes  d'Etat,  évanouifTez-vous. 
Si  d'un  péril  prefTant  la  terreur  vous  fit  naître ,; 
Avec,  ce  péril  même ,  il  vous  faut  difparoître  , 
Semblables  à  ces  vœux  dans  l'orage  formés , 
Qu'iefFace  un  prompt  oubli,  quand  les  flots  font: 
calmés. 

Antiochus ,  dans  la  même  Pièce ,  enr 
parlant  de  fon  frère  qui  croit  ne  plus^ 
s'intérefler  à  Rodogune^ 

La  pefânteur  du  coup  fouvent  nous  étourdît , 
On  le  croit  repoulFé ,  quand  il  s'approfondit  ; 
Et  quoi  qu'un  jufte  orgueil  fur  l'heure  perfuade*^ 
Qui  ne  fent  point  fon  mal ,  eft  d'autant  plus  ma-- 

ladeè 
Ces  pmbres  de  fanté  cachent  mille  poifons  ;: 
El  la  mortfuit  de  près  ces  fauiTes  guérifons#. 
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On  regardoit  alors  ces  ornemens  com-^ 
me  des  morceaux  diftingués ,  où  brilloit 
plus  qu'ailleurs  le  génie  du  Poëte ,  quoi- 
qu'aux  dépens  du  naturel  &  des  conver 
hances« 

Ce  n'eft  pourtant  pas  que  les  maximer' 

Générales  foient  abfolument  interdites  à* 
i  Tragédie  ;  nuis  toujours  doivent-elles 
être  rapides,  fi  ce  n'eft  dans  des  occa- 
lîons  tranquilles,  où  les  raifbnnemens  & 
les  réflexions  peuvent  avoir  lieu.- 
Des  con-      ^^s  fautes  dont  on  fait  le  plus  de  honte 
tiâdiâîoiis.  aux.  Auteurs  9^e  font  les  contradiélions.- 
On  prétend  les  convaincre  par  là  de  n'a- 
voir pas  embraffé:  tout  leur  Ouvrage  ;  de-^ 
n'avoir  eu  des  idées  nettes  &  bien  arrêtées  f 
ni  de  leur  defTein,  ni  des  caraftères  qu'ils 
peignent  ;  en  un  mot ,  d^être  plus  entraînés 
par  l'imagination ,  que  guides  par  le  juge!' 
ment.  On  a  tort  cependant,  quand  c^s  fau- 
tes ne  font  pas  fréquentes ,  de  les  imputer' 
avec  mépris  à  défaut  d'intellig^çnce  ;  &' 
pourvu  que  les  Auteurs  en  conviennent,- 
dès  qu'on  les  leur  fait  appercevoir ,  ils  mé^ 
ritent  bien  qu'on  ne  les  regardeque  comme: 
un  effet  d'inattention ,  toujours  pardon* 
nable  dans  un  Ouvrage  de  longue  haleine  V 
mais  les  Cenfeurs  eux-mêmes  font  fujet$< 
dans  leurs  reproches  à  une  légèreté  plus 
imprudente  encore;  ils  prennent  fouvent: 
pour  contradiâion ,  ce  qui  ne  l'eft  pas;: 
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comme  il  s'en  faut  bien  que  l'Ouvrage  leur 
foit  auflî  préfent  qu'à  l'Auteur,  ils  n^nfaî- 
lîflent  pas  lî  furement  les  diflerens  raports  ;  : 
&  dans  l'impatience  de  cenfurer,  il  leur- 
fuffii  des  premières  apparences.  Ignorent- 
ils  que  s'il  faut  être  fîcirconfpeél,  pour  ne 
pas  faillir,  il  faut  l'être  encore  davantage, 
pour  ne  pas  reprendre  malà  propos ,  puis- 
que c'efi  faillir  doublement  que  d'ajoûterr 
Pinjuftice  à  l'erreur  ? 

Les  Critiques  m'ont  reproché  une  con— 
tradition  dans  ma  Tragédie. 

Au  premier  Aélè,  ÔomPedre  recom- 
mande àJnés  de  cacher  avec  foin  ramour- 
qu'ils  ont  l'un  pour  l'autre;  ôc au  fécond ,r, 
H  eft  le  premier  à  dire  : 

Ne  défavoiiez  point  ^  Inès ,  que  je  vous  aime; 

La  Critique  a  faifi  avidémentcette  appa-- 
rente  decontradiftion;&  faute  d'intelli^ 
gence ,  ou  de  bonne  foi ,  elle  m'en  fait  1er 
reproche  le  plus  amer.  Loin  cependant^ 
que  ce  foir  une  contradiélion ,  c'eft  peut- 
être  en  cet  endroit  que  j'obferve  avec  1er 
plus  d'exactitude ,  l'unité  de  fentiment  &: 
de  caradere.. 

Pourquoi ,  au  premier  Aéle ,  Dôm  Per- 
dre recommande- t'il  à  Inès  de  ne  rien  laif- 
fer  appercevoir  de  fâ  tendreflè? c'eft  qu'il: 
craint  le  péril  qu'elle  courroit,  ûxm  par-: 
venoit  à  la  connoître.- 
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Pourquoi  au  fécond,  prend-t'il  un  par-, 
tî  contraire?  c'eft  cette  même  crainte,  je 
ne  dis  pas  qui  le  juftifie ,  mais  qui  l'exige 
abfolument,.  Inès  efè  découverte  j.  &  le 
feul  appui  qui  lui  refte ,  c'eft  de  déclarer 
l'intérêt  qu'il  y  prends 

S'il  diffimuloit  alors ,  on  s'autorlferoît 
de  fa  faulTe  indifférence,  pour  perdre  Inès 
fens  obftacle  ;  au  lieu  qu'en  a voiiant  foa 
amour ,  il  donne  à  fon  epoufe  un  protec- 
teur qu'on  n'ofera  pouflèr  à  bout.  Il  fau- 
dra déformais ,  pour  la  perdre  ,  fe  réfou- 
dre à  toutes  les  extrémités  où  peut  fe 
porter  un  amant  au  défefpoir.  La  Reine 
doit  s'en  effrayer  pour  elle-même  ;  &  Al- 
phonfe  doit  s'en  aÛarmer  pour  fon  fils.  Le 
jPrince  fent  rapidement  toute  l'étendue  du^ 
fècours  qu'il  donne  par-là  à  fon  amante; 
&  c'eft  précifément  la  mefure  de  fa  crain- 
te au  premier  aâ:e ,  qui  doit  être  celle  de 
ù.  hardieffe  au  fécond,  parce  que  c'eft 
par  la  même  tendrefle  qu'il  tremble  de 
Pexpofer ,  &  qu'enfuite  il  ofe  tout  pour  la 
défendre. 

La  Critique  a  encore  attaqué  mon  dé- 
noûment,  comme  une  efpecede  contra^ 
ditftion.  Le  Genfeur  prétendoit  que  le  ca- 
raélere  d'Alphonfe  s^y  dément  ;  &  que 
depuis  qu'il  a.  condamné  fon  fils  ;  il  n'eft 
rien  furvenu  qui  doive  engager  à  lui  par^ 
donner;-  Cette  critique  eft  encore  une 
méprife  grofliere*- 
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Quand  Alphonfe  condamne  fon  fils ,  iï 
ne  voit  en  lui  qu'un  rebelle  qui  refufe  ob- 
ftinëment  une  Princefle,  à  laquelle  il  eft 
engagé  par  les  Traités  j  &  un  fils  dénatu- 
ré ,  qui ,  pour  les  intérêfc  d'une  maîtreffe» 
n^a  pas  craint  de  prendrs  les  armes  con- 
tre Ion  père.  Les  chofes  font  bien  chan- 
fées,  quand  il  lui  pardonne.  Alphonfe  a 
écouvert  que  Dom  Pedre  ne  s'eft  armé 
Îue  pour  une  époufe.  Il  a  reconnu  dans 
nés  la  vertu  la  plus  héroïque  j  &  il  voit 
de  plus ,  des  enfans ,  fes  petits-fils ,  &  les 
héritiers  néceflaires  de  l'Empire.  Laiffe- 
roit-il  alors  périr  le  Prince ,  malgré  tant 
de  raifons  de  l'abfoudre  f  Le  caraétere 
d' Alphonfe  eft  compofé  d'un  amour  fé- 
vere  pour  la  juftice ,  §ç  d'une  extrême 
tendreffe  pour  fon  fils. 

La  juftice  a  dû  l'emporter,  quand  ce 
fils  étoit  fans  excufe  :  mais  la  tendreffe  au 
contraire  ,  doit  l'emporter  à  fon  tour^ 
quand  ce  fils  ne  devient  plus  qu'un  mal- 
heureux ,  que  le  devoir  même  a  entraîné 
dans  le  crime.  D'ailleurs  la  tranquillité 
de  l'Etat  fur  qui  les  enfans  de  Dom  Pedre 
doivent  régner ,  permet-elle  à  Alphonfe 
de  flétrir  la  mémoire  de  leur  père ,  &  de  fe 
rendre  odieux  lui-même  à  fes  fucceffeurs  ? 
Toutes  ces  raifons  doivent  tellement 
frapper ,  à  la  vue  des  enfans ,  que  j'aurois 
crû  faire  injure  à  mes  Speélateurs ,  fi  j'a-^ 
vois  perdu  du  tems  à  les  détai^^**** 
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Qu'on  imagine  un  moment  qu'Alpfton- 
fe  demeure  inflexible  aux  circonltances 
qui  le  défarment  :  il  auroit  excité  l'indi- 
gnation dans  tous  les  efprits  ;  au  lieu  que 
jufques-là ,  il  s'en  eft  attiré  la  pitié  ;  ce 
qui  prouve  que  ce  n'auroit  plus  été  le 
même  hompie  ;  que  foutenir  le  caraftere  9  * 
au  gré  du  Critique ,  auroit  été  réellement 
le  oementir,  &  mettre  une  aveugle  fureur  à 
la  place  d'un  zèle  raifonnabie  de  la  juftice. 

Ne  pourrôit-on  pas  ranger  encore  ^ 
dans  le  genre  des  contradiétions ,  certai- 
nes circonftances  d'une  Pièce ,  en  confié*- 
2uence  defijuelles  l'aélion  devroit  pren- 
re  un  autre  cours  que  celui  qu'on  lui 
donne;  &  en  effet  ces  circonftances  ceîî- 
tredifent  le  deflein  priafii"»!^,  poirqu'il  ne 
peut  {ubfifl*rrr/ec  elles  ;  &  fi  cette  oppo- 
îition  étoit  toujours  préfente  au  Spedhi- 
teur ,  au  lieu  qu'elle  lui  échappe  d'ordi- 
naire ,  il  en  perdroit  néceffairement  le 
plaifîr  de  Fillufion  j  &  il  ne  feprêteroît 
plus  à  des  cHo fes,  qui  ne  pouvant  être 
vraies  à  la  fois ,  ne  feroient  ni  les  unes 
ni  les  autres,  l'impreflion  de  la  vérité. 

Au  cinquième  Aéle  dePhœdre ,  Hyp- 
polite  exilé  par  fon  père,  veut  engager 
Aricie  à  fuir  avec  lui  ;  &  fur  ce  que  fa- 
vertu  s'en  allarme,  il  lui  dit  : 

Fuyez  vos  ennemis  ;  &  fuivez  un  époux. 

IL  la.  conjure  de.  venir  recevoir  fa  fot 


dans  un  Temple  voifîn  de  Trefennes ,  & 
oui  lui  doit  être  un  garant  affuré  de  ia^ 
uncérité  de  Ton  cœur. 

Aux  portes  de  Trefenne  y  &  parmi  ces  tombeaux 
)   Des  Princes  de  ma  race  antiques  fépultures , 
Eft  un  Temple  facré ,  formidable  aux  parjures  ; 
C*efl-là  que  les  mortels  n'ofent  jurer  en  vain  ; 
Le  perfide  y  reçoit  un  châtiment  foudain  ; 
Et  craignant  d'y  trouver  la  mort  inévitable , 
Le  menfonge  n'a  point  de  frein  plus  redoutable*-. 

Si  ce  qu'Hyppolite  dit  de  ce  Temple 
*  cft  véritable,  fi  jamais  un  mortel  n'y  a  ju» 
ré  impunément,  file  menfonge  y  reçoit 
Un  châtiment  foudain ,  comment  Hyppo-^ 
Hte  ne  dit-il  pas  à  fon  père ,  prévenu  con- 
tre lui ,  qu'il  refte  encore  un  moyen  in- 
faillible aéclaircir  la  vérité..  Venez  dans. 


^TcTipIt,  aevoit-îT  aire  â  ineréej  ve- 
nez m'entendre  fur  ces  Autels  redouta^- 
blés,  défavoiîer  avec  ferment  le  crime 
dont  on^  m'accufe*  Un  inftant  va  décider 
de  mon  innocence  ou  de  ma  perfidie  ;  &c 
ma  mort  va  vous  venger  d'un  traître ,  ou 
les  Dkux  vont  vont  vous  rendre  un  ûl^ 
digne  de  vous. 

ïhefée  lui-même,  à  qui  ce  Temple 
n'étoit  pas  inconnu ,  puifque  c'étoit  le- 
tombeau  de  fcs  A  yeux ,  ne  de  voit- il  pas; 
s'avifer  de  cet  expédient  pour  décider 
tmt  fa  fçmme  &  fon  fils  l  Racine  n' a  pas^ 
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£ènti  la  contradiélion  ;  il  n'a  imaginé  ^ 
fans  doute ,  qu'après  coup,  le  privilège 
du  Temple  comme  un  ortrement  de  la 
Pièce,  &  pour  le  befoin  prëfent  d'Hyp- 
polite  ;  &  il  n'a  pas  apperçu  les  confe- 

Îuences  qu'on  en  pouvoit  tirer  contre 
lyppolite  &  contre  Thefée  même.  Cette 
réflexion  a  échappé  à  la  plupart  des  Sjpec- 
tateurs  ;  &  je  ne  la  dois  moi-même  qu'à 
M.  le  Marquis  de  Lacé ,  qui  li'eft  pa^  un 
Speftateur  ordinaire: mars  pourquoi,  me 
dira-t'on ,  fi  peu  de  gens  y  ont-ils  perifé  ? 
Ceft  que  l'aôion  eft  palfée ,  quand  Hyp- 

1)olite  parle  du  privilège  du  Temple  ;  ôc 
■on  ne  fonge  pas  alors  à  revenir  fijr  fes 
pas  ;  au  lieu  que  fi  cette  circonftance  eût 
précédé  l'aélion ,  Racine  auroit  fenti  lui- 
même  l'obftacle  qu'elle  y  mettoit  ;  &  en 
la  retranchant ,  ne  noi^  aiaf oit  pas  îaiflK 
de  reflexion  à  faire» 

Ceft  un  grand  art  aux  Auteurs  de  le- 
ver eux-mêmes  les  difficultés,  à  mefure 
qu'elles  peuvent  naître  ;  &  de  ne  pas  re- 
mettre à  une  Préface ,  qui  ne  remédie  à 
rien ,  des  juftifications  qui  peuvent  entrer 
avantageufement  dans  le  cours  de  la  Pièce» 
Aux  endroits  où  l'on  fent  que  le  Specta- 
teur pourra  être  bleffé  des  fentimens  oî» 
de  la  conduite  d'un  Perfotmage,  il  faut 
que  ce  Perfonnage  fe  faflfe  à  lui-même 
l  objection  qui  fe  préfente,  &  qu'il  y  réc 
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ponde ,  ne  fût-ce  qu'en  s'étonnant  le  pre- 
4mer  de  ce  qu'il  fait  &  de  ce  qu'il  penfe. 
I  II  n'en  faut  pas  fpuvent  davantage  pour 
i  anéantir  les  objeâions.  Le  Speflateur  s'ap- 
plaudit alors  de  ne  s'être  pas  fait  une  vaine 
difficulté ,  puifque  le  Poète  y  fait  atten- 
tion lui-même  ;  &  dès  là  il  eft  difpofé  à  fe 
payer  aifément  des  moindres  corredifs. 

Dans  Athalie ,  cette  Reine  rapportant 
la  caufe  de  fon  trouble ,  dit  : 

Un  fonge  !  me  devrois-je  inquiéter  d'un  fonge  ! 
Entretient  dans  mon  cœur  un  chagrin  qui  le  ron* 
ge! 

Un  fonge  donne  d'abord  l'idée  d'un 
efprit  foibîe  ;  &  s'il  n'y  a  voit  point  de 
correélif ,  ce  feroit  une  tache  dans  le  ca^ 
raélere  d' Athalie  :  mais  cette  réflexion, 
me  devrois'je  inquiéter  d'un  fonge  !  relevé 
"^auflî-tôt  le  caradere^  L'étonnement  de  la 
Reine  fur  fa  foiblefle,  prouve  affez  que 
ce  n'eft  pas  une  foiblefle  habituelle ,  & 
qu'il  faut  que  le  fonge  ait  été  bien  frap- 
pant pour  ébranler  un  oœur  fî  ferme. 

Dans  la  Tragédie  de  Mithridate ,  ce 
Roi  veut  s'éclaircir  des  fentimens  de  Mo- 
nime  &  de  Xipharès  ;  &  il  fe  propofe  de 
furprendre  le  fecret  de  la  Btincefle  par 
une  feinte  indigne  d'un  Héros.  Le  pre- 
mier mouvement  du  Speélateur  efl  d'ac-j 
çufer  Mithridate  de  baflefle,  &  de  con^ 


Il 
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damner  le  Poëte  qui  Favilit  :  mais  dès 
*que  Mithridate  s'eufait  le  reproche  à  luii- 
inême,  &  qu'il  s'eft  répondu  : 

S'il  n'cft  digne  de  moi ,  le  j^ege  eft  digne  d'eux  ; 

Je  Speélateur  eft  fatisfait  j  &  il  femble 
qu'en  avoiiaot  fon  tort ,  le  Héros  ait  re- 
pris toute  fa  dignité. 

Dans  Polieufte ,  Félix  avoue  ,  fur  le 
péril  de  fon  Gendre ,  des  fentimens  de  lu 
dernière  baiTefle  :  mais  comme  il  a  décla- 
ré lui-même  en  s'en  étonnant ,  qu'il  a  voit 
des  fentiinens  bas  &  qui  le  faifoient  rou- 
ir ,  cet  aveu  lui  rend  une  forte  de  no- 
lefle  ;  &  l'on  ne  voit  plus  que  le  carac- 
tère général  de  l'ambition,  au  lieu  de  Tin- 
dignité  perfonnelle  de  Félix.  Ainfi  fur 
l'exemple  de  ces  grands  Maîtres ,  crai- 
gnant que  dans  ma  Tragédie  on  ne  re- 
prochât à  Alphonfe  une  dureté  exceflîve  / 
2uand  il  condanme  fon  fils ,  je  lui  fais 
ire  auilî-tôt  après  : 

Severe  Manllus ,  inflexible  Bnxtus , 
N'ai-je  pas  égalé  vcft  féroces  vertus  ? 
Je  prononce  un  arrêt  que  mon  cœur  défavoite* 
Eh  bien  que  l'Univers  avec  horreût  te  loiie , 
Monarque  infortuné  ! 

D'un  côté,  les  exemples  que  je  cite» 

K  j  prouvent  que  la  févérité  d' Alphonfe  eft 

dans  la  nature  j  de  l'autre  U  fe  fait  plains 


H" 
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4re ,  en  fe  condamnant  lui-même  }■  &  ce 

aui  fans  cela  eût  pu  ne  paroître  que  Feflfèt 
'une  humeur  farouche ,  devient  un  effort 
de  vertu,  d'autant  plus  grande  que  le  Héros 
jcu  frémit  &  fe  le  reproche  lui-même^  . 

Il  me  refte  une  réflexion  à  faire  fur  le 
ibîn  que  doit  avoir  un  Auteur  de  ne  rien 
mêler  dans  lecaraftere  d'un  Perfonagequî 
puîffe  rejpouffer  ou  affoiblir  l'intérêt  qu'il  a 
deffein  cry  faire  prendre.  Cette  faute  n'eft 
pas  fans  exemple  j  &  l'on  y  tond)e  de  trois 
manières. 

Premièrement  :  en  rapelant  des  aâions 
paffées  qui  flétriffent  le  rerfonage. 

Secondement  :  en  lui  (aifant  faire  ou 
penfer  dans  le  cours  même  de  la  Piece^ 
quelque  chofe  qui  l'avilit. 

Troifîémement  :  en  faifant  prévoir  qu'il 
doit  démentir  dans  la  fuite  ce  qu'il  a  ac^ 
tuellement  d'eftîmable. 

La  Tragédie  de  Vinceflas  me  fournît 
un  exemple  du  premier  défaut. 

Ladiflas ,  qui  eft  le  Héros  de  la  Pièce, 
eft  deshonore  dès  la  première  Scène, 
puifque  fon  père ,  lui  faifant  honte  de  fa 
conduite  paiïée ,  ne  craint  pas  de  lui  dire 
qu'elle  Ta  rendu  fi  odieux  &  fi  méprifable 
aux  Citoïens ,  qu'on  va  le  foupçonner  de 
tous  les  aflaffinats  qui  fe  commettent. 
Comment  efpércr  après  cela ,  que  Ladif- 
las puiiTe  être  un  Peribnnage  bien  inté:> 
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yeffant  f  &  s'il  Teft ,  combien  le  feroît-il 
davantage ,  fi  on  n'avoir  pas  commencé 
par  ^avilir. 

Dans  Cinna,  la  peinture  qu'on  fait  au 
premier  A  die  de  la  cruauté  &  des  prof- 
criptions  d'Augufte ,  permet-elle  de  s'al- 
larmer  beaucoup  de  fon  péril ,  &  prépare- 
t'elle  bien  à  Tadmiration  de  fes  vertus  f 
Mais  Cinna  lui-même  eft  un  exemple  du 
fécond  défaut,  puifque  dans  le  cours  de 
la  pièce ,  il  fe  rend  coupable  de  la  plus 
noire  perfidie.  Augufte  déférant  aux  con- 
feils  de  Maxime ,  alloit  abandonner  l'Em- 
pire ,  fi  le  perfide  Cinna  ne  fe  jettoit  à  fes 
genoux ,  &  fi ,  fous  l'apparence  de  l'amitié 
la  plus  vive ,  il  ne  le  conjuroit  de  le  gar- 
der, pour  pouvoir  être  en  état  de  le  poi- 
gnarder le  lendemain.  Une  pareille  tra- 
Kifon  fait  frémir  le  Speélateur  ;  &  il  y  a 
loin  de  là ,  à  pouvoir  reprendre  quelque 
intérêt  au  Perfonnage. 

Dans  la  mort  de  Pompée ,  Acoré  dît 
d'un  ton  à  n'en  pas  laifler  douter  le  Spec- 
tateur ,  qu'il  a  reconnu  dans  Cefar  toute 
la  joie  que  lui  donnoit  la  mort  de  fon  ri- 
val ;  &  que  les  regrets  &  la  colère  qu'il 
en  a  témoignés ,  iriétoient  que  des  voiles , 
pour  couvrir  fes  vrais  fentimens.  Cor* 
neille,  de  peur  de  manquer  la  nature  «  n'a 
pas  pouffé  affez  loin  la  vertu  ;  &  pour 
piieux  montrer  Thonime»  il  a  retranché  du 

Héros  , 


A  l'occasion  dIne's.       515 

Héros ,  &  par  conféquent  de  radmîration 
qu^il  devoit  infpirer  pour  Cefar. 

Dans  les  Horaces ,  Horace  tue  fa  fœur 
au  quatrième  Afte ,  ce  qui  fait  fine  nou- 
velle aftion ,  où  il  ne  s'agit  plus  que  de 
-juger  un  coupable  ;  &  la  Pièce  n'eft  pas 
û  vicieufe  par  la  duplicité  d'aflion ,  que 
par  cette  idée  d'un  Héros  qui  fe  termine 
en  parricide. 

Je  trouve  dans  Athalîe  un  exemple  du 
troifieme  défaut.  Joas  eft  le  Perfonnage 
fur  qui  roule  tout  l'intérêt.  Sa  reconnoif- 
fance ,  fa  docilité  pour  le  Grand-prêtre  » 
fon  amour ,  fon  zèle  pour  la  Religion , 
vertus  *qui  deviennent  encore  plus  tou- 
chantes par  fon  enfance  ;  tout  attire  à  lui 
la  pitié  du  Speélateur.  On  nous  prédit 
cependant  au  quatrième  Ade,  que  cet  or 
pur  doit  fe  changer  en  un  plomo  vil.  Ce 
ne  feroit  encore  rien  j  la  rapidité  &  l'ob- 
fcurité  de  la  prophétie  en  (auvent  Tappli- 
cation  :  mais  au  cinquième  Aéte,  Athalie, 
dans  les  imprécations  que  lui  fuggere  fa 
vengeance  ,  prédit  avec  quelque  détail 
tous  les  crimes  de  ce  Roi  facrilége  j  & 
comme  on  fait  en  effet  qu'il  devint  tel 
qu'Athalie  le  fouhaite,  on  ne  voit  plus 
qu'un  fcélérat  dans  l'enfant  qu'on  avoit 
plaint.  A  quoi  tient-il  alors  qu'on  n'ait 
regret  à  fes  larmes  ? 

Je  fais  qu'il  y  a  beaucoup  d'art  à  enri- 
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chir  ainfi  une  Pièce  de  tous  les  évënemens 
qui  regardent  les  principaux  perfonna- 
ges ,  foit  en  rappellant  le  pafle ,  foit  en 
préfageadit  l'avenir  :  mais  c'eft  encore  un 
plus  grand  art  de  n'en  choifir  que  ce  qui 

Çeut  contribuer  au  but  qu'on  fe  propofç. 
ai*  exemple ,  autant  que  la  prédidio^ 
d'Athalie  meparoît  déplacée  &  contraire 
au  deflein  de  la  Pièce ,  autant  dans  Bri^ 
tannicus  la  prédiélion  d'Agrippine  fur 
î»Ierpn  me  paroît-elle  adroite  &  néceflai* 
re.  Le  crime  de  Néron  n'eft  point  puni; 
piais  ce  qu'Agrippine  lui  préfage,  lui 
tient  lieu  de  châtiment  ;  &  cet  avenir  af^ 
freux  qui  attend  le  coupable ,  cqnfole  le 
Spedateur  de  fou  impunité  préfente. 

J'ai  été  tenté  de  finir  ma  Tragédie  p^f 
une  fureur  de  Dom  Pedre ,  qui  fît  preffen^ 
tir  ce  qu'il  devpit  devenir  dans  la  fuite.  Il 
mérita  le  furnopi  de  Cruel  j  &  la  pertç 
d'Inès  lui  avoit  rendu  tous  les  hommes 
odieux  :  mais  j'aurois  laiifé  par  là  un^ 
impreffion  défagréable,  &  j'aurois  chan-r 
gé  mal-àpropos  en  terreur  la  pitié ,  qui 
eu  un  fentiment  beaucoup  plus  doux.  J'ai 
fait  cette  réflexion ,  non  pas  pour  avertir 
que  je  n'ai  pas  fait  une  faute  ;  mais  pour 
avoiier  que  j'ai  penfé  la  faire ,  &  que  je 
n'en  ai  écé  garanti  que  par  un  peu  d'atten- 
tion aux.eitèts  du  Théâtre» 

Fin  du  troifîéme  Difcowrs. 
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P  R  E*  F  A  C  E 

DES  PREMIERES  EDITIONS. 

f  T  ' Honneur  JînguUer  qiton  a  fait  à  ma 
M  A  Tragédie  3  de  récrire  dans  les  repréfen* 
tarions  ^  m'a  fait  craindre  des  éditions  pré^ 
cipitées  qui  m*auroient  chargé  devant  le  Pu- 
blic de  bien  des  fautes  ^  que  V infidélité  des 
Copijles  auroit  ajoutées  aux  miennes.  Un 
mot  pour  un  autre  jette  fouvent  de  Vobfcurité 
ou  de  la  baffeffefur  toute  une  phrafe  s  Vacci^ 
dent  peut  mime  aller  jufqii au  contre-fens  ; 
€f  ces  méprifes  multipliées  auroient  répandu 
un  air  de  négligence  &  de  faute  ^jufques fur 
les  endroits  les  plus  heureux,  fai  voulu  pré- 
venir  ce  malheur  ^  plus  conjîdérable  quon  ne 
penfe  aux  yeux  d'un  Auteur  ;  car  il  faut 
t  avouer  ^  notre  délicateffe  poétique  regarde 
prefque  une  édition  fautive  de  nos  p^ers  ^ 
êomme  un  libelle  diffamatoire. 

f^oilà  donc  ma  Tragédie  telle  que  je  Vai 
faite  ;  fr  j'ajoute  ^  telle  que  je  fuis  capable 
de  la  faire.  Mon  refpeS  pour  le  Public  ne 
ma  pas  permis  de  rien  négliger  de  ce  que  j'ai 
crâ  le  plus  propre  à  rattacher  ù*  àlui  plaire* 
Je  ferois  bien  tenté  de  faire  valoir  ici  les 

Piij 
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damner  le  Poète  qui  l'avilit  :  mais  des 
*que  Mithridate  s'eufait  le  reproche  à  lui- 
même,  &  qu'il  s'eft  répondu  : 

S'il  n'cft  digne  de  moi ,  le  j^ege  eft  digne  d'eux  ; 

Je  Speélateur  eft  fatisfait  ;  &  il  femble 
qu'en  avoiiaot  fon  tort ,  le  Héros  ait  re- 
pris toute  fa  dignité* 

Dans  Polieufte ,  Félix  avoue  ,  fur  le 
péril  de  fon  Gendre ,  des  fentimens  de  h 
dernière  baiTeiTe  :  mais  comme  il  a  décla- 
ré lui-même  en  s'en  étonnant,  qu'il  avoît 
des  fentiinens  bas  &  qui  le  faifoient  rou^ 

fir ,  cet  aveu  lui  rend  une  forte  de  no- 
lefle  ;  &  l'on  ne  voit  plus  que  le  carac- 
tère général  de  l'ambition,  au  lieu  de  Tîn- 
dignité  perfonnelle  de  Félix.  Ainfi  fur 
l'exemple  de  ces  grands  Maîtres ,  crai- 
gnant que  dans  ma  Tragédie  on  ne  re- 
prochât à  Alphonfe  une  dureté  exceffi ve  / 
2uand  il  condamne  fon  fils ,  je  lui  fsùs 
ire  auilî-tôt  après  : 

Severe  Manllus ,  inflexible  Bnxtus , 
N'aî-je  pas  égalé  vcft  féroces  vertus  ? 
Je  prononce  un  arrêt  que  mon  cœur  défavoue* 
Eh  bien  que  rUnivers  avec  h(»Teùr  te  loiie , 
Monarque  infortuné  ! 

D'un  côté ,  les  exemples  que  Je  cite  > 

K  :)  prouvent  que  la  févérité  d' Alphonfe  eft 

'^  "  ^ans  la  nature  j  de  l'autre  il  fe  fait  plaîui 
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dre ,  en  fe  condamnant  lui-même  }^  &  ce 

aui  fans  cela  eût  pu  ne  paroître  que  reflfet 
'une  humeur  farouche ,  devient  un  effoft 
de  vertu,  d'autant  plus  grande  que  le  Héros 
^D  frémit  &  fe  le  reproche  lui-même^  . 

Il  me  refte  une  réflexion  à  faire  fur  le 
foin  que  doit  avoir  un  Auteur  de  ne  rien 
mêler  dans  lecaraftere  d'un  Perfonagequî 
puifle  rejpouffer  ouafFoiblir  l'intérêt  qu'il  a 
deffein  d'y  faire  prendre.  Cette  faute  n'eft 
pas  fatis  exemple  j  &  l'on  y  tondre  de  trois 
manières. 

Premièrement  :  en  rapelant  des  aâions 
paffées  qui  flétriffent  le  rerfonage. 

Secondement  :  en  lui  (aifant  faire  ou 
penfer  dans  le  cours  même  de  la  Pièce, 
quelque  chofe  qui  l'avilit. 

Troifiémement  :  en  faifant  prévoir  qu'il 
doit  démentir  dans  la  fuite  ce  qu'il  a  ac^ 
tuellement  d'eftimable. 

La  Tragédie  de  Vinceflas  me  fournît 
un  exemple  du  premier  défaut. 

Ladiflas ,  qui  eft  le  Héros  de  la  Pièce, 
eft  deshonoré  dès  la  première  Scène, 
puifque  fon  père ,  lui  faifant  honte  de  fa 
cond!uite  pauée ,  ne  craint  pas  de  lui  dire 
qu'elle  l'a  rendu  fi  odieux  &  fi  méprifable 
aux  Citoïens ,  qu'on  va  lé  foupçonner  de 
tous  les  aifaûinats  qui  fe  commettent. 
Comment  efpércr  après  cela ,  que  Ladit 
las  puifle  être  un  Perfonnage  bien  inté^- 
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teflant  f  &  s'il  Teft ,  combien  le  feroît-il 
davantage ,  fi  on  n'avoit  pas  commencé 
par  l'avilir. 

Dans  Cinna,  la  peinture  qu'on  fait  au 
premier  A  die  de  la  cruauté  &  des  prof- 
criptions  d'Augufte ,  permet-elle  de  s'al- 
larmer  beaucoup  de  fon  péril ,  &  prépare- 
t'elle  bien  à  Tadmiration  de  fes  vertus  f 
Mais  Cinna  lui-même  eft  un  exemple  du 
fécond  défaut,  puifque  dans  le  cours  de 
la  pièce ,  il  fe  rend  coupable  de  la  plus 
noire  perfidie.  Augufte  déférant  aux  con- 
feils  de  Maxime ,  alloit  abandonner  l'Em- 
pire ,  fi  le  perfide  Cinna  ne  fe  jettoit  à  fes 
genoux,  &  fi,  fous  l'apparence  de  l'amitié 
la  plus  vive ,  il  ne  le  conjuroit  de  le  gar- 
der, pour  pouvoir  être  en  état  de  le  poi- 
gnarder le  lendemain.  Une  pareille  tra- 
Kifon  fait  frémir  le  Speélateur  j  &  il  y  a 
loin  de  là ,  à  pouvoir  reprendre  quelque 
intérêt  au  Perfonnage. 

Dans  la  mort  de  Pompée ,  Acoré  dit 
d'un  ton  à  n'en  pas  laifler  douter  le  Spec- 
tateur ,  qu'il  a  reconnu  dans  Cefar  toute 
la  joie  que  lui  donnoit  la  mort  de  fon  ri- 
val ;  &  que  les  regrets  &  la  colère  qu'il 
en  a  témoignés ,  ir étoient  que  des  voiles , 
pour  couvrir  fes  vrais  fentimens.  Cor* 
neille,  de  peur  de  manquer  la  nature ,  n'a 
pas  pouffé  affez  loin  la  vertu  ;  &  pour 
piieux  montrer  Thomme»  il  a  retranché  du 

Héros  , 
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Héros ,  &  par  conféquent  de  Tadmiratioii 
qu*il  devoir  infpirer  pour  Cefar, 

Dans  les  Horaces ,  Horace  tue  fa  fœur 
au  quatrième  Afte ,  ce  qui  fait  6ne  nou- 
velle aélion ,  oi  il  ne  s'agit  plus  que  de 
juger  un  coupable  ;  &  la  Pièce  n*eft  pas 
fi  vicieufe  par  la  duplicité  d'aftion ,  que 
par  cette  idée  d'un  Héros  qui  fe  termine 
en  parricide. 

Je  trouve  dans  Athalie  un  exemple  du 
troifieme  défaut.  Joas  eft  le  Perfonnage 
fur  qui  roule  tout  l'intérêt.  Sa  reconnoif- 
fance ,  fa  docilité  pour  le  Grand-prêtre  9 
fon  amour ,  fon  zèle  pour  la  Religion , 
vertus  *qui  deviennent  encore  plus  tou- 
chantes par  fon  enfance  ;  tout  attire  à  lui 
la  pitié  du  Speftateur.  On  nous  prédit 
cependant  au  quatrième  Aéte ,  que  cet  or 
pur  doit  fe  changer  en  un  plomo  vil.  Ce 
ne  feroit  encore  rien  ;  la  rapidité  &  Tob- 
fcurité  de  la  prophétie  en  fauvent  Fappli- 
cation  :  mais  au  cinquième  Aéle,  Athalie, 
dans  les  imprécations  que  lui  fuggere  fa 
vengeance  ,  prédit  avec  quelque  détail 
tous  les  crimes  de  ce  Roi  lacrilége  j  & 
comme  on  fait  en  effet  qu'il  devint  tel 
qu' Athalie  le  fouhaite,  on  ne  voit  plus 
qu'un  fcélérat  dans  l'enfant  qu'on  avoit 
plaint,  A  quoi  tient-il  alors  qu'on  n'ait 
regret  à  fes  larmes  ? 

Je  fais  qu'il  y  a  beaucoup  d'art  à  enri- 
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çhir  ainfi  une  Pièce  de  tous  les  événemcns 
qui  regardent  les  principaux  perfonna^- 
ges ,  foit  en  rappellant  le  paffé ,  foit  en 
préfagesmt  l'avenir  :  mais  c'eft  encore  un 
plus  grand  art  de  n'en  choifir  que  ce  qiû 
peut  contribuer  au  but  qw'on  fe  propofe. 
Par  exemple ,  autant  que  la  prédicSiop 
d'Athalie  me  paroît  déplacée  &  contraire 
au  deflein  de  la  Pièce ,  autai^t  dans  Brit- 
tannicus  la  prédiélion  d'Agrippine  fur 
î»Jerpn  me  paroît-elle  adroite  &  néceflai- 
re.  Le  crime  de  Néron  n'eft  point  puni  ; 
^nais  ce  qu'Agrippine  lui  préfage,  lui 
tient  lieu  de  châtiment  ;  &  cet  avenir  af- 
freux qui  attend  le  coupable ,  cpnfole  le 
5pe<ft^teur  de  fon  impunité  préfente. 

J'ai  été  tenté  de  finir  ma  Tragédie  p%x 
une  fureur  de  Dom  Pedre ,  qui  fît  preifen^ 
tir  ce  qu'il  devqit  devenir  dans  la  fuite.  Il 
mérite^  le  furnopx  de  Cruel  ;  &  la  pert^ 
d'Inès  lui  avoit  rendu  tous  les  homines 
odieux  :  maïs  j'aurois  laiffé  par  là  unç 
impreflîon  défagréable,  &  j'aurois  cban-r 
gé  mal-à-propos  en  terreur  la  pitié ,  qui 
eu  un  fentiment  beaucoup  plus  doux.  J'ai 
fait  cette  réflexion ,  non  pas  pour  avertir 
que  je  n'ai  pas  fait  une  faute  ;  mais  pour 
avoiier  que  j'ai  penfé  la  faire ,  &  que  jç 
n'en  ai  écé  garanti  que  par  un  peu  d'atten* 
tion  aux.ettets  du  Théatre,i 

Fin  du  troifiéme  Dijcowrs. 
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Que  de  l'amour  d'un  Père  implora  fon  audace  r  * 
Il  n'éioignoit  l'honneur  de  recevoir  fa  foi , 
Que  pour  s'en  montrer  mieux  digne  d'elle  &  de 

moi. 
Moi-même  armant  fon  bras ,  j'animai  fon  Cou-* 

rage. 
La  fortune  cft  fouvent  compagne  de  fon  âg«  ; 
Je  prévis  qu'il  fer  oit  ce  qu'autrefois  je  fis ,    ^ 
Et  me  privai  de  vaincre  en  faveur  de  mon  fils,. 
11  a ,  grâces  au  Ciel ,  paffé  mon  efperance  ; 
Des  Africains  domptés  implorant  ma  clémence  ^ 
La  moitié  fuit  fon  char ,  &  gémit  dans  nos  fers  ;   ' 
Le  refle  tremble  encor  au  tond  de  Ces  déferts. 
Quels  honneurs  redoublés  ont  fîgnalé  ma  joie  ! 
Et ,  tandis  que  pour  lui  mon  tranfport  fe  déployé. 
Mes  fujets  enchantés ,  enchériflant  fur  moi  ,* 
Semblent  par  mille  cris  le  proclamer  leur  Roi. 
Madame ,  il  eft  enfin  digne  que  la  PrincefTe 
Lui  donne  avec  fa  mainl'eftime  &  la  tendreffe. 
Ce  nœud  va  rendre  heureux  au  gré  de  mes  fou- 

haits. 
Ce  que  j'ai  de  plus  cher,  mon  Fils  &  mes  Sujets; 

LA  REINE. 
N^  prévoyez-vous  point  un  peu  de  réfiftance , 
Seigneur ,  de  votre  fils  la  longue  indifférence 
Me  trouble  malgré  moi  d'un  iSupçon  inquiet  Ç 
Et  je  crains  dans  fon  cœur  quelque  obftacle  fe- 

cret  5      / 
Auprès  de  la  Princeffe  il  eft  prefque  farouche  : 
Jamais  un  mot  d'amour  n'cft  forti  de  fa  bouche  ; 
Et ,  de  tout  autre  foin  à  fes  yeux  agité , 
Il  femble  n'avoir  pas  apperçû  fa  beauté. 

^  S'il  réfiftoit ,  Seigneur 

^  ALPHONSE. 

[  C'eft  prendre  trop  d'ombragCf 

Excufez  la  fierté  de  ce  jeune  courage. 
C'eft  un  héros  naifïànt  de  fa  gloire  frappé , 

L  Et  d'un  premier  triomphe  encor  tout  occupé. 

I  Bien-tot  ^  n'en  doutez  pas ,  une  juâe  tendxçSh 


TRAGEDIE;  ^if 

De  ce  (ùperbe  cœur  diiïîpera  ryvreffe. 

D'un  heureux  himenée  il  fentira  le  prix. 

LA  REINE. 

J'ai  lieu ,  vous  dis-je  encotr ,  de  craindre  Ces  mé- 
pris. 

Eh  !  qui  n'eût  pas  penfé  qu'aujourd'hui,  ia  pré- 
fence 

Dût  des  Ambafîâdeurs  honorer  l'audience  ! 

Mais  il  n'a  pas  voulu  vous  y  voir  râppeller 

Des  traités  que  fon  cœur  refufe  de  fceller. 

S'il  réiîftoit ,  Seigneur. .  • . 

-      AXPHONSE. 

S'il  r^fîftoit ,  Madame  ! 

De  quelle  incertitude  allarmez-vous  mon  a  me  ! 

Mon  fils  me  réfifter  !  iufte  Ciel  !  j'en  frémis  ; 

Mais  bien-tot  le  rebelle  efïàceroit  le  fils  : 

S'il  pouflbit  jufques-là  l'orgueil  de  fa  vidoire. 

D'autant  plus  criminel  qu'il  s'eft  couvert  de 
gloire,  . 

Je  lui  ferois  lentir  que  les  plus  grands  exploits. 

Que  le  fang  ne  l'a  point  aflranchide  mes  Loix  ; 

Que ,  loriqu'à  mes  côtés  mon  Peuple  le  contem- 
ple , 

C'eft  un  premier  Sujet  qui  doit  donner  l'exem- 
ple; 

Et  ^l'un  Sujet  fur  qui  fe  tournent  tous  les  yeinc^ 

S'il  n'eft  le  plus  fournis ,  eft  le  plus  odieux. 

Mais ,  Madame ,  écartons  de  funeftes  images. 

D'un  coupable  refus  rejettez  ces  préfâges. 

Je  vais  à  la  FrincefTe  annoncer  mon  deflëin  J 

Et  j'en  avertirai  mon  Fils ,  en  Souverain. 
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SCENE   IV, 

LA  REINE,  INE'S. 

LA  REINE. 


T 


Andis  qu'a  mon  époux  j'adreffe  ici  mes  plain- 
tes 
îiiés ,  vous  entendez  (es  defTeins  &  mes  craintes  , 
Et  G,  vous  le  vouliez ,  vous  pouriez  m'informer 
Du  miftere  fatal  dont  je  dois  m'allarmer. 
Vous  avez  de  Tlnfant  toute  la  confidence. 
Je  ne  joiiirois  pas  fans  vous  de  fa  préfence. 
S'il  honore  ma  Cour ,  fes  yeux  toujours  diftraits  ,' 
ParoifTent  n*y  chercher,  n'y  rencontrer  qu'Inès. 
ÏDe  grâce  éclairciflez  de  trop  juftes  al  larmes. 
Ma  Fille  à  Ces  yeux  fêuls  n'a-t-elle  point  de  char- 
mes f 
A  ce  cœur  prévenu ,  quel  funefte  bandeau 
Cache  ce  que  le  Ciel  a  formé  de  plus  beau  î 
Car  quel  objet  jamais  auffi  digne  de  plaire 
A  mieux  juftifîé  tout  l'orgueil  d'une  mère  ! 
Les  cœurs  à  fon  afpeô  partagent  mes  tranfports  ^ 
La  nature  a  pour  elle  épuifë  fes  tréfors  ; 
De  cent  dons  précieux  l'afTemblagiB  celefie , 
De  fes  propres  attraits  l'oubli  le  plus  modefte  ;   1 
La  vertu,  la  plus  pure  empreinte  fur  fon  front , 
Me  devroient-ils  encor  laiflêr  craindre  un  afifront! 

IN  PS. 
Madame ,  croyez-vous  le  Prince  fi  fauvage 
Qu'il  puiffè  à  la  beauté  refufer  fon  hommage  ? 
Jufques  dans  fes  fècrets  je  ne  pénètre  pas  ; 
Mais  avec  moi  fouvent  admirant  tant  d'appas  ^ 
Et  de  tant  de  vertus  reconnoifïànt  l'empire  , 
Ce  que  vous  en  penfez ,  il  aimoit  à  le  due* 
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LA   REINTE. 
Eh  !  pourquoi ,  s'il  l'aimoit ,  ne  le  dire  qu*à  vous  ? 
Craignez  en  me  trompant ,  d'attirer  mon  cou-. 

roux. 
Je  le  vois  :  ce  n'eft  point  la  Princeflè  qu'il  aime» 
Il  vous  parle  de  vous. 

INE'S, 
Ciel  de  moi! 
LA  REINE. 

De  vous-même* 
Je  vous  crois  fon  Amante  ;  ou ,  pour  m'en  dé- 
tromper , 
Montrez-moi  donc  le  cœur  que  ma  main  doit 

frapper* 
Car  je  veux  bien  ici  vous  découvrir  mon  ame  ; 
Celle  qui  de  Dom  Pedre  entretiendroit  la  flâme  , 
Qui ,  me  perçant  le  fein  des  plus  fênfibles  coups  , 
A  ma  fille  oferoit  difputer  fon  époux , 
Vidime  dévouée  à  toute  ma  colère , 
Verroit  où  peut  aller  le  tranfport  d'une  mère* 
Ma  fille  efl  tout  pour  moi ,  plaifîr ,  honneur ,  re-* 

pos  ; 
Je  ne  connois  qu'en  elle  &  les  biens  &  les  maux^ 
*  U  n'eft ,  pour  la  venger ,  nul  frein  qui  me  retien- 
ne ; 
Son  afiront  efl  le  mien  ;  fa  rivale  eft  la  mienne  ; 
Et  fà  confiance  même  à  porter  fon  malheur 
D'une  nouvelle  rage  armeroit  ma  douleur. 
Songez-y  donc  :  fçachez  ce  que  le  Prince  penfe. 
Il  faut  me  découvrir  l'objet  de  ma  vengeance: 
Je  brûle  de  fçavoir  à  qui  j'en  dois  les  coups. 
Livrez-moi  ce  qu'il  aime  5  ou  je  m'en  prens  à 
vous. 


^ 
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SCENE    V. 

INES 

U  Cîel ,  qu'aî-je  entendu  !  quelle  affreufe  tem- 
pête. 
Si  f  en  crois  fes  tranfports ,  ya  fondre  fur  ma  tête  ! 
Heureufe  dans  l'horreur  des  maux  que  je  prévoi  > 
Si  je  n'avois  encor  à  trembler  que  pour  moi  ! 


S  C  E  N  E    V  I. 

INFS,  DOM  PEDRE,  DOM 
FERNAND. 

INE'S. 

Xx  H  !  cher  Prince ,  apprenei  tout  ce  que  je  re-  ^ 

doute  ; 
Mais  faites  obfervef  qù*attcun  ne  nous  écoute. 

DOM  PEDRE, 
iVeillez-y ,  Dom  Fernand  :  Madame  ,  quels  mal- 
heurs 
M'annonce  ce  vifage  inondé  de  vos  pleurs  f 
Parlez  :  ne  tenez  plus  mon  ame  fufjpendue. 

INE'S, 
Cher  Prince ,  c'en  eft  fait  j  votre  époufe  cft  per- 
due. 

DOM  PEDRE. 
Yous  perdue  !  &  pourquoi  ces  mortelles  terreurs? 

INE^S, 
y oilà  ces  tems  cruels ,  ces  momens  pleins  d'hor- 
reurs f 


TRAGEDIE.  ji^ 

Qu'en  vous  donnant  ma  main  >  prévoyoît  ma  ten- 

drefle. 
Le  Roi  vient  d'arrêter  Thimen  de  la  PrincefTe  : 
Il  va  vous  demander  pour  elle  cette  foi , 
Qui  n'eft  plus  au  pouvoir  ni  de  vous  ni  de  moî# 
Pour  comble  de  malheur  la  Reine  me  foupçon- 

ne. 
Si  vous  voyiez  la  rage  où  fon  caur  s'abandonne» 
Et  tout  l'emportement  de  ce  couroux  affreux 
Qu'elle  voue  à  l'objet  honoré  de  vos  feux. . .  •  ' 
Ek  !  iufqu'où  n'ira  point  cette  fureiu:  jaloufe  y 
Si ,  cnerchant  une  amante  ,  elle  trouve  une  épou*^ 

fe; 
Et  qu'elle  perde  enfin  l'cfpoîr  de  m'en  punir  » 
Que  par  la  feule  mort  qui  peut  nous  défunir  ! 

DOMPEDRE. 
Calmez-vous  «  cher  Inès  ;  notre  frayeur  m'offen* 

Ehl  de  qui  pouvez- vous  redouter  la  vengeance. 
Quand  le  foin  de  vos  jours  eft  commis  à  ma  foi  ? 

INE'S 
Ah  !  Prince,,  penfez'-'vous  que  je  craigne  pour 

moi/ 
Jugez  mieux  des  teneurs  dont  je  me  fens  faifie  : 
Je  crains  cet  intérêt  dont  vous  touche  ma  vie. 
Je  fçai  ce  que  ma  mort  vous  coûteroit  de  pleurs  ; 
Et  ne  crains  mes  dangers ,  que  comme  vos  mal* 

heurs, 
youslefçavez:  l'efpoir  d'être  un  jour  couron- 
née , 
Ne  m'a  point  fait  chercher  votre  augufte  hime- 

née; 
Et  quand  j'ai  violé  la  loi  de  cet  état , 
Qui  traite  un  tel  himen  de  rebelle  attentat  : 
.Vous  fçavez  que  pour  vous ,  me  chargeant  de  ce 

crime , 
De  vos  feuls  intérêts  je  me  fis  la  viâime. 
Cent  fois  dans  vos  tran(ports ,  &  le  fer  à  la  main  ^ 
Je  vous  ai  vu  tout  prêt  à  vous  percer  le  fein  ^ 
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Coilfumê  tous  les  jours  d'une  affreufe  trifteffc , 
Accufer ,  en  mourant ,  ma  timide  tendrefle  : 
C'eft  à  ce  feul  péril  que  mon  cœur  a  cédé. 
Il  falloit  -vous  lauver  ;  &  j'ai  tout  hazardé. 
Je  ne  m'en  repens  pas.  Le  Ciel  que  j'en  attefte 
Voit  que  iî  mon  audace  a  rtioi  feule  eft  funefte , 
Même  fur  l'échafaut ,  je  chérirois  l'honneur 
D*avoir ,  jufqu'à  ma  mort,  feit  tout  votre  bon-, 
heiur. 

DOM  PEDRE. 
Ne  doutez  point ,  Inès ,  qu'une  iî  belle  fldme 
De  feux  aufïi  parfaits  n'ait  embrafô  mon  ame. 
Mon  amour  s  eil  accru  du  bonheur  de  l'époux* 
Vous  fites  tout  pour  moi  ;  je  ferai  tout  pour  vous* 
Ardent  à  prévenir ,  à  venger  vos  allarmes , 

?ue  de  fang  payeroic  la  moindre  de  vos  larmes  ! 
out  autre  nom  s'ef&ce  auprès  des  noms  facrés 
Qui  nous  ont  pour  jamais  l'un  à  l'autre  livrés* 
Je  puis  contre  la  Reine  écouter  ma  colère  ; 
Et  même  le  refpeft  que  je  dois  à  tnon  pete , 
Si  je  tremblois  pour  vous.  •  •  • 

ÏNE'S. 
Ah  !  cher  Prince ,  arrêtez; 
Je  frémis  de  l'excès  où  vous  vous  emportez. 
Pour  prix  de  mon  amour ,  rappeliez- vous  ftns 

ceffe 
La  ^ate  que  de  vous  exigea  ma  tendreffè. 
Le  jour  heureux  qu'Inès  vous  reçut  pour  époux  ^ 
Vous  la  yîtes ,  Seigneur ,  tombant  à  vos  genoux. 
Vous  conjurer  enfemble  &  de  m'être  fidelle  , 
Et  de  n'allumer  point  de  guerre  criminelle  ; 
Et  dans  quelque  péril  que  me  jettât  ma  foi , 
De  n'oublier  jamais  que  vous  avez  tm  Roi. 

DÇMPEDRE, 
Je  rie  vous  promis  rien  \  8t  je  fens  plus  encore 
<^'il  n'eft  point  de  devoir  contre  ce  que  j'adore 
Si  je  crains  pour  vos  jours ,  je  vais  tout  bazarder 
Et  vous  m'êtes  d'un  jw-ix  4  qui  tout  doit  céder, 
Mais^,  s'il  le  feut ,  (vtjet  :  que  le  plus  fur  azilo 
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Sur  vos  jours  menacés  me  laiffe  un  cœur  tran- 

quile. 
Emmenez  fur  vos  pas  loin  de  ces  trîftes  lieux 
De  notre  faint  himen  les  gages  précieux. 
Aux  ordres  que  j'attens  je  fçai  que  ma  réponfe 
Va  foudaJn  m'attirer  la  colère  d'Alphonfe. 
Les  Africains  défaits ,  il  ne  me  refte  plus 
Ni  raifon  ni  prétexte  à  couvrir  mes  refus  ; 
Il  faut  lui  déclarer  que  quelque  effort  qu'il  ten^ 

te. 
Je  ne  fçaurois  foufcrire  à  Thimen  de  Tlnfante. 
Je  connois  de  Ton  cœur  l'inflexible  fierté  : 
Il  voudra  fans  égard  m'immoler  au  traité  ; 
Et  fi ,  de  mes  refus  éclaircifTant  la  caufe , 
La  Reine  pénétroit  quel  nœud  facré  s'oppore.«r« 
J'en  friflbnne  d'horreur ,  obère  Inès  ;  maisle  Roi 
Vous  livreroit  fans  doute  aux  rigueurs  de,  la  loi , 
Et  moi  défefpéré....  Fujrez ,  fuyez ,  Madame  ; 
De  cette  affreufe  idée  afnranchiuez  mon  ame« 
Fuyez.  •  •  •  • 

INE'S. 
Non.  En  fuyant ,  Prince ,  je  me  perdroîs  ; 
Ce  qu'il  nous  faut  cacher,  je  le  décellerois. 
Il  vaut  mieux  demeurert  Armons-nous  de  confr 

tance  ; 
Difiipons  les  foupçons  de  notre  intelligence  ; 
Ne  nous  revoyons  plus  j  &  contraignant  nos 

feux , 
Réfervons  ces  tranfports  pour  des  jours  plus  heu- 
reux. 

DOMPEDRE. 
J'y  cotifens ,  chère  Inès.  Alphonfe  va  m*enten- 

dre. 
Cachez  bien  l'intérêt  que  vous  y  pouvez  prendre* 

INE'S.    , 
Que  me  promettre ,  hélas  ^,  de  ma  foible  raifon  ; 
Moi  qui  ne  puis  fans  trouble  entendre  votre 
nom! 
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DOM  PEDRE. 

Adieu  ;  repofez-vous  fur  la  foi  qui  m'engage  : 
Dans  cet  embraffement  recevez-en  le  gage* 
Séparom-nous» 

INE'S- 
J'ai  peine  à  fortîr  de  ce  Heu  ; 
Nous  nous  difons  peut-être  un  éternel  adieu» 

JPîn  du  premier  ASle* 
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^ 


<rj^  or. 


ACTE    II. 


SCENE   PREMIERE. 
CONSTANCE,  ALPHONSE, 

CONSTANCE. 

\JUoi  !  me  flatai-je  en  vain ,  Seigneur ,  que'ma 

^^^  prière 
Touche  un  Roi  que  je  dois  regarder  comme  un 

Père?  /  ^ 

Et  ne  puis-je  obtenir  que  par  égard  pour  moi , 
Vous  n'alliez  pas  d'un  fils  foUiciter  la  foi  ? 
Ne  vâudroit-il  pas  mieux  que  de  notre  himenée  ^ 
Lui-même  inripatient  vint  hâter  la  journée  : 
Qu'il  en  preflat  les  nœuds  ;  &  que  cet  heureux 

jour 
Fût  marqué  par  fa  foi  moins  que  par  fon  amour* 
A  le  précipiter  qui  peut  donc  vous  contraindre  ? 
D'un  injuite  délai  m'entendez-vous  me  plaindre? 
Je  fçai  par  quels  fermons  ces  nœuds  font  arrêtés  : 
Mais  le  tems  n'en  eft  pas  prefcrit  par  les  traités  ; 
Et  mon  frère  chargea  votre  feule  prudence 
D'unir ,  pour  leur  bonheur ,  votre  Fils  &  Conf- 
tance. 

ALPHONSE. 
Je  ne  fuis  pas  furpris  >  Madame ,  en  ce  moment  ^ 
De  vous  voir  témoigner  fî  peu  d'emprefTement» 
Cette  noble  fierté  fied mieux  que  le  murmure; 
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Mais  de  plus  longs  délais  nous  feroient  trop  d'in- 
jure; 

Et  moins  vous  vous  plaignez ,  plus  vous  me  faites 
voir 

Que  je  dois  n'écouter  ici  que  le  devoir. 

Par  mes  ordres  mon  fils  dans  ces  lieux  va  fe  ren- 
dre. 

Le  deffein  en  eft  pris  ;^  je  lui  vais  apprendre.  • ,  • 
CONSTANCE. 

Ah  î  de  grâce  9  Seigneur ,  ne  précipitez  rien. 

Entre  vos  intérêts ,  daignez  compter  le  mien. 

Si  depuis  qu'en  ces  lieux  j'accompagnai  ma  n\ere,' 

Vous  m'avez  toujours  vue  attentive  à  vous  plai- 
re ; 

Si  toute  ma  tendreflè  &  mes  refpeds  profonds  , 

Et  de  Fille  &  de  Père  ont  devancé  les  noms  'j 

Daignez  attendre  encor.  •  • . 

ALPHONSE. 

De  tant  de  réfîftance 

ie  ne  f^ais  à  mon  tour  ce  qu'il  faut  que  je  penfe* 
'Infant  eft-il  pour  vous  un  objet  odieux  f 
Et  ce  Prince  à  tel  point  a  t'il  blefle  vos  yçux  > 
Que  vous  trouviez  fa  main  indigne  de  la  votre  ? 
Pourquoi  craindre  l'inftant  qui  vous  joint  l'un  à 

l'autre  ! 
J*ai  peine  à  concevoir.  Madame ,  que  mon  Fils 
Soit  aux  yeux  de  Confiance  un  objet  de  mépris , 

CONSTANCE. 
Un  objet  de  mépris  !  hélas ,  s'il  pouvoit  l'être  ! 
Si  moins  digne  ,  Seigneur ,  du  fang  qui  Ta  fait 

naître , 
Son  himen  à  mes  vœux  n'offroit  pas  un  Héros , 
J'attendrois  fa  réponfe  avec  plus  de  repos. 
Mais ,  je  ne  feindrai  pas  de  le  dire  à  vous-même  , 
Je  ne  la  crains ,  Seigneur ,  que  parce  que  je  l'ai- 
me. 
Souf&ez  qu'en  votre  fein  j'épanche  mon  fecret  j 
Quel  autre  confident  plus  tendre  &  plus  difçrct 
Ppurroit  jamais  choifir  une  fi  belle  flâme  l 
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L'aiped  de  votre  Fils  troubla  d'abord  mon  ame# 
Des  mouvemens  foudains  inconnus  â  mon  cœur  » 
Du  devoir  de  l'aimer  firent  tout  mon  bonheur  ; 
Et  vous  jugez  combien  dans  mon  ame  charmée 
S'eft  accru  cet  amour  avec  fa  renommée. 
Quand  on  vous  racontoit  fur  TAfricain  jaloux 
Tant  d'exploits  étonnans ,  s'il  n'étoit  ne  de  vous  , 
Par  quels  vœux  près  de  lui  j'appellois  la  vidoire  ! 
Par  combien  de  foupirs  célébrois-je  fa  gloire  ! 
Enfin  je  l'ai  revu  triomphant  ;  8c  mon  cœur 
S'eft  hé  pour  jamais  au  char  de  ce  vainqueur. 
Cependant ,  malheureufe ,  autant  il  m'intérefle^ 
Autant  je  me  fens  loin  d'obtenir  là  tendreflè  : 
Objet  infortuné  de  fes  triftes  tiédeurs , 
Je  dévore  en  fecret  mes  foupirs  &  mes  pleurs  r 
Mais  il  me  refte  au  moins  une  foible  efpérance 
De  trouver  quelque  terme  à  fon  indifférence  : 
Tout  renfermé  qu'il  eft ,  l'excès  de  mon  amour 
Me  promet  le  bonheur  de  l'attendrir  un  jour. 
Attendez-le , Seigneur ,  ce  jour,  où  plus  heu«^ 

reufe , 
Je  fléchirai  pour  moi  fon  ame  généreufe  ; 
Et  ne  m'expofez  pas  à  l'horreur  de  foufrir 
Là  honte  d'un  refus  dont  il  faudroit  mourir. 

ALPHONSE. 
Ma  Fille ,  car  l'aveu  que  vpus  daignez  me  foire 
Vient  d'émouvoir  pour  vous  des  entrailles  de 

Père. 
Ces  noms  intéreflàns  flattent  déjà  mon  cœur  ; 
Et  je  me  hâte  ici  d'en  goûter  la  douceur. 
Ne  vous  allarmez  point  d'un  malheur  impoflible. 
Mon  fils  à  tant  d'attraits  ne  peut  être  infenfible  ; 
Et,  quoique  vous  pcnfiez,  vous. verrez  dès  ce 

jour 
Et  fon  obéiflànce ,  8c  même  fon  amour. 
Je  vais.  •  •  • 

UN  GARDE. 
Le  Prince  vient ,  Seigneur* 
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CONSTANCE. 

Je  me  retire  ; 
Mais,  fi  mes  pleurs  fur  vous  ont  encor  quelque 
empire.  •  •  • 

ALPHONSE. 
Ceffcz  de  m'affliger  par  cet  înjufte  effroi  ; 
Et  de  votre  bonheur  repofez-vous  fur  moi. 


SCENE     IL 
ALPHONSE,  DOM  PEDRE, 

ALPHONSE, 

JLi  Es  Peuples  ont  afTez  célébré  vos  conquêtes. 
Prince  ;  il  eft  tems  enfin  que  de  plus  douces  Fêtes, 


que , 
Devroit  prefler  encor  plus  que  la  politique , 
Qui  préfente  à  vos  vœux  des  vertus ,  des  appas  , 
Que  l'Univers  entier  ne  rafTembleroit  pas. 
Je  m'étonne  toujours  que  fur  cette  alliance , 
Vous  m'ayez  laifTé  voir  fi  peu  d'impatience  ; 
Que,  loin  de  me  prefTer  de  couronner  vos  feux  , 
Il  vous  faille  avertir ,  ordonner  d'être  heureux» 

DOM  PEDRE. 
Xefpérois  plus  >  Seigneur,  de  l'amitié  d'un  Père. 
N'étoit-ce  pas  alTez  m' expliquer  que  me  taire  ? 
J'ai  cru  fur  cet  himen  que  mon  Roi  voudroit 

bi^en 
Entendre  mon  fîlence ,  &  ne  m'ordonner  rien. 

ALPHONSE. 
Ne  vous  ordonner  rien  !  à  ce  mot  téméraire , 
Je  fens  que  je  commande  à  peine  à  ma  colère  ; 
Et  fî  je  m'en  croyois....  mais ,  Prince ,  ma  bonté 
Se  diffimule  encor  votre  témérité. 

Ne 
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Ne  croyez  pas  qu'ici  je  vous  fafTe  une  offenfe 
De  dérober  votre  ame  au  pouvoir  de  Confiance , 
D'oppofer  à  Tes  yeux  k  farouche  fierté 
D'un  cœur  inaccefïible  aux  traits  de  la  beauté  : 
Mais  vous  figurez-vous  que  ces  grands  himenéeg 
Qui  des  Enfans  des  Rois  règlent  les  deflinées, 
Attendent  le  concert  des  vulgaires  ardeurs , 
Et,  pour  être  achevés ,  veuillent  Ta  veu  des  cœurs? 
Non  )  Prince ,  loin  du  trône  un  penfer  fî  bifarre  ; 
G'efl  par  d'autres  refTorts  que  le  Ciel  les  prépare. 
Nous  fommes  affranchis  de  la  commune  loi  ; 
L'intérêt  des  Etats  donne  feul  notre  foi. 
Laiffbns  à  nos  Sujets  cet  égard  populaire , 
De  n'approuver  d'hiroen  que  celui  qui  fçaît  plai- 
re. 
D'y  chercher  le  rapport  des  cœurs  &  des  efprits  2 
Mais  ce  bonheur  pour  nous  n'eft  pas  d'afTez  haut 

prix  ; 
Il  nous  eft  glorieux  qu'un  himen  politique 
AfTure  à  nos  dépens  la  fortune  publique. 

UOM    PEORE. 
C'eft  pouflêr  un  peu  loin  ces  maximes  d'Etat  ; 
Efr  je  ne  croirai  point  commettre  un  attentat , 
De  vous  dire ,  Seigneur ,  que  malgré  ces  maxi- 
mes , 
La  nature  a  fes  droits  plus  fàints ,  plus  légitimes. 
Le  plus  vil  des  mortels  difpofe  de  fa  foi  : 
Ce  droit  n'eft-il  éteint  que  pour  le  Fils  d'un  Roî  ; 
Et  rhonneur  d  être  né  &  près  du  rang  luprcme , 
Me  doit-il  en  efclave  arracher  à  moi-même  ? 
Déjà  de  mes  difcours  frémit  votre  couroux  : 
Mais  regardez ,  Seigneur ,  un  Fils  à  vos  genoux  : 
Prêtez  à  mes  raifons  une  oreille  de  Père. 
Lorfque  de  Ferdinand  vous  obtîntes  la  mère , 
Sans  daigner  condilter  ni  mes  yeux  ni  mon  cœur 
V  otre  foi  m'engagea ,  me  promu  à  fa  fœur. 
Je  fc^ai  que  les  vertus ,  les  traits  de  la  PrinceiTe 
Ne  vous  ont  paslaifïe  douter  de  ma  tendrelTe  : 
yous  ne  pouviez  prévoir  cet  obftacle  fecret 
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Que  le  fonds  de  mon  cœur  vous  oppofe  à  regret  i 

Et  cependant  il  faut  que  je  vous  le  révèle  ; 

Je  fens  trop  que  le  Ciel  ne  m*a  point  fait  pouf 

elle  ; 
Qu'avec  quelque  beauté  qu'il  Tait  voulu  former. 
Mon  deftin  pour  jamais  me  défend  de  Taimer. 
Si  me§  jours  vous  font  chers  ;  fi  depuis  mon  enn 

tance       ' 
Vous  pouvez  vous  loiier  de  mon  obéiffance  ; 
Si  par  quelques  vertus  &  par  d'heureux  exploits  ^ 
Je  me  fuis  montré  Fils  du  plus  grand  de  nof 

Rois, 
LaifTez  aux  droits  du  fang  céder  la  politique. 
Epargnez- moi  de  grâce  un  ordre  tyrannique. 
N*accablez  point  un  cœur  qui  ne  peut  fe  trahir  » 
Du  mortel  défefpoir  de  vous  défobéû:. 

ALPHONSE. 
Je  vous  aime  ;  &  déjà  d'un  difcours  qui  m'offenr 

Vous  auriez  éprouvé  la  fevcre  vengeance , 
Si  malgré  mon  couroux ,  ce  cœur  trop  paternel 
N'héfîtoit  à  trouver  en  vous  un  criminel  : 
Mais  ne  vous  flatez  point  de  cet  efpoir  frivole  , 
Que  mon  amour  pour  vous  balance  ma  parole. , 
Ecouterois-je  ici  vos  rebelles  froideurs , 
Tandis  qu'à  Ferdinand  par  Ces  Ambaflàdeurs  , 
Je  viens  de  confirmer  l'aDiance  jurée  î 
Eh  !  que  devient  des  Rois  la  majefté  facrée , 
Si  leur  foi  ne  peut  pas  raffurer  les  mortels  r 
Si  leur  trône  n'eft  pur  autant  que  les  autels  ; 
Et  G.  de  leurs  traités  l'engaeement  fupréme 
Î^I'écoit  pas  à  leurs  yeux  le  décret  de  Dieu  même  ! 
Mais  en  rompant  les  nœuds  qui  vous  ont  engagé  , 
Voulez  vous  que  bien^-tot  Ferdinand  outragé. 
Nous  jurant  déformais  une  guerre  éternelle  ,. 
Accoure  fe  venger  d'un  vomn  infidelle? 
Que  des  fleuves  de  fang. . . . 

DOMPEDBE. 

Ah  !  Seigneur ,  efl-ce  à  vous 
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A  craindre  d'allumer  un  fi  foible  couroux  ? 
Bravez  des  ennemis  que  vous  pouvez  abatre. 
Quand  on  eft  fur  de  vaincre ,  a-t-on  peur  de  conit- 

batre  ? 
La  vidoire  a  toujours  couronné  vos  combats  ; 
Et  j'ai  moi-même  appris  à  vaincre  fur  vos  pas. 
Pourquoi  ne  pas  faifîr  des  palmes  toutes  prêtes  î 
Embraflèz  un  prétexte  à  de  vaftes  conquêtes  ; 
Soumettez  la  Caftille  ;  8c  que  tous  vos  voifîns 
Subiflent  l'afcendant  de  vos  nobles  deftins. 
Heureux,  û  je  pouvois  dans  l'ardeur  de  vous 

plaire. 
Sceller  de  tout  mon  fang  la  gloire  de  mon  Père. 

ALPHONSE. 
Vos  fureurs  ne  font  pas  une  règle  pour  moi  : 
Vous  parlez  en  Soldat ,  je  dois  açir  en  Roi. 

8uel  eft  donc  l'héritier  que  je  laiiTe  à  l'Empire  \ 
n  jeune  audacieux  dont  le  coeur  ne  refpire 
Que  les  fanglans  combats,  les  injuftes  projets ^ 
Prêt  â  compter  pour  rien  le  fang  de  fes  Sujets. 
Je  plains  le  Portugal  des  maux  que  lui  prépare  - 
De  ce  coeur  effréné  l'ambition  barbare. 
Eft-ce  pour  conquérir  que  le  Ciel  fît  les  Rois  ? 
N'auroit-il  donc  rangé  les  Peuples  fous  nos  loîx 
Qu'afin  qu'à  notre  gré  la  folle  tyrannie , 
Osât  impunément  le  joiier  de  leur  vie  ? 
Ah  !  jugez  mieux  du  trône  ;  &  connoiflèz ,  mo» 

Fils, 
A  quel  titre  iàcré  nous  y  fommes  affis .        ' 
Du  fang  de  nos  Sujets  (aces  dépo/Itaires , 
Nous  ne  fommes  pas  tan .  icurs  maîtres  que  leuf s 

Pères  ; 
Ail  péril  de  nos  jours  il  faut  les  rendre  heureux  ; 
Ne  conclure  ni  paix ,  ni  guerre  que  pour  eux. 
Ne  connoître  d'honneur  que  dans  leur  avantage  r 
Et  quand  dans  {es  excès  notre  aveugle  courage 
Pour  une  gloire  injufte  expofe  leurs  deftins , 
Nous  nous  montrons  leurs  Rois  moins  que  leurs 
aiTaftins. 
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Songez-y  :  quand  ma  mort  tous  les  jours  piaf 

prochaine , 
Aura  mis  en  vos  mains  la  grandeur  Souveraine  j 
Rappeliez  ces  devoirs  &  les  accompliriez. 
Aujourd'hui  mon  Sujet ,  Dom  Pedre  obéiflcz  5, 
Et  lans  plus  me  lafîèr  de  votre  réfîftance , 
Dégagez  ma  parole ,  en  époufant  Conftance» 
En  un  mot  je  le  veux. 

DOM  PEDRE. 

Seigneur,  ce  que  je  fuîsjj 
Ne  me  permet  auffi  qu'un  mot ,  je  ne  le  puis» 


SCENE     III. 

ALPHONSE,  DOM  PEDREi 
LA  REINE,  INE'S. 

ALPHONSE. 

JVL  Adame ,  qui  l'eût  crû  !  je  rougis  de  le  dire  ^ 
Le  rebelle  réfîfte  à  ce  que  je  defire  ; 
Et ,  malgré  mes  bontés ,  vient  de  me  laifTer  voir 
Cet  inflexible  orgueil  que  je  n'ofois  prévoir. 
Par  Tafiront  foiemnel  qu'il  fait  â  la  Caftille , 
Il  me  couvre  de  honte ,  &  vous  &  votre  Fille  ; 
Et  je  ne  comprens  pas  par  quel  enchantement 
J'en  puis  fnTpendre  encor  le  jufte  châtiment. 
N'eft-ce  point  qu'à  ce  crime  un  autre  l'enhar* 

diflèf 
Si  de  fa  réfîftance  il  a  quelque  complice.  •  •  • 

L  A  R  E I N  E. 
Sa  complice ,  Seigneur  ;  vous  la  voyez» 

ALPHONSE. 

Inésî 
INE'S. 
Moi! 
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L  A  K  E  I  N  E. 

Le  Prince  féduit  par  Ces  foibles  attraits  ,  * 
Et  plus  fans  doute  encor  par  beaucoup  d'arafice  5 
S'applaudit  de  lui  faire  un  fî  grand  facrifice. 
Il  immole  ma  Fille  à  cet  indigne  amour* 
J'en  ai  prévu  l'obftacle  ;  &  depuis  plus  d'un  jour  , 
hes  regards  de  l'ingrat  toujours  fixés  fur  elle , 
M'en  avoient  annoncé  la  funefte  nouvelle. 
Tantôt  à  la  perfide  expofant  mes  douleurs  , 
J'étudiois  fes  yeux  que  trahifToient  les  pleurs  ; 
Et  fon  trouble ,  perçant  à  travers  fon  iîlence , 
Me  découvroit  affez  l'objet  de  ma  vengeance. 
A  peine  je  fortois  ;  tous  deux  ils  fe  font  vus , 
Ils  fe  font  en  fecret  longtems  entretenus  ; 
Et  tous  deux  confirmant  mes  premières  allarmes,' 
Ne  fe  font  féparés  que  baignés  de  leurs  larmes. 
Regardez  même  encor  ce  coupable  embarras. .  • 

I  N  h'  S  au  Roy. 
C'eft  en  vain  qu'on  m'accufe  ;  &  vous  ne  croirez 
pas. ... 

D  9  M  P£  D  R  E. 
Ne  défavouez  point ,  Inès  ,  que  je  vous  aime. 
Seigneur ,  loin  d'en  rougir ,  j'en  fois  gloire  moi- 
même: 
Mais ,  laiiTez  fur  moi  feul  tomber  votre  couroux. 
Inès  n'eft  point  coupable  ;  &  jamais.  • .  • 

ALPHONSE. 

Taifez-vous. 
A  la  Reine. 
Madame ,  en  attendant  qu'elle  fe  juftifie, 
Je  veux  qu'on  la  retienne ,  &  je  vous  la  confie. 
Dans  fon  appartement  qu'on  la  faffe  garder. 

D  O  M  P  H  D  R  E. 
O  Ciel  !  en  quelles  mains  l'allez-vous  bazarder  ! 
-Vous  expofez  fes  jours.  .  •  • 

ALPHONSE. 

Sortez  de  ma  préfence  » 
Ingrat  ;  je  mets  encor  un  terme  à  ma  vengeance  s 
yous  pouvez  daJis  ce  jour  réparer  vos  refus  y 
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Mais  ce  jour  expiré ,  je  ne  vous  connois  plui« 
Sortez, 

DOM  PEDRE. 

Ah  !  pour  Inès  tant  de  rigueur  in*accaUe« 
Je  fors.  •  •  • 

à  part» 
Maïs  )e  crains  bien  de  revenir  coupable» 

f  — ^    ■ 

SCENE    IV. 

ALPHONSE,  LA  REINE,  INE^S. 

ALPHONSE. 

Vj 'En  eft  donc  fait  ;  l'ingrat  fe  foufirait  à  ma 
loi.  j 

Que  vais-je  devenir  !  ferai-je  Père  ou  Roi! 

Coniment  fortir  du  trouble  où  fon  orgueil  me 
livre  ! 

Gel  !  daigne  m'infpirer  le  parti  qu'il  faut  fuivre» 


i^M 
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LA  REINE,  INES. 

TA  REINE. 

V  Ous  ne  voyez  ici  que  coeurs  défefpérés  ; 
iMais  je  vous  tiens  captive ,  &  vous  m'en  répon- 
drez. 
Quand  le  Roi  laifTeroit  défarmer  fa  colère  , 
iv  ous  ne  fléchirez  point  une  jaloufe  mère  > 
Eft  je  vous  jure  ici  que  mon  reflentiment 
N'aura  pas  vu  rougir  ma  Fille  impunément* 


TRAGEDIE.  345 

Peut'Ctre ,  fi  j'en  crois  la  fureur  qui  me  guîde , 
Sera-ce  encor  trop  peu  du  fang  d'une  perfide  ; 
Et  le  Prince  cruel  qui  nous  oie  outrager 
Pourroit. . .  vous  pâlilTez  à  ce  nouveau  danger.^ 
Tremblez  :  plus.de  vçs  coeurs  je  vois  rintelli- 

gejiçe,     .'         .        .,^ 
Plus  votre  frayeur  même  en  hâte  la  vengeance. 


S  C  E  1S[  E    V  I. 

LA  REI^FE,  INE'S ,  CONSTANCE. 

L  A  R  E I N  E. 

AHma  Fille!,.. 

CONSTANCE. 
De  quoi  m'aiiez-vous  informer  l 
Madame,  tout  ici  confpire  à  m'allarmer. 
Jai  vu  fortir  le  Prince  enflâmé  de  colère  ; 
Et  la  même  fureur  éclate  au  front  du  Père. 
De  quels  malheurs.  •  •  • 

LA  REINE. 

Le  Prince  ofe  vous  refufer4 
Voilà ,  voilà  l'objet  qui  vous  fait  méprifer. 
Gardes ,  conduifez-la.  Ma  Fille  eft  outragée  : 
Mais ,  duffai-je  en  périr,  elle  fera  vengée. 

CONSTANCE. 
Ah  !  pe  vous  chargez  pas  de  ces  barbares  foins. 
Quand  je  ferai  vengée ,  en  foufirirai-je  moins  î 

Fin  du  fécond  ASle. 
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ê^  ^  ^  iS^ 
xSi*  xB*  xSP  xSf 
€^    CO  C^  C7>5 

ACTE     III. 

«I  ■ 

•  t 

SCENE   PREMIERE. 
ALPHONSE,  LA  REINE- 

ALPHONSE, 

\J  Ui ,  qu'elle  vienne.  Avant  que  mon  cœur 

s'abandonne 
Aux  conleils  violens  que  le  couroux  lui  donne , 
Il  faut  de  la  prudence  empruntant  le  fecours , 
D'un  trouble  encor  naifîant  interrompre  le  cours. 
Voyons  Inès  ;  (liivons  ce  que  le  Ciel  m'infoire  ;  ; 
Dans  le  fond  de  fon  cœur  je  me  promets  de  lire^ 
Madame  >  je  Tattens ,  qu'on  la  faife  venir  ; 
Je  vais  voir  fî  je  dois  pardonner  ou  punir. 

LA  REINE. 
Eh  !  peut-elle ,  Seigneur ,  n'être  pas  criminelle  ? 
L'amour  feul  qu'elle  infpire  eft  un  crime  pour 

elle: 
Mais  elle  ne  s'eil  pas  bornée  à  le  foufiîrir  ; 
Soigneufe  de  l'accroître ,  ardente  à  le  nourrir. 
Et  plus  fuperbe  encor  par  Thimen  qu'elle  arrête  , 
Elle  s'eft  tout  permis  pour  garder  fa  conquête. 
Un  des  fîens  me  le  vient  d'avouer  a  regret  : 
Tous  les  jours*  auprès  d'elle  introduit  en  lecret  » 
Le  Prince  ne  fuivant  qu'un  fol  amour  pour  gui- 
de. 
Va  de  Tes  entretiens  goûter  l'appas  perfide. 
Sans  doute  à  la  révolte  elle  ofe  Tenhardir* 
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La  laîfferei-vous  donc  encor  s'en  applaudir  ; 
Au  lieu  d'intimider  aux  dépens  de  fa  vie 
Celles  que  (eduiroit  fon  audace  impunie  ? 
De  la  févérité  G.  vous  craignez  l'excès , 
De  la  douceur  aufli  quel  feroit  le  fuccès  ? 
Voulez- vous  tous  les  jours  qu'une  fiere  Sujete^ 
Des  Enfans  de  Tes  Rois  médite  la  défaite  ; 
Que  profitant  d'un  âge\ouvert  aux  vains  defîrs , 
Où  le  cœur  imprudent  vole  aux  premiers  plai- 

fîrs. 
Elle  ufurpe  fur  eux  un  pouvoir  qui  nous  brave , 
Et  dans  fes  Souver.:ins  fe  choifîffe  une  Efclave  ? 
Délivrez  vos  Enfans  de  ce  funefte  écueil  -, 
De  ces  fieres  beautés  épouvantez  l'orgueil  ; 
Et  qu'Inès  condamnée  apprenne  à  ces  rebelles  . 
A  refpeder  des  coeurs  trop  élevés  poiu:  elles. 

ALPHONSE. 
Je  voulois  la  punir  ;  &  mon  premier  tranfport 
Avec  vos  fentimens  n'étoit  que  trop  d'accord  : 
Mais  je  ne  fuis  pas  Roi  pour  céder  fans  prudence 
Aux  premiers  mouvemens  d'une  aveugle  ven- 
geance. 
Il  eft  cPautres  moyens  que  je  dois  éprouver. 
Prdonnez  qu'elle  vienne  à  i'inftant  me  trouver» 


s  c  EN  E    I  I. 

ALPHONSE. 

\J  Ciel ,  tu  vois  l'horreur  du  fort  qui  me  me- 
nace ! 

Je  crains  toujours  qu'un  Fils ,  confommant  fo4 
audace  , 

Ne  me  rrduife  enfin  â  la  néceffité 

De  Jaunir  malgré  moi  fa  coupable  fierté. 

N'op^/ofe  point  en  moi  ie  Monarque  &  le  Père  ; 
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ChafTe  loin  de  mon  Fils  ce  tranfport  téméraire*' 
Je  lui  vais  enlever  l'objet  de  tous  fes  vœux  ; 
Fais  qu'à  fes  feux  éteins  fuccedent  d'autres  feux; 
Qu'il  perde  Ton  amour ,  en  perdant  l'efperance* 
Protège ,  jufte  Ciel ,  daigne  aider  ma  prudence» 


mÊÊÊÊÊÊKÊÊÊÊÊ/Êam 


SCENE    IIL 

ALPHONSE,  INE'S, 

ALPHONSE. 

V  Enez ,  venez ,  Inès.  Peut-être  attendez  vous 
Un  rigoureux  Arrêt  ^idé  par  le  couroux. 
Vous  jettez  la  difcorde  au  fein  de  ma  Famille  ;  . 
Contre  le  Portugal  vous  armez  la  Caftille  ; 
Et  vos  yeux ,  feul  obftacle  à  ce  que  j'ai  promis  , 
M'allarment  plus  ici  qu'un  peuple  d'ennemis. 
Je  veux  bien  cependant  ne  pas  croire ,  Madame  y 

Sue  d'un  Fils  indifcret  vous  approuviez  la  flâme  j 
i  qu'en  entretenant  fes  transports  furieux , 
Votre  cœur  ait  eu  part  au  crime  de  vos  yeux  ; 
Je  ne  punirai  point  des  malheurs  que  peut-être  y^ 
Malgré  votre  vertu  vos  charmes  ont  fait  naître  t 
Quoiqu'il  en  foit  enfin ,  je  veux  bien  l'ignorer» 
Sans  rien  approfondir ,  il  faut  tout  réparer. 

INt'S. 
Je  l'ai  bien  crû,  Seigneur,  d'un  Monarque  équi* 

table , 
Qu'il  ne  fe.plairoit  pas  à  me  croire  coupable  ; 
Que  lui  même  plaignant  l'état  où  je  me  vois  > 
3He  m'accableroit  point. ... 

ALPHONSE. 

Inès,  écoutez  mou 
De  vos  nobles  Ayeux  Regarde  la  mémoire  : 
Du  Sceptre  que  je  porte  ils  ont  accru  la  gloire  9 
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Votre  fang  illuftré  par  cent  fameux  exploits , 
Ne  le  cède  en  ces  lieux  qu'à  celui  de  vos  Rois. 
Sur  tout  à  votre  Ayeul ,  guide  de  mon  enfance , 
Je  fçai  ce  que  mon  cœur  doit  de  reconnoifïànce» 
Ceft  ce  faee  Héros  qui  m'apprit  à  régner  ; 
JEt  par  lui  la  vertu  prit  foin  de  m'enleigner 
^Comme  on  doit  foutenir  le  poids  d'une  couron-i- 

ne, 
Pour  mériter  les  noms  que  l'Univers  me  donne. 
D'un  fervice  û  grand  plus  je  vous  peins  l'éclat , 
Plus  vous  voyez  combien  je  craindrois  d'être  in- 
grat- 
.  Recevez  donc  le  prix  de  ce  peu  de  fagefïe 

Que  dès  mes  jeunes  ans  je  dus  à  fa  vieilleiTe  ;    * 
Et  vous-même  jugez  par  d'iliuftres  effets 
Si  je  fçais  au  fervice  égaler  les  bienfaits. 
Rodrigue  efl  de  mon  fang  :  il  vous  aime ,  Mada- 
me: 
Il  m'a  fouvent  prefle  de  couronner  fà  flâmci 
Je  vous  donne  à  ce  Prince  ;  &  par  un  C\  beau  don 
Alphonfe  ne  craint  point  d'avilir  fa  maifon. 
Mes  Peuples  par  le  rang  où  ce  choix  vous  appelle 
Connoîtront  de  quel  prix  m'eft  un  ami  fidelie. 
Je  vais  par  vos  honneurs  apprendre  au  Portugal^ 
Que  qui  forme  les  Rois  eft  prefque  leur  égal. 

1  N  E'  S. 
Des  fervîces  des  miens  vantez  moins  l'importan- 
ce , 
L'honneur  de  vous  les  rendre  en  fut  la  récomr 

penfe  : 
S'ils  ont  verfé  leur  fang ,  il  étoit  votre  bien  ; 
Ils  ont  fait  leur  devoir  ;  vous  ne  leur  devez  rien» 
Mais,fî  trop  généreux ,  votre  bonté  fuprême 
Vouloit  en  moi ,  Seigneur ,  payer  leur  devok 

même , 
Je  vous  demanderois  pour  unique  faveur 
De  me  laiil^  toujouts.n^itrélTe  de  mon  cœur. 
Rodrigue  par  fes  feux  ne  fert  qu'à  me  confondre  ; 
Je  ne  ïcns  que  l'ennui  de  n'y  pouvoir  répondre. 
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Eh  !  que  Kie  fervirc»ient  les  honneurs  éclatant 
D'un  himen  que  jamais  Tamour. .  • . 

ALPHONSE.^ 

Je  vous  entensp 
Superbe ,  ce  difcours  confirme  mes  allarmes* 
Je  vois  à  quel  excès  va  Torgueil  de  vos  charmes* 
Quoi  !  c'eft  donc  pour  mon  Fils  que  vous  vous  r6-. 

fervez  f 
Et  c'eft  contre  Ton  Roi ,  vous,  qui  le  foulevèr? 
Il  vous  tarde  à  tous  deux  qu'une  mort  defîrée 
Ne  tranche  de  mes  jours  Tincommode  durée» 
Je  gcne  de  vos  feux  Tambitieufe  ardeur. 
Mon  Fils  doit  avec  vous  partager  fa  grandeur  ; 
Et  le  rebelle  en  proye  à  l'amour  qui  l'entraîne  , 
Ne  brûle  d'être  Roi  que  pour  vous  faire  Reine* 
Que  fçai-je  même  encor  lî  plus  impatient , 
Au  mépris  de  la  loi ,  peut-être  l'oubliant , 
Votre  amour  n'auroit  point  réglé  fa  deflinée  > 
Et  bravé  les  dangers  d'un  fecret  himenée  ! 

INE'S. 
O  Ciel  !  que  penfcz-vous  ? 

ALPHONSE. 

Si  jamais  vous  l'ofiez  i 
Si  d'un  nœud  criminel  je  vous  fçâvois  liés , 
Téméraire ,  tremblez  ;  n'efperez  point  de  grâce  ; 
L'opprobre  &  le  fupplice  expieroient  votre  au- 
dace. 
C'eft  votre  même  Ayeul  dont  je  vante  la  foi , 
Qui  pour  rhonneur  du  tr6ne  en  a  diâé  la  loi  ;     . 
Et  jufques  fur  fon  fàng ,  s'il  fe  trouvoit  coupable  , 
Me  força  d'en  jurer  l'exemple  inviolable» 
Il  fembloit  qu'il  prévit  l'objet  de  mon  couroux. 
Et  qu'il  faudroit  un  jour  le  ngnaler  fur  vous. 
Inès ,  fi  vous  ofiez  jullifier  (es  craintes , 
C'eft  lui  que  j'en  attefte,  infenfible  à  vos  plainte?^ 
Et  prompt  à  prévenir  des  exemples  pareils  , 
Aux  dépens  de  vos  joiurs  je  fmvrois  ié$  confeils* 


T  R  A  G  E  D  I  E.  ^43? 

SCENE     IV. 

LA  REINE ,  ALPHONSE  ,  INES, 

.     LA  REINE. 

J\  H  !  Seigneur ,  prévenez  la  dernière  difgra- 

ce; 
Le  coupable  Dom  Pedre  eft  déjà  dans  la  place  , 
La  fureur  dans  les  yeux ,  les  armes  à  la  main , 
Suivi  d'un  Peuple  prêt  â  fervir  fon  dcfîein. 
De  tous  côtés  s'élève  une  clameur  rebelle  ; 
Chaque  moment  groffit  la  troupe  criminelle; 
Tous  jurent  de  le  luivre  j  &  leurs  cris  aujourd'hui 
Ne  reconnoiiTent  plus  de  Souverain  que  lui. 
De  ce  Palais  fans  doute  ils  vont  forcer  la  Garde* 

ALPHONî>£. 
Ciel  !  A  cet  attentat  faut-il  qu'il  fe  hazarde  l 
Malheur  que  je  n'ai  pu  prévoir ,  ni  prévenir  ! 
C'en  eft  fait.  Allons  donc  me  perdre  ou  le  punir* 

A  la  Remc. 
Vous  j  retenez  Inès. 


■■■■■■1 


S  C  E  N  E    V. 

LA  REINE,  INES. 

LA   REINE. 

V  Oilà  donc  votre  ouvrage  « 

Perfide  ! 

IN  h' S. 

Epargnez-vous  la  menace  &  Toutraget 
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Madame,  puis-je  craindre  un  impuiiTant  cou-* 
roux , 

Suand  je  fuis  mille  fois  plus  à  plaindre  que  vous  î 
élas  !  d'Alphonfe  feul  le  fort  vous  inquiète. 
Si  Dom  Peclrc  péritV  vous  étés  (atisfaîte. 
L'un  &  l'autre  péril  accable  mes  efprits  ; 
.  Et  je  crains  pour  Alphonfe  autant  que  pour  fon 
Fils. 
Quelque  fuccès-qu'il  ait  ;  qu'il  triomphe  ,  ou  qu*il 

meure , 
Puifqu'il  eft  criminel ,  il  faut  que  je  le  pleure  ; 
Et  c'eft  la  même  peine  à  ce  cœur  abbatu 
D'avoir  à  regretter  fa  vie ,  ou  fa  vertu. 

LA  REINE. 
Ofez-vous  affeder  ce  chagrin  magnanime , 
Cruelle  ;  quand  c'eft  vous  qui  le  forcez  au  crime  ; 
•Quand  vous  voyez  l'effet  d'un  amour  applaudi  ,> 

Sue  du  moins  par  l'efpoir  vous  avez  enhardi  ? 
ais  que  fais-je  !  Pourquoi  perdre  ici  les  paro- 
les ? 

La  Iviine  n'entre  point  dans  ces  détails  frivoles  ;, 

Et  que  ce  foit  ou  non  l'ouvrage  de  vos  foins  9 

On  vous  aime ,  il  fuffit  ;  je  ne  vous  hais  pa5 
moins. 

De  Dom  Pedre  &  de  vous  mes  malheurs  font  te 
crime , 

Pulffiez-vous  l'un  &  l'autre  en  être  la  vîdime. 

Quel  bruit  entens-je ,  6  Gel  !  c'eft  l'Infant  que  je 
voi  : 

P  défefpoir  J  f^achons  ce  que  devient  le  Roi» 


5$5^ 
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SCENE    VI. 
DOM  PEDRE,  INE'S. 

'      D  O  M  P  E  D  R  E  l'Epét  à  la  main. 

ii  Nfift  à  la  foreur  d'une  fiere  ennemie 
Je  puis ,  ma  chère  Inès ,  dérober  votre  vie  ; 
Venez.  • .  • 

INFS. 
Qu*ave2-vous  fait ,  Prince  !  &  faut-il  vous  voir 
Pour  mes  malheureux  jours  trahir  votre  devoir  î 
Quoi  !  Dom  Pedre ,  l'objet  d'une  flame  fi  belle  ,- 
N'eft  plus  qu'un  Fils  ingrat  &  qu'un  Sujet  re- 
belle! 
■Voilà  donc  tout  ie  fruit  d'un  funcfte  lien  ? 
Votre  crime  aujourd'hui  m'éclaire  fur  le  mien. 
Mais  qu'apperçois- je  !  6  Ciel  !  quel  fang  teint 

cette  épée  ! 
J'en  frémis  ;  dans  quel  fein  Tauriez-vous  donc 
trempée  ! 

DOMPEDRE. 
Par  ces  doutes  affreux  vous  me  glacez  d'hor- 
reur. 
Non ,  j'ai  de  ce  péril  affiranchi  ma  fureur. 
Aux  portes  du  Palais  dès  que  j'ai  vu  mon  Père 
A  nos  premiers  efforts  oppofer  fa  colère , 
J'ai  foi  de  fa  préfence ,  &  quittant  les  mutins , 
Je  me  fuis  jufqu'à  vous  ouvert  d'autres  chemins  ; 
Et  fur  quelques  Soldats  laiffant  tomber  ma  rage  ^ 
De  qui  m'a  réCiûé  la  mort  m'a  fait  pafTage. 
Hâtez-vous ,  fuivez-moi. 

INE'S. 

Non ,  ne  l'efperez  pas. 
prince ,  je  crains  le  crime  &  non  point  le  tré- 
pas* 
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Dans  ce  défordre  aflfreux ,  je  ne  puis  vous  enten-? 
dre. 

Allez  à  votre  Père ,  &  courez  le  défendre. 

Allez  mettre  à  Tes  pieds  ce  fer  féditieux  ; 

Méritez  votre  grâce ,  ou  mourez  à  fes  yeux. 

Je  fouffirirai  bien  moins  du  deftin  qui  m'accable," 

A  vous  perdre  innocent ,  qu'à  vous  fauver  cou- 
pable. 

DOM  PEDRE. 

LaiflTez  moi  mettre  au  moins  vos  jours  en  fu-» 
reté. 

Je  ne  crains  que  pour  vous  un  Monarque  irrité. 

LaifTez-moi  remporter  ce  fruit  de  mon  audace  ; 

Et  je  reviens  alors  lui  demander  ma  grâce. 

J'écoute  jufques-là  l'inflexible  couroux  ; 

Et  ne  puis  rien  fur  moi ,  tant  que  je  crains  pour 
vous. 

INE'S. 

Ah  !  par  tout  ce  qu'Inès  eut  fur  vous  de  puiflani* 
ce, 

Reprenez ,  s'il  fe  peut ,  toute  votre  innocence. 

Allez  défavoiier  de  coupables  tranfports  ; 

Pour  prix  de  mon  amour ,  donnez-moi  vos  re- 
mords. 

Mais  il  vous  m'en  croyez  moins  qu'une  aveugle 
rage 

Je  demeure  en  ces  lieux ,  &  j'y  fuis  votre  otage* 

DOM  PEDRE. 

Quoi  !  barbare ,  ofez- vous  refufer  mon  fecours  ! 


(^^ 
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/ 

SCENE     VIL 

CONSTANCE,  DOM  PEDREi 

INE'S, 


A 


CONSTANCE. 


H  !  Dom  Pedre  fuyez  ;  il  y  va  de  vos*  jours*' 
Vous  allez  voir  Alphonfe  ;  &  fa  feule  préfence 
A  des  féditieux  déformé  Tinfolence. 
Ils  n*ont  pu  fou  tenir  fur  fon  front  irrité 
La  fureur  confondue  avec  la  majefté. 
Tout  eft  paifîble.  Il  vient  ;  &  fa  colère  aigrie 
S'il  vous  voit.  • . . 

DOMPEDRE. 
Eft-ce  à  vous  de  trembler  pour  ma  vîey 
<îénéreufe  PrincefTe  ï  &  par  quelle  bonté 
Prendre  un  foin  que  Dom  Pedre  a  fî  peu  mérité  i 

CONSTANCE. 
D'un  vulgaire  dépit  j'étouffe  le  murmure  ; 
Je  vois  trop  vos  dangers  pour  fentir  mon  injure» 
Ne  perdez  point  de  tems;  hâtez-vous  &  fuyez  : 
Je  vous  pardonne  tout,  pourvu  que  vous  viviez» 
Ne  vous  expofez  point  à  la  rigueur  fiatale. . .  • 
Fuyez ,  vous  dis- je  encor ,  ^t-ce  avec  ma  rî-i 

vale. 
O  Ciel  !  le  Roi  paroît. 
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$.C  E  HE.  VUL 

ALPHONSE,  CONSTANCE, 

DOM  PEDRE,  INFS, 

LA  REINE. 

ALPHONSE  fant  voir  Dom  Pedre. 

vj  Ui ,  trop  coupable  Fils, 

De  ta  rébellion  tu  recevras  le  prix. 

Rien  ne  peut  te  fauver....  mais  je  vois  le  perfide» 

Eh  bien  f  ton  bras  ejft-îl  tout  prêt  au  parricide  ? 

Traître ,  rends  ton  épée ,  ou  m'en  perce  le  fein« 

jChoifi. 

DOM  PEDRE. 
Ce  mot ,  Seigneur ,  l'arrache  de  ma  main« 

En 'vous  la  remettant  ma  perte  eft  infaillible  ; 

Je  ne  connoîs  que  trop  votre  cœur  inflexible  ; 

Mais  je  ne  puis ,  malgré  le  péril  que  je  cours  , 

Balancer  un  moment  mon  devoir  8c  mes  jours* 

Difpofez-en,  Seigneur  :  mais  que  votre  ven- 
geance 

Sçache  au  moins  difcerner  le  crime  &  l'innocen-* 
ce. 

C'eft  pour  fauver  Inès  que  je  m'étois  armé  ; 

J'en  ai  crû  fans  égard  mon  amour  allarmé  ; 

Et  je  la  dérobois  au  fort  qui  la  menace , 

Si  ia  vertu  fe  fût  prêtée  à  mon  audace. 

Je  n'ai  pu  la  fléchir  ;  &  bravant  mon  effroi , 

Elle  veut  en  ces  lieux  vous  répondre  de  moi. 

ReconnoifTez  du  moins  ce  courage  héroïque. 

Délivrez- la ,  *  Seigneur,  d'une  main tyranniquo 

Qui  pourroit.  •  •  • 

t  Montrant  la  Reine, 
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ALPHONSE. 
Tu  devrois  t'occuper  d'autres  foîns. 
Tu  la  fêrviroîs  mieux  en  la  défendant  moins. 
Crains  pour  elle  &  pour  toi. . .  • 

DpMPEDRE- 

'  S'il  faut  qu'elle  périfTe, 
Hâtez-vous  donc  ,  Seigneur ,  d'ordonner  mon 

fupplice. 
Songez ,  fi  vous  n'ufez  d'une  prompte  rigueur  , 
Que  tant  que  je  refpire  ^1  lui  refte  pn  vengeur. 
Vainement  vous  croyez  la  révolte  calmée  ; 
Il  ne  faut  qu'un  inftantpour  la  voir  rallumée  ; 
Le  peuple  malgré  vous  peut  brifer  ma  prifon. 
Je  ne  connoîtrois  plus  ni  devoir  ni  raifon  ; 
Par  des  torrens  de  fang ,  [s'il  falloit  les  répandre , 
J'irois  venger  Inès ,  n  ayant  pu  la  défendre  ; 
Dans  mes  tranfports  cruels  renverfer  tout  l'Etat  % 
Punir  fur  mille  cœurs  cet  énorme  attentat  ; 
Et  du  carnage  alors  ma  fureur  vengerefTe 
N'excepte  que  vos  jours  &  ceux  de  la  Princelle. 

ALPHONSE- 
Gardes ,  délivrez-moi  de  cet  emportement  ; 
Et  qu'il  foit  arrêté  dans  fon  appartement. 
Fils  ingrat  &  rebelle ,  où  rédms-tu  ton  Pcre  { 
Faudra-t'il  immoler  une  tête  fi  chère  ! 

A  la  Reine. 
Rentrez  avec  Inès. 

4  Confiance» 
Ne  fuivez  point  met  pas. 
Dans  ces  afireux  momens  je  ne  me  connois  pas«  . 

Fin  du  troijîéme  A^î. 


«$94; 
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ACTE    IV. 


SCENE    PREMIERE. 

ALPHONSE  à  un  Garde. 

V^^U'on  m'amène  mon  Fils,  Que  mon  ame 

eft  émûë  ! 
Quel  fera  le  fuccès  d*une  fi  trifte  viië  ! 
Si  toujours  inflexible  il  brave  encor  mes  loîx  ,^ 
Je  vais  donc  voir  mon  Fils  pour  la  dernière  fois» 
N'ai-je  par  tant  de  vœux  obtenu  fa  naiflance , 
N'ai-je  avec  tant  de  foins  élevé  Ton  enfance  , 
.     Et  formé  fur  mes  pas  au  mépris  du  repos , 
Ne  Fai-je  vu  (î-tot  égaler  les  Héros , 
Que  pour  avoir  à  perdre  une  tête  plus  chère  ! 
N'étoit-il  donc,  6  Ciel,  qu'un  don  de  ta  colère  ! 
Seul)  tumeconfplois,  mon  Fils;  &  fans  cha* 

Je  fentois  de  mes  jours  le  rapide  déclin  : 
Dans  un  digne  héritier  je  me  voyois  renaître  : 
Je  croyois  à  mon  Peuple  élever  un  bon  Maître  ; 
Et  de  ton  règne  heureux ,  préfageant  tout  l'hon- 
neur. 
D'avance  je  goûtois  ta  gloire  &  leur  bonheur , 

§ue  devient  déformais  cette  douce  efpérance  ! 
u  n'eft  plus  que  l'objet  d*une  jufte  vengeance. 
Ton  Père  Oc  tes  Sujets  vont  te  perdre  à  la  fois  : 
Ta  mort  eft  aujourd'hui  le  bien  que  je  leur  dois* 
Ta  mort  !  Et  cet  Arrêt  fortîroit  de  ma  bouche  ! 
La  nature  frémit  d'un  devoir  fi  farouche. 
Iç  dois  te  condaniner  :  mais  n^on  cœur  combata 
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Reffent  l'horreur  du  crime ,  en  fuivant  la  vertu, 
Jene  fçais  quelle  voix  crie  au  fonds  de  mon  amc  % 
Te  juftifie  encor  par  Texcès  de  ta  flame  ; 
Me  dit ,  pour  excufer  tes  attentats  cruels , 
Que  les  plus  furieux  font  les  moins  criminels* 
J'ai  du  moins  reconnu  que  malgré  ton  y  vrefTe  , 
Tu  n'as  point  pour  ton  père  étouffé  ta  tendreflë  i 
J'ai  vu  qu'au  défcfpoir  de  me  dél obéir , 
Tu  mourois  de  douleur,  fans  pouvoir  me  haïr. 
Mais  de  quoi  m'entretiens-je  ï  &  que  prétens-je 

faire  ? 
Au  mépris  de  mon  rang  ne  veux  je  être  que  Père? 
Ah  !  ce  nom  doit  céder  au  facré  nom  des  Rois. 
Quittons  le  diadème ,  ou  vengeons-en  les  droits* 
En  pleurant  le  coupable ,  ordonnons  le  fupplice  ! 
Effrayons  mes  Sujets  de  toute  ma  juftice; 
Et  que  nul  ne  s'exppfe  à  fa  févérité , 
£n  voyant  que  mon  Fils  n'en  eft  pas  excepté* 


SCENE    IL 

ALPHONSE,  DOM  PEDRE, 

ALPHONSE. 

JLj  e  Confeil  eft  mandé.  Prince;  je  vais  l'en* 

tendre. 
Vous  jugez  de  l'Arrêt  que  vous  devez  attendre  ^ 
Et  quand  par  vos  fureurs  vous  m'avez  ofFenfé , 
C'eft  vous-même ,  mon  Fils ,  qui  l'avez  pronon- 
cé. 
Vous  pouvez  cependant  mériter  votre  grâce* 
L'obéiffance  encor  peut  réparer  l'audace. 
Tout  irrité  qu'il  eft ,  ce  cœur  parle  pour  vous  ; 
Et  je  fens  que  l'amour  y  fufpend  le  couroux  j 
Acnevez  de  le  vaincre.  Un  repentir  fuicer^ 
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Peut  me  rendre  mon  Fils,  &  va  vous  rendre  tiii 

Père.  ç 

C'eft  moi  qui  vous  en  prie  ;  &  dans  mon  tendre 

efiroi. 
Je  cherche  à  vous  fléchir,  moins  pour  vous  que 

pour  moi. 
^oublierai  tout  enfin  :  dégagez  ma  promefTe. 
Il  faut  aujourd'hui  même  époufer  la  Princeflè  ; 
Et  û  vous  refufez  ce  noeud  trop  attendu , 
J'en  mourrai  de  douleur  ;  mais  vous  êtes  perdu* 

DOMPEDRE. 
'Connoiflèz  votre  Fils ,  Seigneur  :  malgré  fon  cri- 
me. 
Il  tient  encor  de  vous  un  cœur  trop  magnanime* 
Les  plus  aflfreux  périls  ne  fçauroient  m^branler. 
Vous  rougiriez  pour  moi ,  s'ils  me  faifoient  trem* 

hier. 
Je  ne  crains  point  la  mort;  &  ce  que  n'a  pu  faire 
L'amour  &  le  refped  que  je  porte  à  mon  Père  , 
Les  fupplices  tout  prêts  ne  peuvent  m'y  forcer. 
Voilà  mes  fentimens  ;  vous  pouvez  prononcer. 

ALPHONSE. 
Eh  1  pourquoi  conferver ,  en  méritant  ma  haine  ^ 
Ce  refte  de  refped  qui  ne  fert  qu'à  ma  peine  ! 
Laiflè-moi  plutôt  voir  un  Fils  dénaturé , 
Un  ennemi  mortel  contre  moi  conjuré , 
Tout  prêt  à  me  percer  d'un  poignard  parricide* 
Raffermi  ma  juftice  encore  trop  timide  ; 
Et  quand  tu  me  réduis  enfin  â  le  vouloir , 
Laiflè-moi  te  punir  au  moins  fans  défeipoir* 

DOM  PEDRE. 
J'ai  mérité  la  mort. 

ALPHONSE 

Je  t'offre  encor  la  vie» 
DOM  PEDRE. 
Que  faut-U  î 

ALPHONSE. 
Obéir. 
DOM  PEDRE, 

Elle  m'eft  donc  ravie; 


TRAGEDIE.  jfjj 

Je  ne  puis  à  ce  prix  joiiir  de  vos  bontés. 
AL? HON SE  aux  Gardes. 
Faites  entrer  les  Grands  ;  &  vous ,  Prince/ortez^ 


SCENE     III. 

ALPHONSE,  RODRIGUE^ 

HENRIQUE,  Gt-  les  autres 

GRANDS  ^M  ConfeiU 

ALPHONSE. 

\^Ue  chacun  prenne  place.  *  Hélas!  à  me$ 

allarmes 
Je  vois  que  tous  les  yeux  donnent  déjà  des  larri 

mes» 
D'un  trouble  égal  au  mien  vous  paroiflèz  faifîs  : 
Vous  femblez  tous  avoir  à  con<laniner  un  Fils» 
Triomphons  vous  &  moi  d'une  vaine  triftelTe. 
Que  la  feule  Juftice  ici  foit  la  maîtrefle. 
Ceux  que  le  Ciel  choifît  pour  le  Confeit  des 

Rois , 
N'ont  plus  rien  à  pleurer  que  le  mépris  des  Loix« 
Vous  {^avez  que  l'Infant  par  un  refus  rebelle , 
Des  Traités  les  plus  faints  rompt  la  foi  folem- 

nelle , 
Qu'à  la  tête  du  peuple  aujourd'hui  l'inhumain  »  - 
A  forcé  ce  Palais  les  armes  à  la  main  ; 
Que  content  d'éviter  l'horreur  du  Parricide  > 
Il  me  laiffbit  en  proye  â  ce  Peuple  perfide 
Qui  promettoit  ma  tête  &  mon  trône  à  l'Ingrat  j 
Si  je  n'euflè  oppofé  l'audace  à  l'attentat. 
Vous  avez  à  venger  la  Grandeur  fouveraine  ;    - 
Vous  avez  vu  le  crime  ;  ordonnez-en  la  peine« 
Vous ,  Rodrigue ,  parlez. 

*  Jprès  qu'on  j'^  placée 
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RODRIGUE. 

Le  devrois-je ,  Seigneur  ? 
Je  vous  al  pour  Inès  fait  connoître  mon  cœur. 
Peut-être ,  fans  l'amour  dont  elle  eft  prévenue  , 
De  vous-même  aujourd'hui  je  TauroK  obtenue  ; 
L'Infant  feul ,  de  ma  flâme  eft  Tobôacle  fatal  ; 
Et  vous  me  commandez  de  jugt^  mon  rival  ! 
Confuitez  feulement  votre  propre  clémence. 
Ce  que  vous  reffentez  vous  dit  ce  que  je  penfe» 
Pour  ce  cher  criminel  tout  doit  vous  attendrir. 
Peut^on  délibérer  s'il  doit  vivre  ou  mourir  ? 
Pardonnez  mes  tranfports  ;  mais  c'eâ  mettre  en 

balance 
La  grandeur  de  l'Empire  avec  fa  décadence  : 
C'eS  douter  fi  du  joug  il  f^t  nous  dérober , 
Et  Cl  votre  grand  nom  doit  s'accroître  ou  tomber» 
Eh  !  quel  autre  après  vous  en  fbûtiendroit  la 

gloire  ? 
•  Qui  fous  nos  Etendarts  fixeroit  la  viAoire  f 
Vous  ne  l'avez  point  vu  :  mais  vos  regards  fur-. 

Aujroient  â  tous  fès  coups  reconnu  votre  Fils  ; 
Et  fur  quelque  attentat  qu'il  faille  ici  réfoudre  ^ 
Dans  fes  moindres  exploits ,  trouvé  de  quoi  l'ab* 

foudre.         • 
Il  ofe ,  dites-vous ,  violerles  Traités  ; 
IVI^is  les  Traités  des  Rois  font-ils  des  cruautés  ? 
Faut-il  aux  intérêts  ,  aux  voeux  de  la  Caftille 
Immoler  lans  pitié  votre  propre  famille  f 
N'avez-vous  pas ,  Seigneur  >  par  vos  empreflc- 

mens 
Avec  afiez  d'éclat  dégagé  vos  fermens  ? 
Croyez  que  Ferdinand  rougiroit  û  Confiance 
Ne  tenoit  un  époux  que  de  l'obéilfance , 
Tanc'is  que  l'amour  peut  la  couronner  ailleurs > 
Et  Uii  promet  par  tout  des  fceptres  &  des  cœurs« 
Il  force  k  Paiais  :  je  conviens  de  fon  crime  :  • 
Mais  vous-même  j^gez  du  deiTein  qui  1  anime, 
il  tCeti  veut  point  au  trône  î  il  refpeête  vos  jours  ; 

Au 
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Au  feul  danger  d*Inés  il  donne  fon  fecours. 
Amant  défelperé  plutôt  que  Fils  rebelle  , 
Mérite-t-il  la  mort  d'avoir  tremblé  pour  elle  ! 
Daignez  lui  rendre  Inès  ;  vous  retrouvez  un 

Fils , 
Touché  de  vos  bontés ,  &  d'autant  plus  fournis. 
Je  dirai  plus  encor  :  s'il  le  faut ,  qu'il  l'époufe. 
Ce  mot  fort  à  regret  d'une  bouche  jaloufe  ;  ^ 
Mais ,  dufTai-je  en  mourir,  fauvez  votre  foutien  ; 
Sa  vie  eft  tout.  Seigneur,  &  la  mienne  n'eft 
rien. 

ALPHONSE. 
Je  reconnois  mon  fang.  Cet  effort  magnanime  » 
IVÏéme ,  en  vous  abufânt ,  eft  bien  digne  d'eftime* 
Votre  coeur  à  fa  gloire  immole  fon  repos  ; 
Et  vous  prononcez  moins  en  Juge  qu'en  Héros* 
Mais  écoutons  Henrique. 

HENRIQUE. 

Hélas  !  que  puis-je  dire  ? 
Dans  le  trouble  où  je  fuis ,  à  peine  je  refpire. 
Oiii ,  Seigneur  ;  &  vos  yeux ,  s'ils  voyoient  mes^ 

douleurs , 
Entre  Dom  Pedre  &  moi  partageroîent  leurs 

pleurs. 
Dans  le  dernier  combat  il  m'a  fauve  la  vie  ; 
Par  le  fer  Africain  elle  m'étoit  ravie , 
Si  ce  généreux  Prince ,  ardent  à  mon  (ècours , 
Au  coup  prêt  à  tomber  n'eût  dérobé  mes  jours» 
C'eft  donc  pour  le  juger  que  fon  bras  me  déli- 


vre ' 


A  mon  libérateur ,  Ciel ,  pourrois-je  furvivre  ! 

Plus  qu'à  fon  Père  même  il  m'ett  cher  aujour- 
d'hui ; 

Il  taent  de  vous  la  vie ,  &  je  la  tiens  de  lui. 

Je  fçais  pourtant ,  Seigneur,  que  la  reconnoif- 
fance 

Du  devoir  d'un  Sujet  jamais  ne  nous  àifr^^nfe^ 

Ce  facré  Tribunal  ne  m'ofire  que  mon  Koi  : 

Et  je  ne  vois  ici  que  ce  que  je  vous  doi. 


\ 
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C'eft  ma  fincérité.  Vous  l'allez  donc  connoître; 
Dans  la  peur  d'être  ingrat ,  je  ne  ferai  point  traî- 
tre. 
Dom  Pedre  par  fon  crime  a  mérité  la  mort  ; 
Et  les  Loix ,  malgré  vous ,  décident  de  Ion  fort»' 
La  Majefté  fupréme  une  fois  méprifée , 
Sans  le  fang  criminel  ne  peut  être  appaifee  : 
Et  ces  droits  qu'aujourd'hui  doivent  venger  vos 

coups,  * 

Sont  ceux  de  votre  rang ,  &  ne  font  point  à  vous,- 
Quoique  d'un  tel  Arrêt  la  rigueur  vous  confon- 
de ,  .    ." 
Vous  en  êtes  comptable  à  tous  les  Rois  du  moa^ 

de.    . 
Je  n'ofe  dire  plus. . . . 

ALPHONSE. 

Achevé. 
HENRIQUE. 

Je  ne  puis. 
ALPHONSE. 
Ne  me  déguîfe  rien  ;  Tu  le  dois. 

HENRIQUE. 

J'obéis. 
S'il  faut  qu'en  fa  faveur  la  pitié  vous  fléchifîè  , 
Vous  ne  régnerez;  plus  qu'au  gré  de  fon  capncc^i 
Le  peuple  qui  croira  qu  il  s'eft  fait  redouter , 
Sur  (es  moindres  chagrins  prêt  à  (è  révolter  , 
Et  méprifant  pour  lui  vos  ordres  inutiles  , 
Va  livrer  tout  l'Etat  aux  difcordes  civiles. 
Vous  verriez  tous  les  cœurs  appuyer  fes  projets  } 
Vous  n'auriez  qu'un  vain  trône ,  il  auroit  les  Su- 
jets. 
Ma  parole  tremblante  à  chaque  inftant  s'arrête* 
Il  a  fauve  mes  jours ,  &  je  profcris  fa  tête  ! 
Mais  je  dois  à  mon  Roi  cle  finceres  avis. 
Ma  mort  acquitera  ce  que  je  dois  au  Fils. 

ALPHONSE. 
De  la  foi  d'un  Sujet ,  6  prodige  héroïque  ! 
Alphonfe  en  ce   moment   pourra-t*il  moîn^ 
qu'Henrique  ! 


T  K  A  G  E  D  I  E.  ^g^ 

Je  vois  ce  qu'il  t'en  coûte  j  &  tu  m'apprens  trop 

bien. 
Qu'où  la  Juftice  parle,  jon  doit  n'écouter  rien, 
Oiii ,  oiii ,  de  ta  vertu  l'autorité  fuprême 
L'emporte  dans  mon  coeur  fur  la  nature  même. 

Aux  autres  Confeillers 
Je  vois  trop  vos  confeils.  Ce  fîlçnce ,  ces  pleurs 
M'annoncent  mon  devoir,  en  plaignant  mes 

malheurs. 
Je  çondahine  mon  Fils  ;  il  va  perdre  la  vîc« 
C'eft  à  vous ,  chers  Sujets,  que  je  le  fâcrifie  ; 
Quelque  crime  où  l'ingrat  fe  foit  abandonné  , 
Si  je  ti'étois  que  père ,  il  feroit  pardonné. 
•Confolez  vous.  Songez  que  ma  prompte  venr 

geance 
Délivre  v<#Enfans  d'une  injufte  puîflànce  ; 
Qu'on  doit  tout  redouter  de  qui  trahit  la  Loi  ; 
Et  qu'un  Sujet  rebelle  eft  tyran ,  s'il  eft  Roi, 
L'Arrêt  en  eft  porté.  Que  chacun  fe  retire  ; 
Et  vous ,  de  fon  deftin ,  Mandoce ,  allez  l'inf- 

truire. 


SCENE    IV. 
ALPHONSE. 

JVjl  Ais  quel  fera  le  mien  !  malheureux ,  qu'aï- 

je  fait  ! 
Devoir  impitoyable ,  étes-vous  Satisfait  ! 
Je  la  puis  donc  goûter  cette  gloire  inhumaine 
Qu'a  connue  avant  moi  la  fermeté  Romaine  ! 
Severe  Manlius ,  inflexible  Brutus  , 
N'ai-je  pas  égalé  vos  féroces  vertus  ? 
Je   prononce  un  Arrêt  que  mon  cœur  défà- 

vouë. 
Eh  bien  !  que  l'Univers  avec  horreur  te  loue. 
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Monarque  infortuné  !  mais  d'un  û  graud  effort 
Je  ne  fouhaite  plus  d'autre  p^ix  que  la  mort. 


e 


^i""iW» 


SCENE    V. 

ALPHONSE,  CONSTANCE;, 
LA  REINE. 

CONSTANCE. 

O  Eîgneur ,  le  croirons-nous  ce  jugement  bar«* 

bare?  -^ 

Tout  le  Confeil  en  pleurs  d'avec  vous  le  fepare. 
Nos  malheurs  font  écrits  fur  ce  front  éperdu* 
Vous  avez  condamné  votre  Fils  ! 

ALPHONSJE. 

Je  l'ai  dû.. 
CONSTANCE. 
Pouvez- vous  1  avouer  ?  Ciel'î  &  puis-ie  l'entent 
dre! 

LA  REINE. 
Quel  fupplice  cruel  pour  un  Père  fî  tendre! 
Et  faut-il  que  l'Infant  par  fa  témérité 
Vous  ait  réduit ,  Çeigneur,  àlanéceffité 
De. . .  • 

At;>HONS)S. 

Pourquoi  jugez-vous  fa  mort  fî  nécelTaîre  ^ 
Madame  ?  quand^j  ai  fait  ce  que  je  devois  faire , 
Quand ,  malgré  mon  amour y^'ofe  le  condamner^ 
C'eft  à  vo^s  de  penfer  que  j'ai  dû  pardonner. 
Je  vois  trop  qu'aujourd'hui  mon  Fils  n'a  plus  do 

Mère, 
Je  vais  le  pleurer  feuL 


TRAGEDIE,  fei 


SCENE    VI. 
CONSTANCE,  LA  REINE. 

CONSTANCE. 

jftl  H  !  fi  je  vous  fuis  chère, 
Macfame ,  profitez  de  cet  heureux  moment  ; 
Redoublez  par  vos  pleurs  fon  attendrifîement  ; 
Sauvez  un  malheureux  du  coup  qui  le  menace  ; 
Allez  ;  parlez  ;  prefïèz  ;  vous  obtiendrez  fa  grâ- 
ce. ;. 

L  A  R  E I N  E. 

Je  le  fuis.  De  mes  foins  attendez  le  fUccès  ; 

CONSTANCE. 
Je  remets  en  vos  mains  mes  plus  chers  intérêts* 


SCENE    V  U. 
CONSTANCE. 

VJ  Arde ,  cherchez  Inès  ;  qu'un  moment  on  1'** 

meine. 
Je  dois  l'entretenir  par  l'ordre  de  la  Reine« 

Le  Garde  fin. 
Il  le  faut  ;  pour  fauver  de  fî  précieux  jours. 
De  ma  propre  rivale  implorons  le  fecours , 
Heureufe  qu'il  vécût ,  fuft-ce  pour  elle-même,' 
li  n'importe  à  quel  prix  je  fauve  ce  que  j'aime» 


QSj 
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SCENE    VII I. 

CONSTANCE,  INE'S. 

CONSTANCE. 

i^Om  Pcdre  eft  condamné  y  Madame» 

INE'S. 

Odéfefpoirf 
CONSTANCE. 

Vous  fçavex  mon  amour  ;  &  vous  avez  pu  voir 

Que  malgré  Ces  refus ,  malgré  ma  jaloufie , 

Je  ne  connois  encor  d'autre  bien  que  fa  vie. 

La  Reine  va  tâcher  de  fléchir  un  Epoux  ; 

Moi-même  je  n^puis  qu'embrafler  fes  genoux  : 

Mais  quel  foible  lecours  contre  un  Roi  fi  févere  ! 

Si  pour  le  mieux  fervir ,  votre  amour  vous  éclai- 
re. 

Vous  fçavez  quels  amis  peuvent  s'unir  pour  lui,. 

Par  quelle  voye  il  faut  s'en  aflurer  l'appui  ; 

Je  fuis  prête  à  tenter,  pour  obtenir  qu  il  vive. 

Tout  ce  que  vous  feriez  (î  vous  n'étiez  captive  ;  — 

Vos  confeils  font  des  loix  que  vous  m'allez  die-» 
ter , 

Et  qu*au  prix  de  mes  jours  je  cours  exécuter. 

INE'S. 

Dans  un  trouble  fi  grand  j'ai  peine  à  vous  répotH 
dre. 

Mes  fiayeurs  ,  vos  bontés ,  tout  fcrt  à  me  coa-^ 
fondre* 

Le  Prince  ne  vous  doit  paroître  qu'un  ingrat  ; 

D'un  outrage  apparent  vous  avez  vu  l'éclat  ; 

Je  ne  fuis  â  vos  yeux  qu'ime  indigne  rivale  ; 
Cependant. . . . 

CONSTAl^JGE. 
Qu'aujourd'hui  la  vertu  nous  égale 


TRAGEDIE,^  l6i 

Le  Prince  nous  eft  cher,  foiïgeons  à  le  (auver , 

Et  (ans  autre  intérêt  que  de  le  conferver. 

INE'S.; 

Ce  difcours  généreux  raffermit  ma  confiance. 

Il  me  refle ,  Madame ,  encor  une  efpérance. 

Vous  feule  auprès  dà  R^i ,  m'outi^nt  un  libre 
accès  9 

Pouvez  de  mes  defTeins  préparer  le  fuccès. 

La  Reine  arrêteroit  ce  que  j*ofe  entrepFendre. 

Parlez  vous-même  au  Roi;  qu'il  confeme  à  m'en- 
tendre. 

Xefpere ,  en  le  voyant ,  défarmer  fon  couroux* 

Je  fauverai  le  Prince  ;  &  peut-être  pour  vous. 
CONSTANCE. 

Vous  me  feriez,  Madame ,  une  injure  cruelle 

De  penfer  que  ce  mot  pût  redoubler  mon  zélé. 

Mon  cœur  brûle  pour  lui  d'un  feu  plus  généreux. 

L'honneur  de  le  lauver  efl  tout  ce  que  je  veux. 

Rentrez.  Je  vais  au  Roi  faire  parler  mes  larmes  ; 

PuifTe  aujourd'hui  le  Ciel  vous  prêter  d'autres  ar- 
mes ! 

Qu'il  redonne  le  Prince  â  nos  voeux  emprefTés  ; 

Il  n'importe  pour  qui  ;  qu'il  vive  ;  c'eft  aflTez. 

Fin  du  quatrième  A£le* 


Mi 
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ACTE    V. 
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SCENE    PREMIERE. 
LA  REINE,  CONSTANCR 

LA  REINE. 

Quels  font'  donc  vos  deflèins  &  pour  qael,  inté- 

Poum«l?7°"^^"^^?''°"''«  ^<=o"'e  eircor  Inès  ? 
Pourquoi ,  loin  de  fentir  une  injure  cruelle . 

Vous  èS  ^>  '  P^T  ""î  '•""«  "«"v;Ue  ; 
V  ous  expofer  a  voir  deux  Amans  odieux 

Ah  !  fans  me  reprocher  ma  pitié  généreufe , 
Souffrez  que  la  vertu  du  moins  me  rende  hc»- 
teufe.  "<-«- 

^'^^  ^fths"*  point  rougir  des  aflJonts  qu'on  m'a 

^'"  feTts?  "*'^"  '^"^"  ^"^  P"  ""  '"^"^^  '^«'*- 
Quand  Lisbonne  avec  vous  a  reçu  votre  Fille , 
Se  Peuples  bemflo.enr  les  dons  de  la  Caftille 

hl?.""^  '  ^''''  "^^  P'"*  '^°''«*  foi- 

lis  croyoien't  avec  moi  voir  arriver  la  paix. 
Quelle  paix ,  juûe  Ciel  !  quelle  paix  fanguinaire  ! 


TRAGEDIE.  s^j; 

Je  leur  apportois  donc  la  celefte  colère  ! 

Je  venois  divifer  les  cœurs  les  plus  unis  y 

Et  par  la  main  du  Père  afTaûlner  le  Fils  ! 

Quoi  !  leurs  pleurs  déformais  accuferoient  Cons- 
tance 

De  la  mort  d'un  Héros ,  leur  unique  efpérance  ! 
.  Hélas  !  ce  feul  penfer  redouble  mes  terreurs. 

PuifTe  l'heureufe  Inès  prévenir  ces  horreurs. 

Je  n'ofe  me  flater  du  fuccès  qu'elle  efpere  ; 

Mais ,  Madame ,  à  ce  prix  qu'elle  me  fer  oit  chère! 

LA   REINE. 

Et  moi  dans  les  chagrins  que  tous  deux  m'ont 
donnez , 

Je  les  hais  d'autant  plus  que  vous  leur  pardonnez» 

Je  ne  puis  voir  trop-tôt  expirer  mes  vidimes  ; 

Vous  avoir  méprifée ,  eft  le  plus  grand  des  cri- 
mes. 

Et  comment  d'un  autre  œil  verrois-je  l'inhu- 
main , 

Qui  vous  fait  le  joiiet  d'un  farouche  dédain  l 

Dom  Pedre  a  pu  lui  feul  vous  faire  cet  outrage  ; 

C'eft  un  monftre  odieux  trop  digne  de  ma  rage. 

Je  fens  pour  vous  l'afiront  que  vous  ne  fentez 
pas; 

Et  je  voudrois  payer  fa  mort  de  mon  trépas* 
CONSTANCE. 

yous  voulez  donc  le  mien  ? 

LA   REINE. 

L'aimeriez-vous  encore? 
CONSTANCE. 

Oiiî  :  tout  mgrat  qu'il  eft  y  Madame ,  je  l'adore. 

Cachez-moi  les  tranfports  d'une  aveugle  fureur;. 

Ce  font  autant  de  coups  dont  vous  percez  moa 
cœur. 

LA  REINE. 

Il  en  eft  plus  coupable.  O  Fille  infortunécî 

A  quels  affreux  deftins  êtes- vous  condamnée! 

Je  ne  fçai  ce  qu'Inès  peut  attendre  du  Roi  ; 

jUais  enfijm ion efpoir  ma  donné  trop  d'ef&oî^ 

Qy 


*i. 
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S'il  faut  qu'à  fes  difcours  Alphonfe  s'attendriflê'i. 
S'il  pouVoit  de  l'ingrat  révoquer  le  fiipplice , 
Croyez  que  du  fuccès  qu'Inès  ofe  tenter , 
Son  orgueil  n'auf  oit  pas  long-tems  à  fe  flatter. 
Je  ne  dis  rien  de  plus.  La  fureur  qui  m'anime 
Vous  laifTe  vos  vertus  &  fe  charge  du  crime. 

CONSTANCE. 
Ah  r  par  pitié  pour  moi ,  fauvez  ces  malheureux^ 

LAREINE. 
C*eft  par  pitié  pour  vous  que  je  m'arme  contre- 
eux, 

CONSTANCE. 
Faut^il  que  votre  amour  aigrifle  mes  allarmes  !; 


I*M 


S   CENE      I  I. 

ALPHONSE,  LA   REINE.i, 
CONSTANCE. 

ALPHONSE. 

Jt  Rîncéflfe ,  je  n'ai  pu  réiîfter  à  vos  larmes* 

Je  vais  entendre  Inès  ;  on  la  conduit  ici  : 

Mais  elle  efpere  en  vain....  Laiffez-moi  ^  la  voicû> 

LA  REINE. 
Songez ,  en  l'écoutant ,  qu'elle  eft  la  plus  coupa^ 
ble. 

CONSTANCE. 
Seigneur ,  jettez  fur  elle  un  regard  Êvorableé. 


îG5 
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SCENE     III. 
ALPHONSE,  INES,  UN  GARDE, 

INE'S. 

X^  'Eft,  je  n'en  doute  point,  pour  la  dernière  fols 
Que  j'adrefle  à  mon  Prince  une  timide  voix. 
Mais  avant  tout ,  Seigneur ,  agréez  que  ce  Garde 
Que  je  viens  d'informer  d'un  K>in  qui  me  regarde. 
Aille  dès  ce  moment. . .  • 

ALPHONSE. 

Il  faut  vous  ràccorderi 
Au  Garde* 
Faîtes  ce  qu'elle  veut. 

INE'S  au  Garde. 

Revenez  faris  tarder. 


SCENE   IV. 
ALPHONSE,  INE'S 

INE'S. 

V  Ous  l'avez  condamné.  Seigneur,  malgré 

vous-même , 
Ge  Fils  que  vous  aimez,  ce  Héros  qui  vous  ainie  ; . 
Et  ce  front  tout  couvert  du  plus  affreux  enmii , , 
Marque  afTez  la  pitié  qui  vous  parle  pouft  lui  : 
Vous  ne  l'écouter  point.  L'inflexible  JufHce^ 
De  tous  vos  fentimens  obtient  le  facrifice. 
.Vous  voulez  ,  aux  dépens  des  deftins  les  pltts 

chers. 
D'une  vertu  fi  ferme  étonner  TUiÛTers. 

ftyj 
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Soyez  jufte  :  des  Rois  c'eft  le  devoir  fuprême  î 
Mais  le  crime  apparent  n'eft  pas  le  crime  mémCr 
Un  ingrat ,  un  rebelle  eft  digne  du  trépas. 
A  ces  titres ,  Seigneur ,  votre  Fils  ne  Feft  pas» 
Si ,  malgré  les  traités ,  il  refufe  Confiance , 
Ce  n*eft  point  im  effet  de  défobéifTance. 
En  forçant  ce  Palais ,  les  armes  à  la  main , 
Il  n'a  point  attenté  contre  fon  Souverain. 
11  vous  pouvoit  d'un  mot  prouver  fon  innocence  ;' 
Mais  il  croit  me  devoir  ce  généreux  fîlence  ; 
Et ,  pour  lui  dédaignant  un  facile  (ecours , 
Il  aime  mieux  mourir  que  d'expofer  mes  jours. 
C*eft  à  moi  d'éclairer  la  juftice  d'Alphonfe. 
Que  fur  la  vérité  votre  bouche  prononce. 
Ces  crimes  qu'aujourd'hui  pourfuit  votre  cou- 

rou:x. 
Le  devoir  les  a  faits  ;  le  Prince  eft  mon  Epoux» 

ALPHONSE. 
Mon  Fils  eft  votre  Epoux  !  Ciel ,  que  vîens-Je 

d'entendre  ! 
Et  fur  quelle  efpérance  ofez-vous  me  l'appren- 
dre f 
Quand  vous  voyez  pour  lui  l'excès  de  ma  rigueur^ 
Penfez-vous  pour  vous-même  attendrir  mieus^ 
mon  cœur  ! 

INE'S. 
Ah  !  Seigneur ,  mon  aveu  ne  cherche  point  de 

grâce. 
D'un  plus  heureux  fiiccès  f  ai  ffaté  mon  audace^ 
Et  je  ne  prétens  rien ,  en  vous  éclairciffant , 
Que  livrer  la  coupable ,  &  fauver  l'innocent* 
Seule  j'ai  violé  cette  loi  redoutable 
Que  vous  m'avez  tantôt  jurée  inviolable  ; 
Jaî  mé'ité  la  mort  r  mais,  Sdgneur ,  cette  foi 
N*"engageoit  point  le  Prince ,  &  ne  lioit  que  moi» 
Je  ne  m  excufe  point  par  l'amour  le  plus  tendre. 
Par  ic  péril  preffent  dont  il  falloit  défendre 
Lin  Fils  que  vos  yeux  même  ont  vu  prêt  à  périr  > 
(^e  le  4oA  de  ma  fol  pouvait  fevl  ftcouric» 


TRAGEDIE.  jyj 

A  mes  propres  regards  j'en  fuis  moins  crinfiinelle  ^ 
Mais  aux  vôtres ,  Seigneur ,  je  fuis  une  rebelle 
Sur  qui  ne  peut  trop  tôt  tomber  votre  couroux  » 
Trop  flatée  à  ce  prix  de  fauver  mon  Epoux. 
En  me  donnant  à  lui ,  j'ai  confervé  fà  vie  ; 
Pour  le  fauver  cncor ,  Inès  fe  facrifie  i 
Je  me  livre ,  fans  crainte ,  aux  plus  feveres  loîx$ 
Heureufe  d'avoir  pu  vous  le  fauver  deux  fois  ! 

ALPHONSE. 
Non ,  non ,  quelque  pitié  qui  cherche  i  me  fur-f 

prendre , 
Même  de  vos  vertus  je  f^aurai  me  défendre. 
Rebelle ,  votre  crime  eft  tout  ce  que  je  vois  > 
Et  je  Satisferai  mes  fermens  &  les  loix. 


9 
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SCENE   V. 

ALPHONSE,  INES,  ^/eirfewAf 

EbiFANSamene^par  une  Gouvernante^ 

INE'S. 

Ji  H  bien ,  Seigneur ,  fuivez  vos  barbares  maxjH 

mes; 
On  vous  amené  encor  de  nouvelles  vidimes. 
Immolez  fans  remords,&  pour  nous  punir  mieuXj; 
Ces  gages  d'un  himen  fî  coupable  à  vos  yeux. 
Ils  ignorent  le  fang  dont  le  Ciel  les  fit  naître  : 
Par  l'Arrêt  de  leur  mort  faites-les  reconnoître  r 
Confommez  votre  Ouvrage  ;  &  que  les  mêmes 

coups 
Rejpignent  les  Enfans,  &  la  Femme  &  TEpoux^ 

ALPHONSE. 
Que  vois- je  !  &  quels  difcours!  que  d'horreurs 

j'envifage  ! 

INE'^S. 
Seigneur  1  du  défefpoir  pardonnez  te  langage;^ 
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Tous  deux  à  votre  trône  ont  des  droits  folemnels» 
Embrafïèz ,  mes  Enfans,  ces  genoux  Paterneîs# 
D'un  oeil  compati£ànt ,  regardez  l'un  &  l'autre  ; 
N'y  voyez  point  mon  fang,  n*y  voyez  que  le 

vôtre. 
Pôurriez-vous  refufer  à  leurs  pleurs ,  à  leurs  cris^ 
La  grâce  d*un  Héros ,  leur  Père  &  votre  Fils. 
Puifque  la  loi  .trahie  exige  une  vidime , 
Mon  fang  eft  prêt.  Seigneur^  pour  expier  mon 

crime. 
Epuifez  fur  moi  feule  un  févere  couroux  ; 
Mais  cachez  quelque  tcms  mon  fort  à  mon  époux; 
Il  raourroit  de  douleur ,  &  je  me  flate  encore , 
De  mériter  de  vous  ce  fecret  que  j'implore. 

ALVHOKSE  au  Garde. 
Allez  chercher  mon  Fils#  Qu'il  fâche  qu'àujoiur-r 

d'hui 
Son  Père  lui  fait  grâce ,  &  qu'Inès  eft  à  Ixii. 

INE'S. 
,  Jufte  Ciel  r  quel  bonheur  fuecede  à  ma  mifere  ï 
Mon  Juge  en  un  inftant  eft  devenu  mon  Père  ! 
Qui  l'eut  jamais  penfé ,  qu'à  vos  genoux ,  Sei— 

gneur , 
Je  mourrois  de  ma  joir,  &  non  de  ma  douleur  ! 

ALPHONSE. 
Ma  Fille ,  levez- vous.  Ces  Enfans  que  j'embraffe 
Me  font  déjà  goûter  les  fruits  de  votre  grâce  : 
lU  me  font  trop  fentir  que  le  fang  a  des  droits 
Plus  forts  que  les  fermens ,  plus  puiiTans  que  les 

loix. 
Joiiiffez  défcMinais  de  toute  ma  tendreflè. 
Aimez  toujours  ce  Fils  que  mon  amour  vous 

laiffe. 

INE'S 
Quel  trouble  !  que  deviens^-je  !  &  qu'eft-ce  que  je 

fens  ? 
Des  plus  vives  douleurs  quels  accès  menaçans  ! 
Mon  Sang  s'eft  tçut  à  coup  enflammé  dani^nes 

yeiâes*. 


TRAGEDIE*.  ^f 

Eloignez  mes  Enfans  ;  ils  irritent  mes  peines. 
Je  fuccombe^  J*ai  peine  a  retenir  mes  cris. 
Mêlas  !  Seigneur ,  voilà  ce  t|u'a  craint  votre  Fils^î. 

ALPHONSE. 
Ah  !  je  vois  trop  d'où  part  cet  affreux  facrifîoe 
Et  la  perfide  main  qu'il  faut  que  j'en  punifTe. 
Malheureux ,  où  fuirai-je  !  &  de  tant  d'à^ntats^t- 


SCENE    V  L 
ALPHONSEJNE'S,  DOM  PEDRE^ 

t)  O  M  P  E  D  R  E  fans  voir  Inès. 

&  Eigneur  >.  à  môs  trarifports  ne  vous  dérobeît 
pas» 
-  ALPHONSE.. 

LaifTez-moi.  •  •  • 

DOMPEDRE. 
Permettez  qu'à  vos  pieds  je  déployé 
•Et  ma  reconnoiifance  &  l'excès  de  ma  joye. 
yous  me  rendez  Inès  ! 

ALPHONSE. 

Prince  troD  malheureux  K 
Je  te  la  rends  en  vain ,  nous.la  perdons  tous  deux». 
Tu  la  vois  expirante. 

DOM   PEDRE  tombant  entre  les  bras  de 

Dom  Fernandi. 
Ah  !  tout  mon  Sang  fe  glace», 
I  N  E'  S  à  Dom  Pedre. 
Jéprouve  en  même-tems  mon  fupplice  &  ma: 

grâce  ; 
Cher  R-ince ,  je  ne  puis  me  plaindre  de  mon  fort  ,. 
Puifqu'un  moment  du  moins,  dans  les  bras  de  la^ 

mort, 
Jeme  vois  votre  Epoufë  avec  l'aveu  d'un  Père  ; 
Etque  ma  mortluLcQute  une  douleur  finsere». 
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DOMPEDRÎ.  ^ 

Votre  mort  !  que  deviens-je  !  â  ces  triftes  âccens^j 
Quel  aflfreux  défefpoir  a  raninié  mes  fens  ! 
Inès ,  ma  chère  Inès ,  pour  jamais  m'eft  ravie  ! 
Ce  fer  *  m'eft  donc  rendu  pour  m'arracher  la  vie» 

ALPHONSEr 
A  !  mon  Fils ,  arrêtei. 

DOMPEDRE. 

Potirquoi  me  fecourirf 
Soyez  encor  mon  Père ,  en  me  laiiïant  mourir. 
Se  jittant  aux  pieds  d*Inés. 

Sue  f  expire  à  vos  pieds  ;  &  qu'unis  l'un  à  l'autre  y 
on  ame  fe  confonde  encor  avec  la  votre. 

IN  E'S. 
Non ,  cher  Prince ,  vivez.  Plus  fort  que  vos  mal- 
heurs , 
D'un  Père  qui  vous  plaint  foulagez  les  douleurs. 
Souffrez  encor,  fouffirez  qu'une  Epoufe  expirante 
Vous  demande  le  prix  des  vertus  de  l'Infante. 
Par  fes  foins  généreux  fongez  que  vous  vivez. 
PuifTe-t'elle  jotiir  des  jours  qu'elle  a  fauvez  ! 
Plus  heureufe  que  moi....  confolez  votre  Père  î 
Mais  n'oubliez  jamais  combien  je  vous  fus  chère» 
Aimez  nos  chers  Enfans  y  qu'ils  foient  dignes.^» 

je  meurs. 
Qu'on  m'emporte. 

ALPHONSE. 
Comment  furvivie  à  nos  malheurs? 

î  1/  veut  fe  frapfcr^ 

Fin  du  cinquième  6r  dernier  ASei 
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QUATRIEME 

DISCOURS 

.  A  foccajton  de  la  Tragédie 
D'OEDIPE. 

'Expoferai  ici  fimpleroent  quel- 
ll    qiîes  réflexions  fur  le  lujet 
d'Oedipe   qui  ont  enfanté  , 
pour  ainfi  dire ,  cette  nouvelle 
Tragédie* 
Je  voulois  d'abord  qu'Oedipe  fût  cou- 

f)able  ;  &  le  fu jet ,  tel  que  Sophock  nous 
'a  laiffé ,  m'a  toujours  paru  vicieux  par 
cette  fatalité  tiranique  qui  entraine  un 
homme  dans  des  malheurs  qu'il  ne  s'eft 
point  attirer  par  fa  faute.  Une  pareille 
idée  ne  pourroit  que  jetter  les  hommes 
dans  le  défefpoir  j  &  loin  q,u'il  fût  raifon- 
nable  de  leur  infinuer  cette  erreur^  il  au- 
roit  fallu  leur  cacher  à  jamais  une  fi  trifte 
vérité ,  a  nous  étions  aflez  malheureux  | 
pour  que  c'en  fût  une. 


^ATV^V*^ 
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Ilétoit  donc  neccffaire,  pour  inftruîre, 
iqu  Oedipe  tombât  dans  quelque  faute  : 
mais  comme  il  falloit ,  pour  plaire ,  qu'il 
fût  intereffant,  il  falloit  auffi  que  fa  faute, 
quoique  confiderable,  fût  cependant  com- 
patible avec  de  grandes  vertus.  Cette  ré- 
flexion m'a  déterminé  à  ne  lui  donner 
d'autre  crime  qu'un  excès  d'ambition,  dé- 
règlement que  le  préjugé  accorde  fi  bien 
avec  l'idée  de  grand  nomme,  qu'il  va 
même  quelquefois  jufqu'à  le  confondre 
avec  rhéroilme. 

Ces  premières  vues  m'ont  amené  d!au- 
tres  circonflances.  Au  lieu  de  fupofer, 
comme  Sophocle ,  qu'Oedipe  ait  été  éle- 
vé, au  milieu  d'une  Cour,  comme  Ihéri- 
tier  de  la  Courone ,  ce  qui  ne  donne  pas 
lieu  à  Tambitiôn  qui  feroit  cîéja  fatisfaîte  ; 
j'ai  fait  élever  Oedipe  dans  l'état  de  ber- 
ger, afin  que  fon  ambition  en  fût  à  la  fois, 
plus  héroïque  &  moins  pardonnable;  & 
je  lui  fais  défendre  par  un  Oracle  exprès 
de  fortir  de  fon  païs ,  s'il  ne  veut  renon* 
cer  à  la  tranquilité  &  à  l'innocence.  Il 
méprife  *  alTez  les  dangers  ;  &  il  préfume 
alTez  de  fa  vertu ,  pour  fuivre  fon  defTein^ 
au  mépris  de  l'Oracle  ;  Se  par  cette  de- 
marche  ,  le  voilà  ,  ce  me  femble ,  auflî 
coupable,  &  aufli  intéreflânt  que  je  vou-r 
lois. 

^     Mais  ce  n'étoit  point  encore  aflèz.  Que 


m'eût  fervi  de  juftîfier  les  Dieux  à  l'ëgard 
d'Oedipe ,  fi  Jocafte  qui  effuïe  les  même» 
adverfitez ,  les  eût  condamnez  par  fon 
innocence  ?  J'aurois  coatreait,  par  un  des 
Perfonages ,  la  vérité  que  j'aurois  établie 
par  l'autre. 

Il  falloit  donc  que  Jocafte  commît  auflî 
quelque  faute  qui  ne  fût  pas  odieufe ,  & 
qui  la  laifflt  digne  de  la  pitié  des  Speéta- 
teurs.  J'ai  choifi ,  pour  elle ,  un  excès  d'a- 
nour  qui  lui  fait  oublier  les  avis  des- 
Dieux,  foibleflè  qui  n'exclud  pas  de 
grandes  vertus ,  &  avec  laquelle  une  fem* 
me  peut  s'attirer  d'ailleurs  le  refpeél  & 
l'admiration. 

Il  me  femble  que  cet  arrangement  cor-^ 
rîge  la  dureté  du  fujet  j  &  qu'il  éloigne^ 
TimprefEon  défeip^rante  que  laifleroi^  l^V 
dée  d  une  Divinité  qui  fe  plairoit  à  ac- 
cabler de  malheurs  ,  &  de  l'horreur  mè^ 
me  du  crime ,  les  âmes  les  plus  innocent 
tes. 

Eh  quelle  étoit  l'idée  des  anciens  d'i- 
maginer dans  les  allions  humaines  des 
crimes  indépenjans  de  la  volonté  !  Gedi- 
pe ,  aux  yeux  de  la  raifon ,  n'étoit  pâ$: 
coupable  de  la  mort  de  fon  père,  puifqu'- 
il  l'a  voit  tué  fans  le  connoître,  dans  une 
légitime  défenfe  :  il  n'étoit  pas  coupable 
d'incefte ,  puifqu'il  n'a  voit  pas  cru  épou- 
fcr  fa  niere  :  ainfî ,  après  réclairciffemcnt: 
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il  n'avoit  qu'à  pleurer  l'un  &  fe  feparer 
de  l'autrej  mais  fans  remords,  &  fans  defef- 
poir,  puifquil  n'avoit  rien  à  fe  repro- 
cher. L'idée  de  crime  involontaire  eft  une 
pure  contradiâion ,  puifque  l'idée  de  cri- 
me renferme  une  intention  ;  &  que  Tidée 
d'involontaire  l'eXclud  abfolument.  On 
peut  dire  que  par- là ,  le  fujet  d'Oedipe 
eft  tout  enlemble,  &  affreux ,  &  frivole. 

Pour  moi,  quoique  j'aie  fongé  d'un  cô- 
té à  rendre  Oedipe  un  des  plus  vertueux 
bommes  du  monde  ;  à  te  faire  bon  Roi , 
bon  mari ,  bon  père ,  bon  fils  même;  & 
d'autant  meilleur  qu'il  l'eft  par  l'impref- 
fion  du  devoir ,  &  non  par  celle  de  l'in- 
ftinâ,  puifque  celui  qu'il  croit  fon  père, 
ne  l'eft  pas  ;  j'ai  eu  attentipn  de  l'autre ,  à 
lui  donner  un  premier  crime  oui  le  rend 
coupable  de  ceux  aufquels  il  a  l'audace  de 
s'expofer,  de  fort  j  qu'il  eft  àflez  criminel, 
pour  mériter  d'être  puni,  &  trop  peu, 
pour  ne  pas  mériter  qu'on  le  plaigne. 

En  fécond  lieu,  j  ai  voulu  conferver, 
en  traitant  ce  fujet ,  Tunité  d'intérêt  qu'il 
me  paroît  que  les  plus  grands  Poètes  n'y 
ont  pas  aflez  ménagée ,  non  fans  doute 
faute  de  génie ,  mais  pour  n'avoir  pas 
tourné  leur  attention  ,  &  leur  effort  de 
ce  côté-là.  Le  génie  va  toujours  loin  du 
côté  qu'il  fe  tourne  |  l'important  eft  que 
la  réflexion  lui  ouvre  la  véritable  carrière^ 


ï  l'occasion  d'Oedipe.     jSf 

Comme  Tunité  d'intérêt  dans  Oedipe  , 
confiftedans  ie  dëvelopement  des  circon- 
ftances  qui  fervent  à  réciairciflement  de 
fon  fort;  &  que  ce  dëvelopement  ne  fuf- 
firoit  pas  par  lui-même,  à  remplir  cinq 
Adles,  on  y  a  ajouté  des  épifodes  de  poli- 
tique ou  d  amour  qui.fufpendent  d'autant 
Timpreffion  principale,  &  qui  donnent, 
pour  aînfi  dire ,  deux  Pièces  en  une  :  maïs 
ces  épifodes,  fur  tout  un  épifode  d'amour, 
a  Pair  fi  forcé  dans  le  fujet  d'Oedipe ,  on 
y  fent  tellement  le  contre-tems  de  cette 
paflîon  avec  l'horreur  qui*^oit  faifir  con- 
tîniiement  les  Perfonnages ,  qu'il  eft  éton- 
nant que  les  Auteurs  fe  foient  permis  un  fi 
malheureux  contrafte. 

Dans  l'effort  que  je  faifoîs,  pour  remé* 
dier  à  ce  défaut,  les  deux  fils  a'Oedipe  fe 
font  préfentés  à  mon  imagination.  J'ai 
crû  qif'Eteocle  &  Polinice  étoient  les  feuls 
Perfonnages  qu'on  pût  lier  intimement  à 
l'intérêt  aOedipe;  &  qu'en  faifant  rouler 
quelque  tems  le  péril  fur  les  enfans ,  je  ne 
ïerois  qu'étendre  le  malheur  du  père ,  Se 
le  rendre  encore  plu3  accablant.  C'efl  de 
cette  attention  que  m'efl  venuç  l'idée  de 
faire  demander  par  les  Dieux  un  des  fîl$ 
de  Jocafle  ,  pour  expier  l'impunité  du 
meurtre  de  Laïus.  Comme  Oedipe  igno- 
re que  Jocafte  ait  eu  quelqu*autre  ^enfant 
qu  Etcocle  &  Polinice ,  il  ne  lauroit  dou^ 
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ter  que  Tordre  ne  les  regarde  ;  &  le  voî- , 
là  déchiré  par  Taffreufe  neceflîté  de  laif- 
fer  périr  fon  peuple ,  ou  de  facrifier  fe$ 
fils.  Il  me  femble  que  Tunité  d*intérêt  eft 
non  feulement  foutenuë ,  mais  qu'elle  eft 
encore  fortifiée  par  le  péril  de  ces  Prin- 
ces qui,  entrant  naturellement  dans  le  dé- 
velopejjient  du  fort  d'Oedipe,  devieqt 
une  grande  partie  de  la  punition  dont  les. 
Dieux  Taccablent. 

En  me  donnant  cette  nouvelle  matière. 
Je  me  fuis  procuré  l'avantage  de  pouvoir 
entrer  d'abord  dans  le  fort  de  l'aftion, 
fans  crainte  de  Tépuifer  trop  tôt  ;  &  je 
n'interromps  point  la  paffion  propre  de 
mon  fujet,  je  veux  dire  la  terreur,  par  des 
paflîons  moins  vives  &  déplacées ,  qu'on 
ne  s'eft  pardonnées  fans  doute ,  que  pai: 
la  neceflîté  de  facisfaire  à  Tétenduë  réglée 
d'une  Tragédie. 

J'étois  encore  frapé  d'un  défaut  confi- 
derable  dans  Taélion  d'Oedipe ,  telle  que 
les  Poètes  l'ont  arrangée;  c'eft  que  les 
Perfonnagcs ,  au  moment  qu'on  les  intro- 
duit fur  la  Scène,  ignorent  les  chofes  dont 
ils  devroient  être  inftruits  dès  long-tems, 
ou  qu'ils  n'ont  pas  pris  les  mefures,  qu'ex- 
îgoient  les  événemens  qu'ils  racontent.  Il 
àk  vrai  que  les  Auteurs ,  pour  raflembler 
les  éclairciflemens ,  &  les  démarches  dans 
Je  cours  de  ra(^Qn  préfente  >  ayoient  be^ 

foin 
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foin  de  l'ignorance  &  de  l'imprudence 
des  Perfohnages  :  mais  une  aélion  qui  ne 
marche  qu'à  ce  prix ,  &  où  Ton  fent  tou- 
jours que  le  Poëte  a  pris  fes  avantages, 
aux  dépens  de  la  vrailemblance ,  perd  in- 
finiment de  fa  force  :  Tillufion  n'a  plus 
de  lieu  ;  &  l'on  eft  trop  averti  de  ne  rien 
croire  d'un  fait  qui  ne  fubfifte  qu'à  la  fa-r 
yeur  defuppofitions  prefque impoffiblesi 

Pour  rétablir  les  Perfpnnagés  dans  une 
conduite  raifonnable ,  il  falloit  dilpofer 
les  faits  de  l'av^nt-Scene  de  manière  qu'- 
ils ne  duflent  fe  déveloper  que  dans  le 
cours  de  l'aâion  ;  &  que  Jocafte  &c  Oe- 
dipe  n'euffent  pas  dû  plutôt  s'en  faire  con-  |v 

fidencc ,  ou  qu'ils  euffent  pu  les  ignorer 
jeux- mêmes. 

J'ai  tâché  d'arranger  mes  cîrconftances 
dans  cette  vue  ;  &  j'ai  crû  furtout  qu'à 
l'égard  de  la  mort  de  Laïus ,  Jocafte  & 
tout  le  peuple  dévoient  avoir  été  telle-» 
ment  trompés ,  qu'ils  n'euffent  point  eu  de 
mefures  à  prendre ,  pour  venger  fa  mort. 

De  là  m'eft  venu  l'expédient  du  men- 
fonge  d'Iphicrate.  Il  abandonne  fon  maî- 
tre dans  le  péril  ;  il  revient  fans  bleffure 
annoncer  fa  mort  ;  &  le  lâche  eft  réduit , 
pour  ne  fe  pas  perdre  d'honneur,  à  fein-i 
drs  que  fon  maître  a  péri  dans  une  forêt 
fous  les  efforts  d'un  Lion  monftrueux  :  fa 
douleur  &  les  vêiemens  enfanglantés  qu\ 
il  rapporte  à  Jocafte  donnent  du  poids  à 
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Ion  menfonge.  Il  n'y  avoit  dans  ce  cas 
aucune  recherche  à  taire;  &  Oedipe  lui- 
même  que  Jocafte  en  avoit  inftruit,  n'a 
voit  rien  à  tenter ,  pour  venger  fon  pré- 
decefleur. 

Je  penfe  que  dans  cette  difpofition  on 
ne  peut  plus  reprocher  aux  Perfonnages, 
ni  aavoir  rien  ignora  de  ce  qu'ils  dé- 
voient favoir,  ni  d'avoir  rien  omis  de 
ce  qu'ils  dévoient  faire;  &  je  rétablis 
ainfi  l'aftion  dans  toute  fa  force ,  en  lui 
rendant  toute  fa  vraifemblance. 

Toutes  ces  idées  que  je  ne  dois  qu'à 
mon  attention ,  pour  remédier  aux  dé- 
fauts qui  m'avoient  frapé,  m*ont  donné, 
en  quelque  façon,  un  nouveau  fujet  ;  &  je 
n'ai  pu  réfifter  à  la  tentation  de  le  traiter. 

J'ai  crû  qu'avec  un  fonds  raifonnable , 
il  me  faudroit  moins  de  génie ,  pour  le 
Ibutenir,  qu'il  n'en  a  fallu  aux  autres, 
pour  couvrir ,  par  la  beauté  des  détails  , 
un  fonds  vicieux  par  lui-même  :  car  je  ré- 
vélerai ici  ingénument  un  d  s  meilleurs 
fecrets  de  l'art  ;  c'eft  de  fe  défier  affez  de 
fon  efprit ,  pour  ne  pas  s'embarquer  lé- 
gèrement ,  pour  ne  pas  compter  de  vain- 
cre le  vice  du  fonds  par  l'abondance  &  la 
richefl'e  des  ornemens  ;  &  de  fe  croire  tou- 
jours affez  foible ,  pour  avoir  befoin  d'u- 
ne matière  heiçeufe  &  bien  difpofée,  ca- 
pable encore  de  plairç  pas  elle  -  même , 

quand 
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quand  on  ne  la  rempliroit  que  médiocre- 
ment. 

De  grands  efprits  nV  regardent  pas 

Îiuelquefois  de  fi  près.  Fiers  de  leurs  reC- 
ources,  ils  dédaignent  les  précautions; 
mais  je  leur  confeillerois  encore  de  fe  fer- 
vir  de  mon  fecret.  Le  génie  eft  toujours 
mieux  emploie  à  embellir ,  qu'à  réparer. 

Je  me  garderai  bien  de  faire  valpir  ici 
en  détail  tous  les  foins  que  j*ai  donnés  à 
la  continuité  &  à  Taccroiflement  de  Tac- 
tion  ;  j'aime  mieux  me  faire  juftice  fur  un 
endroit  où  je  n'ai  pu  me  coiitentçr  moi* 


même.^ 


La  première  Scène  du  troifiéme  Afte, 
oà  Polemon ,  le  prétendu  père  d'Oedipc, 
eft  arrêté  par  les  Princes ,  m'a  paru  lan- 
guiffante  au  Théâtre ,  &  plus  même  que 
je  ne  Favois  prévu  :  car  il  eft  bon  dç  le 
dire  en  paflant  ;  il  y  a  cette  différence 
entre  la  lefture  &  la  repréfentation  d'u- 
ne Pièce ,  que  les  beautés  &  les  défauts 
des  difcours  fe  fentent  mieux  dans  la  lec- 
ture ,  au  lieu  que  la  repréfentation  décou- 
vre plus  furement  la  force  ou  la  foiblefle 
de  Taétion.  Quelquefois  un  homme  d'un 
bon  fens  ordinaire  fent  tout- à-coup  au 
Théâtre  ce  qui  eft  échapé  dans  Iç  Cabinet 
à  la  réflexion  des  connpifleurs. 

En  cherchant  la  raifon  de  la  langyeup 
jde  la  Scène ,  j'ai  été  furpris  de  l'aperce^. 
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voir  dans  les  précautions  mêmes  que  j'a^ 
vois  prifes  pour  la  prévenir. 

Polemon  devoit  d'abord  donner  fur  foni 
^tat  des  éclairciflemens  qui  fervoient  de 

Î réparation  à  de  nouveaux  événemens. 
1  n'auroit  pu  faire  ce  détail ,  en  pariant  à 
la  Reine ,  trop  impatiente  du  fecret  qui 
la  regarde,  pour  s'occuper  des  affaires  par- 
ticulières d'un  berger. 

J'ai  donc  choin ,  pour  témoins  de  c6 
détail ,  Eteocle  &  Polinice  ;  &  je  m'ima- 
fmois  par-là  donner  plus  de  dignité  à  lai 
îcene  :  mais  c'eft  cette  dignité  même  qui 
en  fait  le  vice.  Qu'on  me  permette  là-def- 
fus  une  réflexion  dont  je  me  fôuviendxoisj 
fi  je  travaillois  encore. 

Quand  on  a  à  dire  des  chofes  qui  ne 
doivent  produire  ni  accroiflement  ni  chan- 
gement de  paifion  dans  les  Perfonnages, 
U  vaut  mieux  qu'elles  ne  foient  dites  qu'à 
de  fimples  Confidens ,  parce  qu'alors  le 
Speftateur  ne  s'attend  qu'à  être  inftruît 
lui-même  ;  &  non  pas  à  voir  aftuellement 
l'effet  de  ce  qu'on  lui  aprend:  mais  au 
contraire  fi  vous  introduifez  des  Perfon- 
nages importans ,  le  Speéteteur  fe  pro- 
jnet  qu'il  en  va  naître  de  nouvelles  paf- 

{ions  &  de  nouveaux  defleins  ;  &  la  Scène 
ui  paroît  vuide  ,  fi  les  Aéleurs  fe  reti- 
xent  au  même  état  qu'ils  font  entrés. 

C'efl  cette  attente  trompée  qui  caufe  la 
langueur  de  la  Scène.  On  demeure  d'au- 
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tant  plus  froid  qu'on  s'eft  promis  en  vain 
plus  d'émotion.  J'avoiie  volontiers  ma 
méprife  ;  &  je  compte  pour  quelque  dé- 
dommagement d'çn  avoir  découvert  la 
raifon. 

J'ai  encore  à  prévenir  le  reproche  d'or- 
gueil que  femble  mériter  l'audace  de  trai- 
ter un  fujet  après  le  grand  Corneille.  Je 
*ne  défavoue  pas  que  l^ntreprife  n'ait  l'air 
de  préfomption:  mais  il  faut  avouer  auflî 
que  ce  peut  n'en  être  que  l'air  ;  &  j'ofe 
aiTurer  que  de  ma  part^  cela  ne  va  pas 
plus  loin* 

L'opinion  établie  de  la  fuperîorité  de 
Corneille  fur  tous  les  Auteurs  Dramati- 
ques ,  n'eft  pas  le  fruit  de  chacune  de  fes 
Pièces  en  particulier  ;  c'eft  le  tribut  légi- 
time du  mérite  furprenant  répandu  dans 
tous  fes  Ouvrages  ;  &  c'eft  au  génie  con- 
fideré  en  fon  entier ,  &  non  pas  féparé- 
ment ,  à  aucune  de  fes  productions,  qu'eft 
dû  le  prix  de  la  Poèïie  Dramatique. 

Quand  on  penfe  de  combien  Corneille 
s'eft  élevé  au-deffus  de  fes  prédeceffeurs , 
quelle  nouvelle  richeffe  l'art  a  acquife  en- 
tre fes  mains ,  quelle  eft  fa  fécondité  pour 
les  defleins  &  pour  les  caraâeres ,  quelle 
€ft  la  force  deraifon,  l'abondance  &  le 
choix  des  fentimens ,  le  fublime  de  l'ex- 
prefEon  qu'il  étale  en  tant  d'endroits ,  il 
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ÎT  auroit  de  l'extravagance  à  préfumer  dé 
'égaler  ;  on  ne  pardonneroit  pas  même* à 
■  un  génie  fupérieur  au  fien,  s'il  en  naiflbit, 
.  de  lentir  trop  tôt  fon  avantage  ;  il  devroît 
attendre  modeftement  qu'à  force  de  preu-- 
ves ,  le  Public  en  convînt ,  &  douter  en-' 
core  après  cela  de  fon  feccès. 

Voilà  précifément  comme  je  penfe  dé 
Corneille,  Je  me  fais  honneur  d'avouer 
toute  mon  ihfuffifance  auprès  d'un  génie 
fi  rare  ;  &  fi  Ton  m'en  croit,  on  fera  bien 
loin  d'imaginer  que  jaye  voulu  lutter  à 
cet  égard  contre  un  fi  grand  Maître  :  mais 
il  n'en  eft  pas  de  même  de  fes  Pièces  ea 
particulier.  Peut-êtfe  n'y  en  ,a^t-il  point 
d'abfolument  parfaite  ;  &  voici  ,  ce  me 
ièmble ,  deux  raifons  qui  doivent  y  avoir 
laiflé  des  défauts ,  même  confiderables. 

La  première  :  c'eft  que  quand  un  Ecri- 
vain trouve  un  art  prelque  encore  dans  lis 
cahos ,  comme  Corneille  y  a  trouvé  par- 
mi nous  la  Tragédie ,  il  n'en  peut  perfec- 
tionner que  fucceffivement  les  différentes 
parties.  Tantôt  il  fonge  à  étendre  l'arc 
a  un  côté ,  tantôt  à  l'enrichir  d'un  autre  5 
quelquefois  il  a  en  vue  les  paflîons ,  d'au- 
tres fois  les  caraéleres,  quelquefois  la  juf- 
teffe  &  la  régularité  de  Tintrigue  ;  il  lutte 
à  tout  moment  contre  le  torrent  du  mau- 
vais goût  ;  il  travaille  peu  à  peu  à  purger 
Je  ftile  de  fes  bafleffes,  de  fes  enflures ,  de 
ce  faux  éclat  qui  ne  naît  que  du  jeu  des  pa*? 
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rôles  ;  &  à  la  place  de  ces  agrémens  de 
mode,  il  lui  donne  infenfiblement  une 
beauté  de;  tous  les  pays  &  de  tous  les 
lîécles.  PJus  il  eft  parti  de  loin ,  plus  le 
chemin  qu'il  a  fait  lui  perfuade  aifement 
qu'il  a  atteint  au  terme.  Il  s'arrête ,  fi 
ce  n'eft  de  laffitude ,  du  moins  par  la  fa- 
tisfaéliQTi  de  fes  progrès ,  qui ,  compa- 
rés à  rétat  où  il  a  pris  les  chofes,  lui  aoi-  j 
vent  paroître  la  perfeftion  même. 

La  féconde  raifon  vient  du  grand  nom- 
bre des  Ouvrages.  Un  génie  qui  enfante, 
tant  de  difFérens  deflçins ,  eft  entrainé  par 
fa  propre  abondance  ;  il  ne  fauroit  faire 
une  attention  fcrupuleufe  à  tous  les  détails  ; 
il  lui  fuflît  de  mettre  chaque  tableau  en 
état  de  produire  un  grand  effet  ;  &  pour 
augmenter  cet  effet  de  quelques  degrés , 
il  ne  veut  pas  perdre  un  tems  mieux  em- 
ployé à  de  nouveaux  Ouvrages  qui,  dans 
leur  totalité ,  font  d'un  plus  grand  prix 
que  ne  le  feroient  quelques  oeautés  de 
plus  dans  un  feul. 

On  voit  à  prefent  qu'un  Auteur  raî- 
fonnable  peut  bien ,  fans  s'enorgueillir , 
traiter  un  fujet  après  Corneille.  Sur  quoi 
apuyeroit  -  il  fa  préfomption  f  d'un  côté 
il  tire  de  lui-même  les  principes  &  les 
exemples  qui  doivent  le  guider  ;  &  c'eft 
par  fon  propre  fecours  qu'il  pourroit  réiif^ 
fir   à  le  vaincre  dans  un  fujet  particulier. 
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De  l'autre,  moins  dominé  par  une  ima- 
gination féconde,  il  peut  mettre  2^\x  peu 
2uïl  entreprend ,  un  foin  laborieux  que 
Corneille  a  dû  dédaigner ,  pour  pouvoir 
multiplier  fes  travaux ,  content  que  Tart 
fe  trouvât  tout  entier ,  quoiqu'épars,  dans 
fes  différentes  productions  :  éloge  qui  n'eft 
peut-être  dû  qu'à  lui  feul. 

J'avoue  cependant  qu'en  concourant 
aînfi  avec  les  grands  Maîtres ,  un  Auteur 
peut  fe  flater  lecretement  de  devenir  leur 
digne  rival  j  c'eft  un  étourdiflement  que 
je  lui  pardonnerois  dans  le  cours  du  tra- 
vail ;  cette  émulation  l'échauffé ,  &  peut 
même  étendre  fon  génie  :  mais  après  l'ou- 
vrage fait ,  il  n^a  qu'à  fe  fervir  de  mes 
réflexions ,  pour  fç  guérir  d'une  vanité 
qui  ne  lui  eft  plus  utile,  &  pour  fe  rcr 
mettre  humblement  à  fa  place. 

Comme  avec  l'Oedipe  en  Vers,  j'ex- 
pofe  encore  au  public  la  même  Trage-^ 
die  que  j'avois  faite  en  Profe  ,  avant  que 
de  la  verfifier  ;  on  me  permettra  de  dire 
ici  les  raifons  pourquoi  je  ne  l'ai  pas  ba- 
zardée au  Théâtre  de  la  première  façon  ; 
&  d'expofer  en  même  -  tems  le  fentiment 
où  je  fuis  qu'il  feroit  raifonnable  de  faire 
des  Tragédies  en  Profe. 

Deux  raifons  m'ont  empêché  d'en  rit: 
quer  la  repréfentation. 

La  première  ;  l'habitude  des  auditeurs 
qui  n'entendent  des  Tragédies  qu'en  Vers. 
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La  féconde  :  l'habitude  des  Aéleurs 
mêmes  qui  n'en  reprefentent  pas  d'autres» 

On  s'eft  imaginé ,  car  de  quoi  la  for- 
ce de  l'habitude  ne  fait-elle  pas  des  prin- 
cipes, que  la  pompe,  la  mefure  des  Vers 
&  l'éclat  de  la  rime  étoient  effentiels  à  la 
dignité  de  la  Tragédie;  que  les  grands  in- 
térêts &  les  grandes  paflîons  perdroient 
fans  ce  foutien ,  une  grande  partie  de  leur 
importance  ,  comme  fi  l'admiration ,  la 
terreur  &  le  pathétique  ne  pouvoient  être 
l'effet  du  langage  ordinaire. 

Je  n'ai  ofé  heurter  un  préjugé  fi établi; 
d'un  côté,  c'eft  prudence  ;  j'ai  pris  le  plus 
fur ,  pour  réuflîr  ;  mais  de  râutre ,  c'eft  lâ- 
cheté ;  mon  exemple ,  pour  peu  qu'il  eût 
été  heureux ,  en  eût  encouragé  de  plus 
habiles.  On  ne  tentera  gueres  de  nou- 
veautés utiles,  s'il  ne  fe  trouve  pas  des  Au- 
teurs affez  généreux,  pour  rifquer  de  dé- 
plaire au  public,  en  effayant  de  l'enrichir. 

L'habitude  des  Adleurs  eût  encore  aug- 
menté le  danger;  ils  feroient  prefque  dé- 
contenancés dans  le  tragique  ,  s'ils  n'y 
parloient  pas  en  Vers.  Leur  voix ,  leur 
maintien ,  leur  gefte ,  tout  s'y  eft  mefuré. 
Ce  prétendu  langage  des  Dieux  qu'on  eft 
accoutumé  de  refpefter ,  leur  élevé  l'ima- 
gination ;  &  réduits  au  langage  ordinai- 
re, ils  ne  fe  paroîtroient  plus  à  eux-mê- 
pies  fi  importans,  iUufion  qui  leur  eft  né- 

"  R  iiij 


5p2    Discours  sur  la  Tracî. 

ceffaire,  pour  en  impofer  mieux  aux  autre;S.' 
D'ailleurs  la  mefure  &  les  phrafes ,  of-^ 
dînairement  plus  coupées  dans  les  Vers , 
aident  beaucoup  leur  intelligence;  ils  en 
difcernent  plus  aifément  le  fens  ;  ils  en 
prennent  mieux  les  tons ,  &  ils  les  fou- 
tiennent  davantage;  au  lieu  qu'il  leur  fau- 
droit  plus  de  fineffe  que  n'en  ont  quel- 
ques-uns ,  pour  faifir  dans  les  phrafes  ë- 
tendues  de  la  Profe  les  inflexions  délica- 
tes que  demanderoient  les  raifonnemens 
&  les  paflîons. 

Cependant ,  fi  contre  ces  préjugés  & 
ces  obftacles  que  fait  naître  l'habitude  des 
uns  &  des  autres,  on  pouvoir  établir  Tu- 
fage  des  Tragédies  en  Profe,  j'ofe  croire 
qu'on  y  trouveroit  de  vrais  avantages. 

Premièrement:  l'avantage  de  la  vrai- 
femblance  qui  eft  abfolument  violée  par 
la  verfification  :  car  pourquoi ,  en  faifant 
agir  des  hommes ,  n-e  les  pas  faire  parler 
comme  des  hommes  ?  n'eft  -  il  pas  ,  j'ofe 
le  dire,  contre  nature,  qu'un  Héros,  qu'une 
Princefle  aflerviflènt  tous  leurs  difcours  à 
un  certain  nombre  de  fiUabes;  qu'ils  y 
ménagent  fcrupuleufemcnt  des  repos  re-. 
glés  ;  &  qu'ils  afFeftent,jufques  dans  le  dé- 
tail de  leurs  intérêts ,  ou  dans  leurs  paC- 
fions  les  plus  impetueufes ,  le  retour  exaél 
des  mêmes  fons  qui  ne  peut  être  que  le 
fruit  d'une  recherche  aufli  puérile  que  pé- 
nible f  Que  citte  mafcarade  du  difcours 
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feft  étrange  !  Et  n'eft  -  ce  pas  le  triomphe  \ 
de  l'habitude  que  le  plaifir  qu'on  eft  par-  ' 
venu  à  s'en  faire. 

Par  le  langage  ordinaire ,  les  Perfon- 
uages  &  les  fentimens  n'en  paroîtroient- 
îls  pas  plus  réels;  &  par  cela  même, l'ac- 
tion n'en  deviendroit-elle  pas  plus  vrayef 
autrefois  tous  les  Ouvrages  ae  Théâtre 
étdient  faits  en  Vers.'  La  Comédie ,  mal- 

fré  fa  familiarité  effentielle ,  fubiflbit  là- 
eflus  le  même  joug  que  la  Tragédie.  Dans 
la  fuite  on  s'efl  licentlé  fouvent  à  écrire  la 
Comédie  en  Profe  ;  &  félon  la  portée  des 
Auteurs ,  elle  en  a  acquis  fouvent  plus  de 
vivacité  &  de  juftefle. 

On  dira  peut-être  qu'il  y  a  plus  loin  du 
fiile  majeftueux  de  la  Tragédie  à  la  Profe, 
qu'il  n'y  a  voit  du  flile  aife  delà  Comédie: 
mais  on  fe  tromper  oit  ,&  les  proportions 
font  les  mêmes.  11  eft  vrai  que  les  Perfon- 
nages  Tragiques  doivent ,  par  la  conve- 
nance de  leur  état ,  parler  avec  plus  de 
noblelTe  &  d'élégance  que  les  Comiques  ; 
mais  ils  n'en  doivent  pas  parler  moins  na- 
turellement ;  &  leur  dignité  ne  les  rend 
pas  Poètes.  Auflî  un  Auteur  judicieux  ne 
îe  permet  pas  les  audaces  épiques ,  en  fai- 
fant  parler  fes  Aéteurs.  Rompez  la  mefure 
.des  Vers  de  Racine  ;  faites  oifparoître  Ces 
rimes  ;  vous  ne  retrouverez  plus  dans  les 
çûfcours  qu'une  élégance  naturelle  &  pro*; 
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portionnée  aux  rangs,  aux  intérêts,  aux 
paffions.  Vous  n'y  perdrez  en  un  mot  que 
cet  agencement  étudié  qui  vous  diftrait 
de  l  Aéleur ,  pour  admirer  le  Poète ,  & 
qui  ne  paroîtroit  qu'un  abus  de  la  parole 
à  tout  homme  de  bon  fens  qui  n'auroit  ja- 
mais entendu  de  Vers. 

Il  eft  encore  évident  qu'av«c  la  liberté 
de  choifir  &  d'arranger  les  paroles ,  on  en 
auroit  plus  de  facilité  à  perfectionner  les 
chofes.  Jamais  on  ne  feroit  forcé  d'adop- 
ter un  mot  impropre  avec  connoiflance 
de  caufe  par  Timpoflîbilité  d'ajufter  à  fon  • 
gré  le  mot  neceffaire.  On  pourroit  tou- 
jours donner  à  un  raifonnement  fa  gra- 
dation &  fa  force ,  au  lieu  que  le  caprice 
des  rimes  contraint;  fouvent  d'y  mêler  quel- 
ques foiblefles ,  ou  quelque  inutilité.  Ja- 
mais, pour  conferver  un  trait  excellent, 
on  ne  feroit  réduit  à  s'en  permettre  un 
médiocre.  L'ordre,  la  précifion,  les  con- 
venances ne  feroîent  plus  à  la  merci  de 
règles  tyranniques  que  ne  maîtrifent  pas 
toujours  les  plus  grands  génies  ;  &  enfin 
les  Auteurs  n  auroient  plus  à  fe  pafler ,  ni 
les  leéleurs  à  pardonner  de  véritables  fau- 
tes ,  fous  le  nom  adouci  de  licences. 

D'ailleurs,  &  voici  peut-être  l'avanta- 
ge le  plus  confiderable  ,  la  correéUon  fe-  , 
roit  infiniment  aifée.  L'Ecrivain  le  plus 
fur  eft  fujet  à  de  grandes  méprifes  dans 
la  chaleur  de  la  compofîtion  ;  &  quand  il 
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Vient  à  s'éclairer  par  fes  propres  réflexi- 
ons, ou  par  la  critique  des  autres,  ce  qu'il 
voudroit  ôter  eft  tellemen^ni  à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  heureux ,  qu'il  renonce  bien- 
tôt à  des  changemens  impoflîbles  :  il  aura 
i)lûtôt  fait  de  mettre  à  juftifier  fa  faute  ,^ 
'efprit  qu'il  devroit  employer  à  la  corri- 
ger. En  Profe  il  n'eût  fallu  que  rayer  un 
mot  9  &  en  fuBftituer  un  autre  :  mais  en 
Vers  la  fubftitution  de  ce  mot  va  coûter 
un  tour  heureux,  un  Vers  fublime,  & 
peut-être,  de  proche  en  proche,  une  lon- 
gue fuite  de  difcours. 

M.  Defpreaux  m'a  dit  lui-même  qu'il 
avoit  été  vingt  ans  à  corriger  une  fauffe 
rime.  Je  rabats  ce  qu'il  faut  de  l'hyper- 
bole ;  mais  il  en  refte  toujours  aflez  pour 
être  frapé  du  ridicule  des  hommes  ,  d'a- 
voir inventé  un  art  exprès ,  pour  fe  mettre 
fouvcnt  hors  d'état  d'exprimer  exaftement 
ce  qu'ils  voudroient  dire  ;  ou  ce  qui  eft 
encore  pis ,  pour  avoir  à  facrifier  ce  qui 
feroit  dit  le  plus  heureufement ,  à  des  con- 
ditions que  la  raifon  n'a  point  prefcrites. 
Au  refte  celui  qui  feroit  une  Tragédie  en 
Prôfc  auroit  à  fe  garder  d'un  piège.  Il 
pourroit  abufer  de  la  facilité  du  ftiïe,  en 
fe  contentant  trop  tôt  de  fes  premières 
idées  5  &  en  ne  faifant  pas  affez  d'effort 
pour  chercher  le  rtiieux ,  dès  qu'il  fe  feroit 
offert  du  raifonnable.  Je  lui  recommande- 
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rois  donc  de  mettre  au  choix  des  chofci 
le  tems  &  le  foin  qu'exigeroit  la  verfifica-» 
tjon.  Ce  fera  toujours  un  affez  grand  en- 
couragement pour  lui  que  la  fureté  de 
trouver  dans  îk  langue  de  quoi  exprimer 
heureufement  ce  qu'il  imaginera  de  fubli* 
me  &  de  pathétique. 

Voici  enfin  un  dernier  fruit  de  Tufage 
que  je  voudrois  établir  ;  c'eft  de  multiplier 
le  nombre  des  Auteurs  Dramatiques  ,  en 
les  difpenfant  d'un  talent  que  bien  des  gens 
d'efprit  n'ont  pas.  N'y  a-t'il  pas  des  écri- 
vains qui  ont  affez  d'invention  pour  ima- 
giner de  grands  deffeins  ,  affez  de  génje 
pour  les  bien  arranger ,  affez  de  raiftn  & 
d'efprit  pour  les  bien  exécuter,  mais  qui 
ne  fe  font  jamais  exercés  à  la  verfification , 
ou  qui  par  bon  fens  s'en  font  rebutés  de 
bonne  heure  par  la  perte  de  tems  qu'elle 
coûte  ?  Quel  dommage  que  tout  ce  mérite 
foit  perdu  pour  le  Tnéatre  ! 

Si  M»  de  Fenelon  ne  s'étoit  mis  au- 
deffus  du  préjugé  qui  veut  que  les  Pôëmes 
foient  en  Vers  ?  nous  n'aurions  pas  le  Té- 
lemaque ,  fi  brillant  cependant  des  beautés 
mêmes  qu'on  appelle  poétiques,  qu'on  ne 
s'avife  pas  d'y  fouhaiter  la  parure  des 
Vers*  Penfons  de  même  de  la  Tragédie  ; 
&  peut-être  aurons-nous  bien-tôt  des  Ou- 
vrages d'une  aulfî  grande  perfeétion  dans 
leur  genre. 
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COMPARAISON 

DE  LA  PREMIERE  SCENE 

DE  MITHRIDATE 

AVEC  LA  MEME  SCENE 

RE'DUITE  EN  PROSE, 

P'où    ndflent  quelques  Réflexions  fuQ 

les  Vers. 
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ACTE    PREMIER. 
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SCENE   PREMIERE. 

XIPHARFS,  ARBATK     ^ 

XIPHA  RE' S. 

\J  V  nous  faîfoît ,  Arbate  ,  un  rédt  fidelle. 
Rome  triomphe  en  effet  ;  &  Mithridate  eft  mort. 
Les  Romains  ont  attaqué  mon  père  vers  T^- 
phrate  ;  &  ils  ont  trompé  dans  la  nuit  fa  pruden- 
ce ordinaire.  Tout  fon  Camp  difperfé ,  &  fuyant 
après  une  lon^e  bataille ,  Ta  laiiTé  dans  la  foule 
des  morts  ;  &  )'ai  fçû  qu'entre  les  mains  àc  Pam- 
pée ,  un  foldat  a  remis  fon  épée  avec  fon  dia- 
dème. Ainfî  ce  Roi  qui  durant  quarante  ans  a 
laffé  lui  feul  tout  ce  que  Rome  eut  de  Chefs 
confidérables  ;  &  qui,  balançant  la  fortune  dans 
rOrient ,  vangeoit  la  querelle  commune  de  tous 
les  Rois ,  meurt  ;  &  laiiTe  après  lui ,  pour  venger 
ia  mort ,  deux  fils  malheureux  qui  ne  s'accor- 
dent pas* 

ARBATE. 

Vous,  Seigneur!  Eh  quoi  Tardeur  de  régner 
en  la  place  de  votre  père  vous  rend  déjà  ennemi 
de  Pharnace! 

XI  PHARE' S. 

Non  ;  Arbate ,  je*  ne  prétens  point  acheter  à  ce 
prix  les  débris  d'un  malheureux  Empire  ;  je  fçais 
rcfpeâer  en  lui  l'avantage  des  ans  ;  &  latisfaît 
des  Etats  marqués  pour  mon  partage ,  je  verrai 
tomber  fans  regret  entre  Ces  mains ,  tout  ce  que 
ramitié  de  Rome  lui  promet* 


ACTE    PREMIER- 


SCENE  PREMIERE. 

XIPHARFS,  ARBATE. 

XIPHARE'S. 

yj  N  nous  faifoit ,  Arbate ,  un  fidelle  rapport. 
Rome  en  effet  triomphe  ;  &  Mithridate  eft  mort. 
Les  Romains  vers  TEuphrate  ont  attaqué  mon 

père , 
Et  trompé  dans  la  nuit  fa  prudence  ordinaire. 
Après  un  long  combat,  tout  fon  Camp  difperfé. 
Dans  la  foule  des  morts ,  en  fuyant  Ta  laifié  ; 
Et  j'ai  fçû  qu'un  foldat  dans  les  mains  de  Pompée 
Avec  fon  diadcme  a  remis  fon  épée. 
Ainfi  ce  Roi  qui  (eul  a  durant  quarante  ans , 
Laffé  tout  ce  que  Rome  eut  de  Chefs  importans  ; 
Et  qui  dans  l'Orient  balançant  la  fortune  , 
Vengeoit  de  tous  les  Rois  la  querelle  commune. 
Meurt  ;  &  laiffe  après  lui,  p  our  ven  ger  fon  trépas. 
Deux  fils  infortunés  qui  ne  s'accordent  pas. 

ARBATE. 
Vous,  Seigneur!  quoi  l'ardeur  de  régner  en  £i 

place 
Rend  déjà  Xipharés  ennemi  de  Pharnace  ! 

X  I  P  H  A  R  E'  S. 
Non  ;  je  ne  prétens  point ,  cher  Arbate,  à  ce  prix. 
D'un  malheureux  Emp  re  acheter  les  débris. 
Je  fais  en  lui  des  ans  refpeder  l'avantage  ; 
Et  content  des  Etats  marqu  es  pour  mon  partage. 
Je  verai ,  (ans  regret ,  tomber  entre  (es  mains , 
Tout  ce  que  lui  promet  l'amitié  des  Romains. 

ARBATE. 
L'amitié  des  Romains  !  le  fils  dt  Mithridate  ! 
Seigneur ,  eâ-il  bien  vrai.  •  •  « 


ARBATE. 

L'amitié  de  Rome  !  un  fils  de  Mithrîdate  !  eft-!l 
frai,  Seigneur.  •• 

XIPHARE'S. 
N'en  doute  point.  Pharnace  depuis  long-tems 
tout  Romain  dans  le  cœur ,  attend  tout  mainte- 
nant des  Romains  ;  &  moi ,  plus  fidelle  que  ja- 
mais à  mon  père,  je  conferve  une  immortelle 
haine  pour  Rome  Cependant  ma  haine  &  Tes 
prétentions  font  le  moindre  fujet  de  nôtre  dif- 
corde. 

ARBATE. 
Quel  autre  intérêt  vous  anime  donc  contre 
lui? 

X I  P  H  A  R  F  S. 
Je  vais  t'étonner.  Monime, cette  belle  Mo- 
tiîme  qui  attira  tous  les  vœux  du  Roi  notre  père 
&  dont ,  après  lui ,  Pharnace  fe  déclare  amou- 
reux. 

ARBATE. 
Eh  bien ,  Seigneur  ! 

XI  PHARE' S. 
Je  Paime ,  Arbate  ;  &  je  ne  veux  plus  m'en 
taire,  puifqu'enfin  je  n'ai  plus  que  mon  frère  pour 
rival.  Sans  doute  tu  ne  t'attendois  pas  à  ce  dif- 
cours  ;  mais  ce  n'eft  point  un  fecret  de  peu  de 
tems.  Cet  amour  s'eft  long-tems  augmenté  dans 
le  fîience.  Que  n'en  puis-je  marquer  toute  la  vio- 
lence à  tes  yeux  !  te  peindre  mes  premiers  (bu- 
pirs  &  mes  premiers  ennuis  !  mais  dans  le  funefte 
état  ou  nous  fommes ,  ce  n'eft  gueres  le  tems  de 
«n'occuper  à  rappeler  le  cours  d'une  Hiftoire 
amoureufe.  Qu'il  te  {\\^Çe  pout  me  juftifier  que 
je  vis ,  que  j'aimai  le  premier  la  Reine  ;  que  mon 
père  ignoroit  encore  jufqu'au  nom  de  Monime  » 
lorfque  je  conçus  pour  elle  un  légitime  amour» 
Il  la  vit  ;  mais  au  lieu  de  préfenter  à  fes  beautés 
un  amour  &  à^s  vœux  dignes  d'elle  ,  il  crut  que  , 
fàos  aipirer  à  plus  de  gloire  »  Monime  lui  céderoit 
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XIPHARE'S 

N'en  doute  point ,  Arbate« 
Pharnace ,  dès  long-tems  tout  Romain  dans  le 

coeur  , 
Attend  tout  maintenant  de  Rome  &  du  vain- 
queur ; 
Et  moi ,  plus  que  jamais ,  à  mon  père  fidelle , 
Je  conferve  aux  Romains  une  haine  immortelle  ï 
Cependant ,  &  ma  haine ,  &  fes  prétentions 
Sont  les  moindres  fujets  de  nos  divifîons. 

ARBATE. 
Eh  quel  autre  intérêt  contre  lui  vous  anime  ? 

XI  PHARE' S. 
Je  m'en  vais  t'étonner.  Cette  belle  Monime 
Qui  du  Roi  notre  père  attira  tous  les  vœux , 
Dont  Pharnace  ,  après  lui,  Ce  déclare  amou<f 
reux. • • • 

ARBATE, 
Eh  bien,  Seigneur! 

XIPHARFS. 
Je  l'aime  ;  &  ne  veux  plus  m'en  taire  ,' 
Puifqu'enfin  pour  rival  je  n'ai  plus  que  mon  frerc» 
Tu  ne  t'attendois  pas  fans  doute  à  ce  difcours , 
Mais  ce  n'eft  point ,  Arbaté ,  un  fecret  de  deux 

jours. 
Cet  amour  s'eft  long-tems  accru  dans  le  fîlence. 
Que  n'en  puis-je  à  tes  yeux  marquer  la  violence  ! 
Et  mes  premiers  foupirs,  &  mes  premiers  ennuis  i 
Mais  en  l'état  funefte  où  nous  fommes  réduits , 
Ce  n'eft  gueres  le  tems  d'occuper  ma  mémoire 
A  rapeller  le  cours  d'une  amoureufe  Hiftoir'e. 
Qu'il  te  fuffife  donc,  pour  me  juftifier , 
Que  je  vis  ;  que  j'aimai  la  Reine  le  premier. 
Que  mon  père  ignoroit  jufqu'au  nom  de  J\lonî^ 

me. 
Quand  je  conçus  pour  elle  un  amour  légitime.^ 
Il  la  vit  :  mais  au  lieu  d'offrir  à  Ces  beautés 
Un  himen  &  des  vœux  dignes  d'ctre  écoutés  ; 
Il  erut  que  ^  fans  prétendre  une  plus  haute  gloire^ 


une  vîâoîre  indigne.  Tu  fçais  par  combien  d'ef- 
forts il  tenta  fa  vertu  ;  $c^  que ,  lafïe  de  Tavoir 
tombatuëen  vain,  abfent,  mais  toujours  pieiil 
de  fon  amour ,  il  lui  fît  porter  fon  diadème  par  tes 
mains.  Juge  de  mes  douleurs ,  Arbate ,  quand 
j'appris  par  des  bruits  trop  certains  l'amour  &  les 
deffeins  du  Roi  ;  quand  Je  fçus  que  la  Reine  ré- 
fervée  à  fon  lit ,  avoit  pris  le  chemin  de  Nym- 
phée  avec  toi.  Hélas  !  ce  fut  encore  dans  ce  tems 
fatal  que  ma  mère  ouvrit  les  yeux  aux  offires  des 
Romains.  Peut-être,  pour  venger  fa  foi  trompée 
par  cet  himen ,  ou  peut-être ,  afin  de  ménager 
pour  moi  la  faveur  de  Pompée ,  elle  trahit  Mi- 
thridate  &  livra  aux  Romains  la  Place  &  les  Tré» 
fors  quiluiétoient  confiés  Que  devinsje,  en  ap- 
prenant ce  crime  !  je  ne  regardai  plus  alors  mon 
rival  dans  mon  père ,  j'oubliai  que  fon  amour 
traverfoit  le  mien  ;  &  je  n'eus  plus  devant  les 
yeux  que  mon  père  ofFenfé.  J'attaquai  les  Ro- 
mains. Ma  mère  éperdue  me  vît  en  repre- 
nant cette  place  qu'elle  leur  avoit  livrée ,  me  dé- 
voiler contre  eux  aux  dangers  les  plus  mortels  » 
êc  chercher  à  la  défavouer  en  mourant.  Depuis 
ce  tems  l'Euxin  Fut  libre  ;  &  il  l'eft  encor<s  i  &  de$ 
rives  du  Bofphore  aux  rives  du  Pont  tout  recon- 
nut Mithridate;  &  fes  VaifTeaux  n'eurent  plus  que 
les  vents  &  les  eaux  pour  ennemis.  Je  voulois 
faire  plus  ;  &  pour  le  fecourir ,  je  prétend  ois  moi- 
même  m'avancer  vers  l'Euphrate.  Je  fus  frappé 
foudain  du  bruit  de  fa  mort.  Au  milieu  de  mes 
pleurs ,  je  te  l'avoue ,  Monime  que  mon  père 
avoit  laiffée  en  tes  mains ,  revint  ^  ma  penfée 
avec  tous  Ces  charmes  ;  que  dis-je  !  je  tremblai  en 
ce  moment  pour  fes  jours ,  je  redoutai  les  cruel- 
les amours  du  Roi.  Tu  fçais  toi-même  combien 
4c  fois  Ces  tranfports  jaloux  ont  afluré  la  mort 


Elle  lui  céderoît  une  indigne  vîdoîre. 
Tu  fçais  par  quels  efforts  il  tenta  (a  vertu  ; 
Et  que  laiTé  d'avoir  vainement  combattu  , 
Âbfent ,  mais  toujours  plein  de  Ton  amour  ex^ 

tréme , 
Il  lui  fit  par  tes  mains  porter  Ton  diadème* 
Juge  de  mes  douleurs ,  quand  des  bruits  trop  cer^^ 

tains 
M'annoncèrent  du  Roi  l'amour  &  les  deflèins  ; 
Quand  je  fçus  qu'à  fon  lit  Moiîime  réfervée  , 
Avoit  pris  avec  toi  le  chemin  de  Nymphée. 
Hélas  !  ce  fut  encor  dans  ce  tems  odieux 
Qu'aux  offres  des  Romains  ma  mère  ouvrit  le# 

yeux. 
Ou  pour  venger  fa  foi  par  cet  himen  trompée , 
Ou ,  ménageant  pour  moi  la  faveur  de  Pompée  ^ 
Elle  trahit  mon  père  ;  &  rendit  aux  Romains 
Ira  place  &  les  tréfors  confiés  en  Ces  mains. 
Que  devin-je ,  au  récit  du  crime  de  ma  mère  ! . 
Je  ne  regardai  plus  mon  rival  dans  mon  père  ; 
J'oubliai  mon  amour  par  le  fien  traverfé  ; 
Je  n'eus  devant  mes  yeux  que  mon  père  offënfé* 
J'attaquai  les  Romains  ;  &  ma  mère  éperdue 
Me  vit ,  en  reprenant  cette  place  rendue , 
A  mille  coups  mortels  contr'eux  me  dévouer  ; 
Et  chercher ,  en  mourant ,  à  la  défàvoùer. 
L'Euxin  depuis  ce  tems  fut  libre ,  &  l'efl  encore  ; 
Et  des  rives  de  Pont  aux  rives  du  Bofphorre , 
Tout  reconnut  mon  père  ;  &  Ses  heureux  VaiC- 

féaux 
N'eurent  plus  d'ennemis  que  les  vents  &  lea 

eaux. 
Je  voulois  faire  plus  :  je  prétendois ,  Arbate ,    ' 
Moi-même ,  à  fon  fecours ,  m'avancer  vers  l'Eu^* 

phrate  ; 
Je  fus  foudain  frappé  du  bruit  de  fon  trépas» 
Au  milieu  de  mes  pleurs ,  je  ne  le  cèle  pas , 
Monime  qu'en  tes  mains  mon  père  avoit  hâSépj^ 

Avec  tous  fes  attraits  revint  à  ma  penfée 
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de  Ces  maltrefles.  Je  rolaî  auflî-tôt  vers  Nvm- 
phée  ;  &  mes  triftes  regards  rencontrèrent  Pnar- 
nace  ^ux  pieds  de  fes  murs  ;  j'en  conçus  un  fii- 
iiefte  préfage.  Tu  nous  reçus  tous  deux  ;  &  tu 
fçais  le  refte.  Pharnace  toujours  violent  dans  fes 
defTeins ,  ne  diflimula  point  (on  amour  préfomp- 
tueux  :  il  conta  à  la  Reine  la  difgrace  de  mon 
père ,  lui  avoiia  Ton  amour ,  &  s'offrit  à  la  place 
de  Mithridate.  Il  le  veut  exécuter ,  comme  il  le 
dit;  mais  je  prétens  éclater  à  mon  tour.  Oui, 
Arbate ,  autant  que  mon  amour  a  refpedé  le  pou- 
voir d'un  père  à  qui  je  fus  dévoué  àès  l'enfance  , 
autant  aujourd'hui  ce  même  amour  fe  révolte  & 
brave  l'autorité  de  ce  nouveau  rival.  Ou  Monime 
*  elle-même  conrraire  à  mon  amour ,  condamnera 
l'aveu  que  j'ai  réfolu  de  lui  faire  ;  ou  quelque 
malheur  qu'il  en  puifTe  arriver ,  ce  n'eft  que  par 
mon  trépas  qu'on  peut  l'obtenir.  Voilà,  cher 
Arbate,  tous  les  fecrets  dont  je  voulois  t'inftrui- 
re  ;  choifî  quel  parti  tu  dois  prendre  ;  vois  lequel 
àes  deux  mérire  le  mieux  que  tu  te  déclares  pour 
lui ,  l'efclavè  de  Rome  ouïe  fils  de  ton  Roi.  Fier 
de  l'appui  de  Rome,  peut-être  que  Pharnace 
croit  commander  dans  Nymphée ,  &  me  parler 
en  maître  ;  mais  ma  puifïànce  ici  ne  reconnoît 
point  laiîenne.  Le  Pont  eft  Ton  partage ,  Colchos 
cft  le  mien  ;  &  l'on  fçait  que  la  Colchide  &  fes 
Princes  ont  toujours  compté  ce  Bofpliore  au 
rang  de  leurs  Etats. 

ARBATE, 

Commandez ,  Seigneur.  Si  j'ai  quelque  puîiP- 
ïànce,  mon  choix  eiï  fait  ;  je  ferai  mon  devoir* 
Avec  le  même  zélé  &  la  même  audace  que  je  fer- 
vois  votre  père  êc  que  je  gardois  Nymphée  contre 
votre  frère  &  contre  vous-même  ,  aprèç  la  mort 
Al  Roi ,  je  vais  you$  fervir  contre  tous.  Et  no 


Que  dîs-je  !  en  ce  malheur,  je  tremblai  pouf  Tes 

jours  ; 
Je  redoutai  du  Roi  les  cruelles  amours. 
Tu  fçais  combien  de  fois  Tes  jaloufes  tendrefîês 
Ont  pris  foin  d'aflurer  la  mort  de  {es  maîtrelTes  $ 
Je  volai  vers  Nymphée  y  &  mes  triftes  regards 
Rencontrèrent  rharnace  aux  pieds  de  fes  rem-i 

parts  ; 
J'en  conçus ,  je  l'avoiie ,  un  préfage  funefte. 
Tu  nous  reçus  tous  deux  ;  &  tu  fçais  tout  le  reftCii 
Pharnace ,  en  fes  delTeins  toujours  impétueux , 
nie  diflimula  point  fes  vœux  préfomptueux. 
De  mon  père  à  la  Reine  il  compta  la  di/grace, 
L'afTura  de  fa  mort ,  &  s'offrit  en  fa  place. 
Comme  il  le  dit ,  Arbate ,  il  veut  l'exécuter  : 
Mais  enfin  à  mon  rour  je  prétens  éclater. 
Autant  que  mon  amour  refpeda  la  puifîànce 
D'un  père  à  qui  je  fus  dévoilé  dès  l'enfance  , 
Autant  ce  mênie  amour  maintenant  révolté 
De  fon  nouveau  rival  brave  l'autorité. 
Ou  Monime  à  ma  flâme ,  elle-même  contraire  j 
Condamnera  l'aveu  que  je  prétens  lui  faire  ; 
Ou  bien  quelques  malheurs  qu'il  en  puiïïe  avenir,' 
Ce  n'eft  que  par  ma  mort  qu'on  la  peut  obtenir. 
Voilà  tous  les  (ècrets  que  je  voulois  t'apprendre# 
C'eft  à.  toi  de  choifîr  quel  parti  tu  veux  prendrcf  j^ 
Qui  des  deux  te  paroît  plus  digne  de  ta  foi , 
L'efclave  des  Romains  ou  le  nis  de  ton  Roi. 
Fier  de  leur  amitié ,  Pharnace  croit  peut-être 
Commander  dans  Nymphée ,  &  me  parler  en 

maître. 
Mais  ici  mon  pouvoir  ne  connoît  point  le  fiçn» 
Le  Pont  eft  fon  partage  ;  &  Colchos  eft  le  mien  i 
Et  l'on  (çait  que  toûjour  la  Colchide  &  fes  Princeg 
Ont  compté  ce  Bofphore  au  rang  de  leurs  Pro* 

vinces. 

ARBATE. 

Commandez-moi ,  Seigneur.  Si  j'ai  quelque  pout 
Yoir, 


fçaîs-je  pas  que  fans  vous  mon  trépas  afliiré  alloît 
fuivre  l'entrée  de  Pharnace  en  ces  lieux  f  fçais-je 
pas  que  mon  fang  répandu  par  Tes  mains  eut 
fouillé  ces  murs  que  j'avois  défendus  contre  lui  ? 
Aflurez-vous ,  Seigneur ,  du  cœur  &  du  choix  de 
la  Reine.  Du  refte ,  ou  je  n'ai  plus  ici  qu'une 
*ombre  vaine  de  crédit ,  ou  Pharnace  laiiïant  le 
Bofphore  entre  vos  mains  ira  joiiir  ailleurs  des 
bontés  de  Rome. 

XI  PHARE' S. 
Que  ne  devrai-je  point  à  cette  ardeur  !  maîf 
on  vient  :  cours  cher  Arbate.  Ceft  Monime  elle-; 
snéme. 


Que  le  Lefteur  à  préfent  fe  rende  té- 
moignage à  lui-même  de  TefFet  que  pro- 
duit en  lui  cette  Scène ,  telle  qu'il  vient 
de  la  lire ,  en  comparaifon  de  la  Scène  en 
Vers  ;  &  je  lui  demande  fî  toutes  les  Tra- 
gédies de  Racine ,  mifes  en  Proie  avec  la 
même  exaftitude  à  conferver  fes  penfées  » 
fes  tours  &  fes  expreflions,  en  ne  leur  re- 
tranchant précîfement  que  l'agrément  de 
la  rime  &  de  la  mefure ,  fî ,  dis-je  ,  ces 
Tragédies  feroient  la  même  impreflîon  de 
t)eauté ,  &  produiroient  le  même  degré 
d'eftime  pour  l'Auteur, 

Quelques-uns  me  répondront  peut-être 

3u'ils  ne  rabattroient  rien,  ni  de  l'idée 
e  rOuvrage ,  ni  de  leur  eftirae  pour 
l'Ecrivain. 

Je  n'ai  rien  à  dire  à  ceux  là  ;  je  n'ai 
qu'à  les  féliciter  de  la  force  &  de  la  droir 
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Mon  choix  eft  déjà  fait  ;  je  ferai  mon  devoir. 
Avec  le  même  zèle ,  avec  la  même  audace 
Que  je  fervois  le  père ,  &  gardois  cette  place  ^ 
Et  contre  votre  frère ,  &  même  contre  vous  , 
Apès  la  mort  du  Roi ,  je  vous  fers  contre  tous» 
Sans  vous  ne  fçais-je  pas  que  ma  mort  afTurée 
De  Pharnace  en  ces  lieux  alloit  fuivre  l'entrée  ? 
Sçais-je  pas  que  mon  fang  par  fes  mains  répandu ,; 
Eût  fouillé  ce  rempart  contre  lui  défendu  î 
Affurez-vous  du  cœur  &  du  choix  de  la  Reine. 
Du  refte ,  ou  mon  crédit  n*eft  plus  qu'une  ombr# 

vaine , 
Ou  Pharnace ,  lalilànt  le  Boijphore  en  vos  malns^ 
Ira  jouir  ailleurs  des  bontés  des  Romains* 

XIPHARE'S. 

Sue  ne  devrai-je  point  à  cette  ardeur  extrême  ? 
ais  on  vient.  Cours,  ami.  C'eftMonime  elle-« 
même. 

ture  de  leur  jugement  qui  les  rend  încapa-i 
blés  de  féduélion. 

Mais  je  m'adreife  au  plus  grand  nombre 
làns  comparaifon  ;  à  ceux  qui  fentiroient 
un  déchet  corifidérable  dans  ces  Tragé- 
dies 5  pour  qui ,  par  le  feul  changement  de 
ftile ,  elles  deviendroient  un  Ouvrage  or^ 
dinaire ,  &  qui  n'auroient  plus  de  FAur 
teur  ridée  de  grand  génie  que  le  mérite 
de  la  verfification  leur  a  laiffée.  Je  leur 
dis  donc  ce  que  je  me  fuis  dit  à  moi-même,' 
en  me  furprenant  dans  une  pareille  mé-: 
prife ,  que  nous  n'eftimons  pas  aflez  ce 
qui  eft  réellement  eftimable  ;  &  que  nous 
eftimons  exceffi^vement  ce  qui  ne  Teft  gue^ 
res ,  pour  ne  pas  dire  ce  qui  ne  Tefi  poiiil 
4tt  tout. 
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Qu'eft-ce  qui  conftituë  la  folide  bont^ 
d'ufî  Ouvrage  ,  fi  ce  n'eft  la  juftefle  des 
penfées ,  liées  entr'elles  par  le  meilleur 
arrangement ,  la  convenance  des  tours  qui 
expriment  des  fentimens  proportionnés  à 
la  nature  des  chofes  dont  on  parle ,  &  le 
choix  des  expreflîons  les  plus  propres  à 
faire  pafler  exadement  dans  refprit  des 
autres  les  idées  qu'on  veut  leur  donner» 
Voilà  la  raifon  ;  voilà  l'éloquence  j  voilà 
!a  connoiflance  parfaite ,  &  le  feul  ufage 
légitime  d'une  langue. 

Après  toutes  ces  conditions ,  que  refte- 
i-oit-il  à  efHmer  dans  un  Ouvrage  du  côté 
de  l'intelligence  ?  c'eft  pourtant  de  ces 
beautés  que  les  Tragédies  de  Racine  ne 
perdroient  rien,  fi  on  les  réduifoit  eti 
Profe ,  comme  je  l'ai  effayé  fur  une  Scène. 
^Pourquoi  donc  nous  paroîtroient -elles 
moins  belles  ?  Pourquoi  les  eftimerions- 
nous  moins  f  c'eft  fans  doute  que  nous  ne 
fentons  pas  affez  leur  vrai  mérite  ;  Se  que 
nous  apprêtions  trop  le  mérite  acceflbire 
(de  la  verfification. 

Mais  qu'eft-ce  que  ce  prétendu  mérite 
•que  nous  mettons  à  fi  haut  prix  P  le  vain 
mérite  de  la  difficulté.  Extravagance  de 
la  part  de  ceux  qui  impofent  ce  joug,  & 
jde  la  part  de  ceux  qui  le  reçoivent ,  trar 
yail  également  frivole  &  pénible. 
^    Jmagîqons  un  moment  qu'un  homme 
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iît  fait  une  Tragédie ,  parfaite  à  tous 
ég;ards  ,  mais  en  Prdfe.   Quelqu'un^  lui 
vient  dire  ;  Voilà ,  Monfieur ,  un  Ouvrage 
affez  raifonnable,  votre  aélion  eft  bien 
cfaoifîe  &  bien  conduite  :  tous  vos  fenti-. 
mens  élèvent  l'efprit  ou  touchent  le  cœur  : 
vos  Perfonnages  fe  difent  précifément  ce 
outils  doivent  fe  dire,  &  avec  toute  la 
dignité  qui  leur  convient  :  mais  tout  celi 
n'eft  encore  que  peu  de  chofe  ;  &  votre 
Ouvrage  n'eft  qu'ébauché.  Voulez-vous 
lui  donner  une  beauté  immortelle  &  vrai- 
ment fublime  ?  réduifez  toutes  vos  pen-i 
(ees  fous  une  mefure  uniforme.  Renfermez 
tous  les  membres  de  vos  phrafes  en  douze 
fillabes ,  en  leur  ménageant  encore  un 
repos  au  milieu  des  douze.  Sur  tout  quand 
vous  aurez  terminé  une  de  ces  mefures 
par  un  mot  d'une  certaine  définance ,  ter- 
minez auflî  la  fuivante ,  par  une  définance 
pareille.   Si  vous  rempîiflez  ces  condi- 
tions ,  d'aflez  bon  génie  que  vous  paroif- 
fez  déjà  par  votre  Ouvrage ,  vous  alleas 
devenir  un  grand  homme  :  mais  ne  chan- 
gez rien  à  vos  tours  ni  à  vos  expreflîons , 
puisqu'elles  font  bonnes  ;  n'y   ajoutez , 
n'en  diminuez  rien  ,  puifqu'elles  font  pré- 
cifes.  C'eft  à  vous  de  trouver  le  moyen  de 
ranger  tout  ce  jque  vous  avez  dit  fous  les 
nouvelles  loix  que  je  vous  impofc. 
Conçoit^  on  rien  de  il  ridicule  qu'usif 
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pareille  propofitîon  ?  mais  que  va  devenîi?. 
rhomme  à  qui  on  l'a  faite,  s'il  veut  bien 
sV  foumettre .?  ii  n'a  plus  rien  à  penfer. 
Tout  Fefprit  qui  doit  ^être  dans  fon  'Ou-- 
vrage  eft  déjà  trouvé.  Il  ne  lui  refte  plus 
à:  exercer  qu'un  travail  mécanique  &  mé- 
>ri  fable  :  il  va  tournier  fçs  mots  de  toutes» 
QS  façons ,  pour  y  découvrir  quelques  ri- 
nces ,  ou  pour  les  faire  plier  fous  la  me- 
ftre  prefcrite.  Dans  l'impoûibilité  de  trou- 
ver fon  compte ,  il  fera  contraint  de  chan- 
ger fes  tours  &  fes  expreffions,  quelque- 
fois heureufement ,  le  plus  fouvent  avec 
perte  ;  &  enfin  il  va  mettre  plufieurs  an-» 
nées  à  vaincre  des  obftacles ,  qui  furmon- 
tés  n'ajouteront  à  fon  Ouvrage  qu'un 
agrément  de  convention  &  contre  nature, 
ts^ndis  que  les  vrayes  beautés  lui  auront  à 

f>eine  coûté  quelques  mois.  Eft-ce  donc 
à  l'exercice  de  la  raifon?  &  un  pareil 
rêveur  n'eft-il  pas  plus  digne  de  pitié  que 
de  louange  f  voilà  pourtant ,  je  n'exagère 
points  ce  que  les  hommes  demandent  des 
roëtes  ;  &  voilà  ce  que  nous  faifons  en-. 
ta;it  que  verfificateurs  ;  &  ce  qu'il  y  a  de 
bien  nonteux  ;  c'eft  que  l'eftime  la  plus 
brillante  foit  attachée  a  ce  mérite  ;  &  que 
toutes  chofes  d'ailleurs  égales  s  la  feule 
verfification  mette  tant  de  diflance  entre 
les  Auteurs. 

JErïcorc ,  fi  on  ne  fç  mettqît  à  vcrfifisg 
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^ue  bien  affuré  de  ce  qu  on  veut  dire  9 
pour  ne  s'en  biffer  écarter  par  la  con- 
trainte que  le  moihs  qu'il  feroitpoiïîble, 
ée  ne  feroit  qu*un  i^auvâis  ufage  du  temsi 
itois  il  y  a  pis.  Les'Poët^  penfent  d'or- 
tfinaîrc^^en  Vers  ;  Se  teû  albï-s  que  la  rai-» 
fon  a  beaucoup  à  fouffiir. 

Je  demande  pardon  à  mes  confrères ,  fî 
j^^xpofe  ici  U  manière  humiliante  dont 
noiii  travaillons' la'  plupart.  Nous  pen-i 
fohs  vaguement  à  !la^  riiâitiérè^  que  nous! 
vbtilons  .traiter  ;  nous  y  tendons  notre  ef-- 
prit  pour  appeller' les  idées.  S'il  s. offre 
quelque  chofe  de  raifonnable,  nous  tâ- 
chons de  découvrir  aux  environs  de  notre, 
penfée  quelques  rimes ,  qui  nous  faffent 
entrevoir  un  fen$  aifé  à  lier  avec  ce  que 
nous  avons  déjà  dans  refprit.  S'il  ne  s'en 
préfente  que  d'éloignées,  nous  les  rejet- 
tons  bien  vite ,  en  défefperant  de  les  af- 
fujettir  à  nos  vues.  S'il  s'en  préfente  une 
plus  heureufe ,  elle  devient  une  efpece  de 
boat-rimé  qu'il  faut  remplir.  Nous  mar- 
chons,ainfi.de  tâtonnement  en  tâtonne- 
ment ,  pour  trouver  notre  compte  ;  &  loxi 
peut  dire  que  le  bazardées  rimes  déter- 
mine une  grande  partie  du  fens  que  nous 
employons.  De  la  ces  ongles  rongés ,  ce 
front  fourcilleux  ,  ces  geiles  irreg..liers. 
qui  font  comme  le  .\^h  cule  des  idées,  &: 
qu'oB  appelle  fi  mari  propos  enthoufiaf- 
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me  :  car  qud  mot  convient  moins  à  de* 
rêveurs  qui  penfent ,  pour  ainfi  dire ,  à 
vuide ,  &  qui ,  tout  furieux  qu'ils  paroif- 
fen]t ,  font  bien  moins  ëchauCsde  î^boa- 
'^dànce  &'  de  la  force  d^s  penfifes  ,.qu^im>- 
patiéns  de  n'en  point  .avoir  ^  pu  de  neo 
is,  aVoît  que  de  déraiforinables  ? 

-  En  quoi  conlîfte  alors  Ja  difFérence  du  ' 
bon  &  du  mauvais  Poëte  f  tous  deux  font 
fxijets  au  hazard  ;  ni^is  le  mauvais  en  eft 
Tefclave  :  il  adopte  trop  vîte  ce  qui  fe 
j)rérente,  foit  faute  dégoût^  foit  feule-- 
mei)t  par  laflitud^;  i^u  liiju  que  le  bon  s'ea 
rend  1  arbitre  ;  il  rejette  çonftamment  cç 
qui  n'efl  ni  ftnféj  ni  à  propos  :  jil  attend 
patiemment  leç  momens  heureux  j  &  quoi 
iju'il  ne  foit  pas  le  maître  de  dire  ce  qu'il 
voudra ,  il  l'eft  du  moins  de  n'adopter  que 
ce  qui  fer^  bon  â  dire.  Ainfi  dans  la  fuite 
des  bonnes  chpfes  qu'il  reçoit ,  la  juftefle 
de  fon  choix  ne  laifle  pas  fentir  au  lec- 
teur combien  le  hazard  des  rimes  &  là 
contrainte  de  la  mefurjç  ont  eu  de  part  4 
rOuvrage* 

M.  Defpreaux  faifoit  gloire  d'avoir 
ippris  à  M.  Racine  à  ne  faire  au  plus  que 
vingt  Vers  dans  un  jour  :  mais ,  quand 
vingt  Vers  ont  coâté  cinq  ou  fix  heures  , 
combien  doit-il  y  avoir  eu  de  momens 
ftériles?  par  combien  d'états  défe(îhieux 
\ê^  Vers  ont-ills  dû  pafler|  gyjQt  ^s  par-s 


Vetilr  â  P^at  qui  contente  PAuteur  f  que 
de  fois  a-t-il  été  honteux  de  ce  qui  s'of^ 
froit ,  &  encore  plus  d'avoir  adopté  quel- 
que tems  du  méprifabler  M.  Defpreaux 
avoit  dit  : 

Ci  j'écFÎs  quatre  itaots ,  J'en  ef&cerai  trois. 

• 

C*étoît-là  fans  doute  tout  fon  fecret  ; 
&  il  paroît  que  M.  Racine  Favoit  bien 
appris. 

Je  remarque  a  préfent  une  autre  me-» 

f)rife  qui  naît  de  la  verfîfication  :  c'eft  que 
a  plupart  des  leéleurs  fentent  dans  les 
Tragédies  de  Racine  une  Poëfie  qii'ils  n'y 
retrouveroient  plus ,  fi  on  les  réduilpit  en 
Profe  ;  &  cependant ,  en  fuppofant  toû* 
jours  qu^on  n'y  fît  d'autre  changement 
que  de  rompre  les  mefures,  &  de  faire 
difparoître  les  rrmes ,  elles  n'y  perdroient 
que  la  verfification ,  &  non  pas  la  Poëfie 
qui  y  pourroit  être.  J'entens  par  Poëfie  , 
les  exprefCons  audacieufes ,  les  figures  hy- 

I^erboliques,  tout  ce  langage  reculé  de 
^ufage  ordinaire ,  &  particulier  aux  Ecri- 
vains qui  font  profeffion  d'idées  rares  & 
de  peintures  énergiques. 

Si  l'on  cherche  cette  forte  de  Poëfie 
dans  Racine ,  on  y  en  trouvera  infiniment 
moins  qu'on  ne  penfe  ;  &  fon  grand  mé- 
rite eft  qu'en  effet  il  n'y  en  ait  gueres.  Il 
a  fait  parler  des  Perfonftages  occupés  dç^ 

OiJJ 


ouverte  d^éloquetice ,  en  a  dû  déployé? 
toutes  les  richefles  ;  au  lieu  que  Fautrev 
faifant  parler  des  Perfonnages ,  a  dû  s'e» 
tenir  à  l'élégance  qui  leur  convient. 

Peut-être  après  tout  ce  que  je  viens  de 
dire ,  s'éleve-t^il  quelque  foupçon  que  je 
cherche  à  rabatre  de  la  réputation  de  Ra- 
cine. Je  n'y  vais  répondre  qu^en  expofant 
bien  fincérement  l'idée  que  j'ai  conçue 
d'un  génie  fi  rare,  &  qui  fait  tant  d'hon- 
neur a  notre  fiecle  :  mais  il  faut  remarquer 
auparavant  que  quelque  gloire  qui  foit  due 
à  Kacine ,  il  ne  peut  jamais  que  inarcher 
après  Corneille^  Ceft  à  ce  reftaurateur  de 
la  Tragédie  parmi  nous ,  pourquoi  ne  pas 
dire  Tinventeur ,.  puifqu'il  en  a  créé  un 
nouveau  genre;  c'eft  à  lui  que  nous  devons 
ceux  qui  l'imitent,  ceux  qui  l'égalent >^ 
ceux  mêmes  qui  le  furpafleroient* 

J'ai  peine  a  croire  que  Racine ,  venant 
le  premier  eût  été  Corneille  ;  mais  je  fuis 
£ur  que  fans  Corneille ,  il  n'eût  pas  été 
Kacine. 

Il  me  paroit  qu'il  a  uni  à  toutes  les  ref- 
fources  du  talent ,  une  grande  fureté  de 
jugement  &  de  raifon;  qu'il  a  joint  à  une 
imagination  féconde  &  délicate ,  une  con- 
noiflance  parfaite  de  la  langue,  &  une 
adreffe  merveilleufe  à  Ja  manier.  La  preuve 
de  fon  jugement,  &  de  la  flexibilité  de 
^oa génie,  ce  ^nt  ces  progrès  rapides  qui 


ïe  fîrent  parvenir  des  le  troîCëme  efFort  ; 
au  point  de  perfeélion  dont  il  n'eft  pas 
forti  diepuîs.  Dé  la  Thébaïde  à  Alexanw 
dre ,  c'eft  un  faut  étonnant  pour  TexaiSK- 
tude  &  la  nobleffe  de  là  verfification; 
d'Alexandre  à  Andromaque ,  c'en  eft  ui| 
âuflî  confidérable  pour  Tadiôn  &  le  fend- 
ment  ;  &  de  là  juftju'à  Athalie ,  c'eft  toû^ 
purs  un  Poète  admirable ,  qui  par  F affem-^ 
blage  de  toutes  fortes  de  beautés ,  défef- 

Eere  plus  qu'il  n'animé  ceux  qui  travail^ 
int  après  lui. 
L'eflfence  du  Poète  eft  l'invention  ;  & 
à  regarder  la  Poëfie  dans  ce  fens ,  jufqu'oà 
Racine  Fa-t'il  portée?  que  d'aélions ,  que 
de  fentimens ,  que  de  Perfonnap;es^  créez  ? 
car  le  germe  hiftorique  d'où  les  Pôctoi 
font  éclore  les  Héros  de  Théâtre',  n'em- 
pêche pas  que  ce  ne  foît  une  efpece  de 
création  ;  &  fi  Racine  a  formé  la  plupart 
des  liens,  un  peu  trop  fur  le  modèle  de  nof 
mœurs,  ce  n'eft  pas  qu'il  n'eût  pu  les  varier 
avec  un  plus  grand  contrafte  :  mais  il  t 
lènti  qu'il  étoit  bon  de  lés  raproher  de 
Dous ,  pour  nous  îmérefler  plus  fûrement. 
Corneille  a  ufé  de  toute fon  abondance, 
iaux  rifques  de  n'être  pas  toujours  heureux. 
Racine  n'a  reftraint  la  fienne  que  pour 
s'aflurer  mieux  du  fuccès ,  preuve  nouvelle 
de  jugement ,  de  fçavoîr  régler  fon  génie 
&r  la  fin  qu'on  fepropofe»    Il  a  écrit  ç» 
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Vers  ;  &  il  n^y  avoît  pas  à  délibérer,  puîf-f 
que  Tufage  étoit  établi ,  &  que  le  Speâa-i 
teur  exige  le  plaifir  de  la  verfifîcatîorï,  qu^ 
4u  mp^ns,  p|r  la  force  jde  l'habitudtt ,  a 
acquis  fi|r  rjous  ppus  les  (iroits  d*un  plaifir 
ijaturel  :  mais  ce  n'efl  pa^.pour  s'être  im- 
posé ce  travail  qu  il  eft  digne  de  louang'e  j 
<i'eft  en  fe  rimppfant ,  d^avpir  fi  biea 
^vité  tqus  les  incpnvenien^  dp  la  con- 
trainie ,  qu'il  femfele ,  priefque  toujours  ^ 
n'avoir  jdû  dire  quepe  qu'il  a  dit ,  &  com- 
me il  Ta  dit.  Quand  il  raifonne,  ce  n'eft 
pas  comme  dans  bien  d'autres ,  un  amas  de 
pcnfées  djétachées  qui ,  toutes  enfemble  > 
font  bien  les  matériaux  d'un  raifonne- 
ment ,  mais  qui  n'en  ont  pas  l'ordre  natu* 
ïçl,  tel  que  le  produifent  des  idées  bien» 
conçûësoc  bien  embraffées.  Tout  eft  fondu 
enfemble  ;  tout  eft  à  fa  place  ;  &  l'extrême 
juftelTe  du  Poète  ne  làifle  pas  feulement 
appercevoir  qu'il  ait  eu  des  difficultés  i' 
.vaincre» 

S'il  exprime  des  fentîmen$ ,  il  ne  fè 
laiffe  pas  emporter  à  la  fougue  d^une  paf-. 
lîon  générale ,  ce  qui  ne  demande  qu'une 
fenfibilité  groffiere  &  de  peu  de  reffource; 
il  les  mefure  exactement  aux  caraéleres ,  à 
fefituation ,  aux  convenances  préfentes  ; 
&  c'eft  ce  qui  demande  un  jugement  exr 
cpîs  au  milieu  de  h  paliïon  mên^r  Noi» 
pas  gue  1^  palEon  raifonne  diftini^inenc 


4i> 
dans  ceux  qui  Réprouvent  i  maïs  dans  ce- 
lui qui  l'imite,  il  faut  beaucoup  de  ré-* 
flexion  &  de  connoîfiance  du  cœur  hu« 
main ,  pour  difcerner  ces  ii\énagemens  & 
ces  adrèflfes  <5p'eUe  employé ,  uns  y  penfer 
pour  fes  intérêts  ;  car  fans  effort,  &pat 
pur  inftinâ ,  rien  i^ft  quelquefois  plu» 
ingénieux  que  la  paiSon  ;  &  perfonne  ne 
If  a  mieux  connue  que  Racine. 

Son  goût  excellent  paroît  encore  dans 
la  manière  de  tourner,  fes  penfées.  Il  no 
les  aiguife  point  en  traits  ;  c'eft  une  raifon, 
i^ne  élégance  continue  qui  ne  £e  prépare 
point  de  chutes  brillantes ,  &  pour  ainfi 
dire ,  de  ces  éclairs  d'efprit  ^  où  le  bon 
fens  même  prend  Tair  de  pointes  ;  car  pour 
les  pointes  réelles ,  ce  ne  feroit  pas  un 
éloge  de  fe  les  être  interdites;  &  Cor- 
neille, après  avoir  lutté  quelque  tems  con- 
tre ces  puérilités ,  avoit  déjà  mis  le  fubli-r 
me  à  leur  place* 

A  regard  du  langage ,  on  peut  dire  qutf 
J)ar  une  intelligence  fmguliere  de  la  valeur; 
des  termes ,  Racine  s'en  eft  fait  un  qui 
îi'appartenoit  qu'à  lui.  Il  eft  tellement 
éloigné  du  langage  commun,  qu'il  n'en 
paroît  pourtant  pas  moins  naturel;  il  y  a 
mis  de  la  dignité ,  fims  aller  jufqu'au  Poé- 
tique ,  je  veux  dire  l'excès  des  figures»^ 
Combien  d'alliances  de  mots  inufitées  juC- 
gu'à  lui ,  dont  qn  n'a  prefque  pas  apperçà 
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Taudace  ?  Ce  qu'il  învefttoît ,  fembibré 
plutôt inanquer  à  la  langue,  que  la  violer«: 
Ce  a*eft  pas  qu^il  ne  pût  s'élever  à  toute? 
Féncrgk  du  Poète  épique  j  il  Ta  bien  fait 
voir  dans  quelques  récits ,  où  peut-être 
a-t-il  afFeété  de  fe  donner  ce  niérite  auic 
dépens  de  la  vraifemblance  ;  mais  on  ne 
doit  lui  en  tenir  que  plus  de  compte  5  de 
s'être  rctenudans  tout  le  refte ,  par  égard 
pour  la  raifon.  En  un  mot,  jamais  Poëte 
î'a  été  fi  maître  de  fon  art  &  de  fon  génie  j 
&  entre  eforits  égaux  d'ailleurs,  cette  for-f 
ce  e(l  au-de0us  de  l'art  &  du  génie  même* 
Sur  cette  juftice  que  je  rends  de  fi  grandf 
cœur  à  Racine,  qu'on  ne  m'accufe  pas  de 
me  contredire ,  quand  je  remarque  ailleurs 
quelques  défauts  de  fes  Pièces.  Il  éehape 
toujours  quelque  chofe  à  la  foiblefle  hun 
fxiaine  :  de  plus ,  ces  défauts  amènent  four 
vent  de  grandes  beautés  ;  l'Auteur  le  plus- 
fenfé  fe  les  permet  à  ce  prix  j  Se  ils  foncr 
jprefque  toujours  couverts  par  Fadreffe  def 
l^urs  &  l'élégance  du  langage*. 
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A  MONSIEUR 

DE  VOtTAIREJ 

• 

JE  fuis  ravi ,  Monfieur,  de  vous  voir 
fi  allarmé  de  ce  que  f  ai  pu  dire  con- 
tre les  Vers.  Je  fonge  d'abord  à  ce  que 
nous  promet  cette  chaleur  à  les  défen- 
dre. Vous  nous  donnerez  fans  doute 
encore  beaucoup  d'Ouvrages  dans  ce 
genre  j  &  j'ofe  le  dire ,  j'y  gagnerai  moi-^ 
même  autant  queperfonne  :  car  quoique 
je  n'eftime  pas  la  verfification  plus  qu'elle 
ne  vaut,  quand  j'y  réfléchis;  je  l'aime^ 
dès  que  je  lis  de  beaux  Vers ,  autant  que 
fi  la  raifon  ne  m'avoit  pas  éclairé  fur  fou 
yrai  mérite.  Votre  délicat^fle  fur  cette 
matière  vous  a  fait  illujSon.  Vous  avesf 
crû  la  Poëfie  enveloppée  dans  les  repro-*» 
çhes  que  je  fais  aux  Vers»  On  eft  foup** 
çonneux  à  l'égard  de  ce  qu'on  aime» 
Votre  titre  déclare  que  vous  combatte» 
mes  fentimens  fur  la  Poëfie  ;  mais  p^eneasr 
y  garde ,  je  n'ai  pas  dit  un  mot  contrç 
elle  :  j'ai  fait  feulement  quelques  réflexions. 
f^  les  Vers*.   Ce  font  deux  ehçfes^  bjioi 
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diftinguées ,  quoiqu'elles  foîent  affez  foù^ 
vent  unies  :  j'ai  vu  même  Bien  des  geiis 
s'ëtonner  que  je  perdiffe  du  tems  à  en 
prouver  la  diftinélion  ,  parce  qu'ils  ne 
comprçnoîent  pas  que  perfonnç  pût  la: 
nier  :  mais  vous  voyez  bien  que  je  n'avoîs 
partant  de  tort ,  puifqne  vous-même/tout 
verfé  que  vous  êtes  dans  la  matière ,  vous 
paroiflez  les  confondre  l'une  avec  Pautre»- 
Ne  craignez  rien ,  Monfieur  ;  quand  on 
înterdjroit  les  Vers  aux  Génies  poè'ri-» 

Sues ,  ifs  trou veroient  bien  encore  ToccC- 
on  &  les  moyens^  d^être  Poètes  en  Profe; 
Venons  à  la  manière  dont  vous  com*- 
fcattez  mes  fentimens.  Votre  précipita- 
tion à  me  répondre ,  &  votre  faciÛté  à 
'dire  avec  gr|ce  ce  qui  fe  préfente  à  votre 
cfprit ,  ont  fait  que-vous  ne  vous  êtes  pas 
mis  en*  peine  de  m'èntendre,  &  que  vous 
avez  crû  pouvoir  vous  paflcr  d'exaéli- 
tude.  It  en  arrive  que  vous  réfutez  tout 
te  que  je  n'ai  pas  dit,  &  que  vous  ne 
répondez  prefque  pas  un*  mot  à  ce  que 
j'ai  dit;  méprife  qui  vous tiivertiroit  vous- 
même  ,  fi  vous  la  pouviez  voir  d*un  œiï 
îndifiérent.  Suivons  Tordre  de  votre  Pré- 
lace ;  &  s'il  eft  vrai ,  comme  je  n'en  doute 
Ipoint ,  que  vous  ne  clierchiez  que  la  vé^ 
)rité',  tâchons  de  la  découvrir  enlemble» 

Après  avoir  parlé  de  votre  Oedipe  dm 
îoadu  monde  le  plus  modeflc,  en  y 


fur  la  Tragédie ,  Çfc*         jçlf 

tonnoîflant  des  défauts,  &fàns  en  rele- 
ver les  beautés,  vous  ajoutez  que  vous 
êtes  bien  loin  de  faire  une  Poétique  à 
Toccafion  de  votre  Tragédie,  &  de  là,  ce 

aui  n'eft  plus  fi  modefte,  vous  parlez  avec 
edain  de  ces  raifonnemens  délkats ,  tant 
rebattus  depuis  quelques  années ,  &  inu- 
tiles au  progrès  de  l'art.  Il  femble ,  & 
j'aiin^  à  croire  que  e'efl  contre  votre  in- 
tention ,  que  vous  vouliez  jetter  fur  mon 
Ouvrage  ce  double  reproche  de  répétition 
&  d'inutilité. 

Pour  la  répétition ,  Je  croîs  n'en  être 
pas  coupable.  J'ai  tâché  de  dire  des  cho- 
ies neuves ,  non  pas  abfolument  ignorées*; 
mais  peu  traitées ,  &  confufes  du  moins 
dans  la  plupart  des  efprits.  Ce/l  une  nou^ 
veauté  aflfez  grande  que  de  démêler  des 
principes  dont  bien  des  gens  fe  font  douté 
quelquefois ,  mais  qu'ils  n'ont  fait  qu'en^ 
trevoir;  &  ce  ne  feroient  plus  des  vérités, 
fi  le  fond  en  étoit  abfolument  étranger  à 
de  bons  efprits. 

A  l'égard  de  l'inutilité  :  j'ai  dit  moi-- 
même que  mes  réflexions ,  çn  les  fuppo** 
fant  judicieufes ,  ne  feroient  que  d'un  foi- 
ble  fecours  à  ceux  qui  voudroient  fe  don^ 
ner  au  Théâtre  ;  &  je  les  renvoie  à  une 
école  plus  fûre ,  au  Théâtre  même ,  pour 
y  étudier  ce  qui  plaît  &  ce  qui  doit  plai- 
jrç..  Mais  vous ,.  Monfieur ,  au  lieu  de  reni- 
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dre  juftîce  à  ma  franchife ,  vous  abufez  àè 
ma  penfée  ;  &  elle  devient  fauffe  entre 
vos  mains. 

Les  réflexions  fur  les  arts ,  &  fur  tout, 
lies  arts  auflî  compliqués  &  aufli  étendus 

Sue  celui  de  la  Tragédie,  ne  font  pas 
'aufli  peu  d'ufage  que  vous  le  penfez  ;  & 
les  vrais  principes  n'en  font  pas  fi  fimples 
que  vous  le  ditesXes  Pradons  &  les  Boïers 
les  ont  connus ,  dites- vous ,  auflî-bien  que 
les  Racines  &  les  Corneilles  :  Oui,Mon- 
lieur ,  les  Pradons  &  les  Boïers  ont  connu 
les  grandes  règles,  les  unités,  la  liaifon 
des  fcenes ,  rexpofition ,  le  nœud ,  le  dé- 
nouement ,  &  jufqu^à  un  certain  point ,  la 
néceflîté  de  foutenir  les  caraéleres,  &  d'i- 
miter les  parlions  :  mais  ils  n'ont  pas  con- 
tlu  dans  tout  cela  lé  meilleur  choix  j  en 
un  mot ,  les  fources  immédiates  du  plai- 
Cr.  Ce  qu'ils  obfervoient  ne  le  produifoit 
pas  néceflairement.  Les  réflexions  impor- 
tantes font  celles  dont  l'exécution  entraî- 
neroit  par  elle  mcme  Pémotion  &  l'inté- 
rêt ;  &  ce  font  celles-là  qui  abregeroient 
fouvent  bien  du  chemin  à  des  génies  qui 
s'égareroient  long-tems ,  s'ils  ne  les  fai- 
foient ,  ou  fi  on  ne  les  leur  faifoît  faire» 
Corneille  lui-même ,  ce  Reftaurateur 
du  Théâtre ,  n'a-t'il  pas  long-tems  chan- 
celé fur  les  principes  ?  Et  depuis  qu'il  eût 
pris  fon  eflbr  dans  le  Cid ,  n'apprit-il  rieu 


fur  la  Tragédie  ^  &C.  4^7 

He  la  Critique  de  rAcademie  ?  Cinna 
&  Polieuéle  ne  prouvent-  ils  pas  bien  l'u- 
tilité des  réflexions  f  Racine  n  apprit- il 
rien  depuis  Alexaî^dre  jufqu'à  Androma- 
que.  Il  apperçut  fans  doute ,  ou  quelqu'un 
lui  fit  appercevoir,  que  dans  Alexandre  fes 
perfonnages  étoient  trop  raifonneurs  ;  & 
que  la  beauté  des  Vers  fans  la  vivacité  des 
paflîons  n'intérefle  que  foiblement  le 
Speélateur.  Il  prit  une  nouvelle  route  dans 
Andromaque  :  il  mit  fes  Aâeurs  dans  des 
lîtuations  plus  vives  ;  &  par  la  chaleur  des 
paillons  il  atteignit  le  vrai  but  de  la  Tra- 
gédie ,  il  arracha  des  larmes.  Quand  un 
Auteur  de  quelque  reflburce  a  fait  une 

Eiece  malheureufe  au  Théâtre ,  il  étudie 
:s  raifons  de  fa  chute  j  &  il  reconnoîf  ; 
malgré  qu'il  en  ait ,   qu'il  avoit  ignoré 

Quelque  chofe  :  car  s'il  avoit  vu  qu'il  de  voit 
éplaire,  il  n'auroit  fûrement  pas  hazardé 
un  Ouvrage  qu'il  ne  donne  que  pour  fa 
gloire.  Le  fruit  qu'il  tire  de  fon  examen 
lert  bien-tôt  à  le  relever  de  fa  chute  ;  &  fî 
ce  qu'il  s'eft  dit  à  lui-même  étoit  écrit ,  ne 

{)ourroit-il  pas  être  pour  fes  Confrères  de 
^  même  utilité  qu'il  Feft  pour  lui-même  ? 
Pauline  &  Severe,  dites-vous  ,  font  les 
véritables  maîtres  du  Théâtre.  Ce  dif- 
cours  eft  d'un  homme  fenfible  &  qui  eft 
frapé  vivement  des  beautés  :  mais ,  fouf- 
frez  que  je  le  dife ,  on  eft  la  dupe  de  foa 
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plaifir ,  quand  on  en  conclud  qu  on  efï  fuf* 
iîfamment  inftruît.  On  eft  échauffé,  il  eft 
vrai  j  on  défire  de  produire  de  pareilles 
beauté»,  &  quand  on  a  vos  talens ,  Mon- 
fieur ,  on  s^en  fent  capable.  Il  refte  pour- 
tant à  étudier  Fart  de  les  amener ,  ce  qui 
fuppofe  bien  des  réflexions  que  Texcès  mê- 
me de  ta  fenfibilité  empêche  fouvent  de 
faire  :  il  faut  du  fens  froid  pour  refléchir. 
Ne  feroit  on  pas  bien  obligé  à  celui  qui 
nous  applaniroit  les  voyes,  &  qui  mettroit, 

{>our  ainfi  dire ,  nos  takns  à  leur  aife ,  ecf 
eur  donnant  leurs  fûretés.  Enfin  ,  Mon- 
fieur,  quand  les  réflexions  feroient  inu- 
tiles aux  Poètes ,  ce  que  vous  fentez  bier> 
qui  n'cfl:  pas ,  le  feroient-elles  aux  Spec- 
tateurisF  Sont-ife  jpn?dignes^  de  notre  atten- 
tion ?  Leur  eft-il  indifférent  de  connoître 
un  art  dont  ils  s'amu-fent  ?  &  de  favoir 
juftifier  leur  dégoût  ,  ou  leur  plaifir  ? 
Chacun  efl:  jaloux  de  fa  raifon ,  Monfîeur  r 
on  aime  à  la  perfedHonner  ;  &  telle  eft  la- 
r  dignité  de  l'homme  ,  on  n'acquiert  point 
/  de  lumières  fans  plaifir ,  quand  même  on^ 
y  perdroit  des  illufions  agréables. 

Je  ne  cherche  donc ,  Monfîeur ,  en  vous 

répondant ,  qu'à  m'éclairer  moi-même , 

eu  à  vous  donner  lieudem'éclairer.  Heu- 

/  reux  les  combats  où  le  vaincu ,  s'il  efl:  rai- 

;  fonnabie  ,   remporte  le  même  avantage 

^  jue  le  vainqueur ,  je  veux  dire  la  vérité  !: 
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Ce  cjue  le  vainqueur  a  de  plus  n'eft  fou- 
vent  qu'uH  fot  orgiieil  qui ,  loin  d'ajouter 
4  fon  .^ain ,  en  rabat  beaucoup. 

Vous  dites  que  je  prétens  abolir  les  an- 
<iennes  règles  des  unités  i  &  vous  V.oyleas 
les  défendre-  Je  vous  prie  d'obferver  d'a- 
tprd  que,  fi  je  les  attaque ,  c'eft  du  moins 
fitns  intérêt ,  ce  qui  fait  un  préjugé  favo- 
rable pour  mon  {entiment.  Quand  on  éta-- 
bjit  des  principes  pour  juftifier  fa  conduis 
te ,  ils  foût  fufpeâs ,  puifqu'on  çn  a  be* 
foin  :  mais  quand  on  en  établit  contre  fa 
conduite  même ,  il  y  a  Ueu  de  croire  qu'on 
ne  confulte  que  la  raifon.  Je  n'ai  fait  que 
<5^atre  Tragédies  ;  &  j'ofe  me  vanterjpuiC' 
ou'il  le  faut  ^  d'y  avoir  été  du  moins  aufli 
ndéle  aux  unités  que  nos  plus  grands  maw 
très.  On  ne  faïu'oit  me  reprocher  de  m'en- 
tre affranchi  d'aucune  des  contraintes  éta-^ 
.  blies.  Ce  n'eu  donc  pas  pour  moi  que  je 
prétens  élargir  la  carrière ,  c'eft  pour  nos^ 
lycceflèurs ,  c'eft  pour  vous-même ,  Mon-J 
lîeur,  fi  vous  en  avez  le  courage,  quand 
des  beautés  fupérieures  à  ces  règles  arbi- 
traires demanderont  que  vous  les  violiez^ 
Je  veux ,  dites- vous ,  profcrîreces  unités } 
car  qui  en  attaque  une  les  attaque  toutes^ 
Voila  deux  méprifcs  tout  à  la  fois  :  Tune 
djp  m'imputer  ce  que  je  n'ai  pas  dit  ;  Se 
l'autre ,  de  faire  yous*même  une  propofi:^ 
tien  fau^Ct  ^{ 
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Pour  ce  qui  me  regarde ,  f  ai  trouvé  Pu-' 
^hé  d'aélion ,  fondamentale;  &  les  deux: 
autres ,  utiles  ;  j'en  ai  même  dit  les  rai-^ 
fons  ;  &  je  n'en  ai  condamne  que  la  fu- 
perftitipn ,  qui  coûte  quelquefois  ce  qui 
yaudroit  mieux  que  ces  régies. 

Pour  ce  qui  vous  regarde,  réflechiffez-y 
un  moment  j  &  vous  préviendrez  fans  dou- 
te mes  raifons.  Ces  trois  unités  que  vous 
croyez  fi  étroitement  unies ,  font  au  con- 
traire très  indépendantes  Tune  de  Tautre^ 
Il  y  a  unité  de  tems  &  de  lieu  dans  les 
Horaces;&  cependant  il  y  a  deux  aftions. 
Il  y  a  unité  d'aélion  dans  la  Judith  de 
Boïer ,  car  les  noms  ne  font  rien  ici  à 
notre  affaire  ;  &  cependant  il  y  a  deux 
lieux ,  Bethulie  &  le  Camp  d'Holoferne; 
&  ne  croyez  pas  récufer  l'exemple  ,  en 
difant  que  la  pièce  eft  mauvaife  d'ailleurs. 
Quelqu'autre  défaut  qu'elle  puiffe  avoir, 
elle  n'en  prouvera  pas  moins  que  l'unité 
d^adion  n'eft  pas  détruite  par  la  multi-; 
plicité  des  lieux. 

Je  ne  vous  cite  pas  la  Toifon  d*or  de 
Corneille;  vous  me  diriez  peut-être  que 
c'eft  une  pièce  en  machines.  La  réponfe  ne 
fcroit  pas  valable ,  puifque  la  différence 
des  lieux  n'y  eft  pas  l'effet  de  la  machine  , 
sàais  fouvent  dans  la  difpute  on  n'a  pas  la 
force  de  céder  à  la  raifon ,  dès  qu'on  peut 
jbifir  un  prétexte  pour  s'y ''dérober* 
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Je  vous  dirai  plus  ,  Monfieur  ;  PUnité 
tf  intérêt  eft  encçre  indépendante  des  trois  . 
autres  unités ,  puifque  dans  le  Cid  il  n'y^ 
a  unité  ni  de  tems ,  ni  de  lieu,  ni  d'ac-* 
tion  >  &  que  cependant  l'unité  d'intérêt  y 
fubfifte  toujours,  puifqu'il  n'y  tombe  ja-; 
mais  que  fur  Rodrigue  &  fur  Chimene  y 
ce  qui  prouve  très  bien  en  paflant  que 
Tunité  d'intérêt  eft  très  diuinguée  dç 
l'unité  d'aélion. 

Comment  avez-vous  pu  penfer  un  mo4 
ment  que  l'uiiité  d'aélion  entrainât  celle 
de  lieu  ?  Confultez  la  Nature  &  le  Théâ- 
tre même  :  tout  vous  contredit  égale- 
ment. Dans  la  nature,  il  n'eft  jamais  arrivé 
qu'une  aélion  aiiflî  étendue  que  celle  de 
nos  Tragédies ,  fe  foit  paflfée  dans  le  même 
lieu.  Il  eût  fallu  trop  de  hazards  fingu-- 
liers  qui  ne  fe  trouvent  jamais  enfemble* 
Il  n'appartient  qu'à  l'art  de  raflembler 
toutes  les  circonlrances  néceflaires  à  fou 
deflein  par  un  grand  nombre  de  fuppofi- 
trons  qu'il  lui  plaît  d'appeller  vraifembla- 
blés ,  ne  pouvant  les  appeller  vrayes.  Au 
Théâtre  même,  l'aélion  la  plus  une ,  a  plu- 
fieurs  parties  qui  fe  paflent  dans  des  lieux 
dîfFérens  :  il  eu  vrai  qu'on  en  raffemble  les 
récits  dans  le  même  lieu  :  mais  ces  récits 
ne  font  pas  Paftion  ;  &  n'eft- il  pas  vrai  ' 
qu'elle  confifte  beaucoup  plus   dans  ce, 
t^'on  fait  que^lans  ce  ^u'on  raconte  l  '^ 
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Prouvons  tout  de  fuite  &  par  la  même 
raifon ,  que  Tunité  de  tems  n  emporte  pas 
celle  de  lieu  :  car  puifque  dans  nos  Tra-« 
gédies  les  différentes  parties  de  Fa<îlion  fe 

giflent  dans  différens  lieux,  fans  vio- 
t  l'unité  de  tems  ;  ne  pourroit-on  pas 
me  les  faire  voir  où  elles  fe  paflent  fans 
la  violer  davantage  ?  Quand  on  me  vient 
dire  que  Pirrhus  eft  allé  au  Temple  avec 
Andromaquej  ôcau'on  me  raconte  ce  qui 
fi'y  eft  paffé ,  me  faudroit-il  plus  de  tems 

J)our  voir  Paâion ,  que  pour  en  entendre 
e  récit  ?  Non  fans  doute  ;  mais  on  s'eft 
împofé  la  loi  de  ne  point  changer  de  Scè- 
ne ;  &  Ton  me  dérobe  par-là  de  grands 
fpeélacles  qui  feroient  fans  doute  tout  une 
autre  impreiGon  que  le  récit  le  plus  élé- 

Vous  appuyez  votre  fentîment  d'une 
jcomparaifon  bien  riante ,  mais  qui  n'en 
eft  pas  plus  folide*  C'eft  le  propre  du 
riant  &  des  grâces  de  dérober  aifément 
la  fau0eté.  Quand  l'imagination  eft  con<« 
tente ,  on  ne  «*avife  gueres  d'interroger 
fa  raifon.  Vous  dites  qu'on  fcroit  choqué 
de  voir  deux  évinemens  dans  un  tableau. 
,Oiii  fans  doute  :  car  un  tableau  ne  doit 
repréfenter  qu'un înftanti & dcuxévéne- 
fnens ,  deux  lieux  font  évidemment  con- 
4radi(^6ires  à  ce  deilein.  Il  n'en  eft  pas 
iés  ^^^  i^'une  Tragédie  ;  eUe  repréfente 
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ime  aftion  fucceflîve  &  qui  en  renferme 
plufieurs  autres.  Il  y  auroit  vingt  tableaux 
à  faire  des  diôérens  moniens  &  des  diffé- 
rentes fituations  d'une  Tragédie  :  donc 
H  ne  s'enfuit  pas  que  la  multiplicité  d'évé- 
nemens  &  de  lieux  qui  choqueroit  dans 
ttn  tableau  ,  choquât  de  même  dans  une 
Tragédie  ;  &  vous  voyez  bien  qu'on  ne 
fauroit  être  trop  en  garde  contre  le  fé- 
duifant  des  comparailons* 
'  Il  eft  à  propos  à  préfent  que  je  parle 
on  peu  plus  au  long.  <ie  l'unité  d'intérêt. 
C'eft  une  efpece  de  nouveauté  dans  mon 
Ouvrage,  &  l'endroit  qui  y  mérite  le 
plus  d'éclairciflement  :  puifque  vous  vous 
y  êtes  mépris ,  beaucoup  d'autres  ne  fau- 
roient  manquer  de  s'y  méprendre.  Pai 
diftingué  l'unité  d'intérêt  de  celle  d'ac- 
tion. Vous  croyez  que  c'eft  la  même 
chofe  ;  mais  je  me  flatte  que  vous  en  fe- 
rez bientôt  défabufé  ^  &  je  ne  veux  que 
rOedipe  de  Corneille  &  le  votre  pour  la 
preuve  complète  de  mon  fentiment. 
•  Quelle  eft  l'aftion  de  l'Oedipe  de  Cor- 
neille^ C'eft  la  recherche  du  Meurtrier 
de  Laïus.  L'impunité  du  crime  a  irrité 
Jes  Dieux  contre  Thebes  ;  &  c'eft  la  pu- 
nition du  Meurtrier  qui  doit  défarmer 
leur  vengeance  :  c'eft  donc  la  recherche  » 
~|a  ^puy^rtç  &  le  châtiment  du  coup^- 
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ble  qui  forment  évidemment  Taétion  dé 
la  Tragédie.  Uadion  eft  une.  Vous  allez 
voir  cependant  que  dans  le  cours  de  cette 
aélion  unique  il  y  a  deux  intérêts  qui  le 
fuccedent.  Le  premier  tombe  fur  Théfée 
accufé  de  la  mort  de  Laïus.  C'^ft  lui  que 
je  vois  d'abord  en  péril;  &  quand  il  en 
fort ,  le  danger  retombe  fur  Oedipe  ;  & 
Théfée  n*eft  plus  dans  le  refte  de  la  Tra- 
gédie qu  un  perfonnage  infipide,  L'aftion 
eft  la  même  dans  votre  Oedipe.  Cell  I9 
découverte  du  Meurtrier  de.  Laïus  :  mais 
comme  fi  vous  aviez  voulu  imiter  Cor- 
neille dans  la  duplicité  d'intérêt ,  vous  le 
faites  tomber  d'aoord  fur  Philoftete  qui 
m'occupe  long-tems  lui  feul;  &  quand  fon 
péril  eft  paffé ,  vous  le  faites  partir  de 
Thebes  avec  beaucoup  de  raifon ,  ce  me 
femble  j  car  la  pièce  eft  finie  pour  lui  : 
elle  commence  alors  pour  Oedipe  ;  &  de 
là  julqu  au  dénouement ,  c'eft  à  lui  feul 
que  je  m'intéreffe.  Je  vous  avoiie  que  cela 
me  paroît  fans  réplique.  Je  ne  comprens 
pas  ce  que  ce  peut  être  qu'unité  d'intérêt 
&  unité  d'aétton ,  fi  les  idéeç  que  je  viens 
d'en  donner  ne  font  pas  ks  vrayes  ;  & 
n'allez  pas  dire  que  ce  ne  foit  là  qu  une 
queftionde  motsjc'eft  à  la  lettre  une  queC* 
tion  d'idées.  Autrement  ce  feroit  jetter 
jfi  langa|;e  dans  une  4tçange  confufion  ; 
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<k  dès  qu'il  y  a  des  idées  diftinéles  & 
confiantes  attachées  aux  termes ,  dUputer 
des  termes,  c*eft  difput  r  des  idées  mê- 
mes. J'ai  profité  de  la  faute  de  Corneille 
&:  de  la  vôtre*  L'atSion  eft  la  même  dans 
ma  Tragédie  :  mais  l'intérêt  y  eft  un ,  puif- 

3ue  le  péril  des  enfans  d'Oedipe  n'eft  pas 
iftingué  du  fien.  Ce  n'eft  pai  la  première 
fois  qu'on  eft  éclairé  par  la  méprife  des 
plus  habiles. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici ,  Mon- 
(leur ,  doit  vous  mettre  au  fait  de  ce  qui 
m'a  fait  foupçonner  que  Coriolan ,  tel 
que  je  l'arrange  &  affranchi  des  unités , 
pourroit  plaire  à  un  peuple  fenfé ,  mais 
moins  ami  des  règles.  Vous  vous  recriez 
d'abord  qu  un  peuple  fenfé  ne  fauroit  ne 
pas  être  ami  des  règles.  Oiii ,  Monfieur, 
fi  les  règles  vouloient  dire  la  raifon  :  mais 
comme  elles  ne  fignifient  là  que  des  infti- 
tutions  arbitraires  ,  on  peut  fort  bien 
avoir  le  fens  commun  ,  fans  les  exiger. 
Ma  penfée  ne  va  donc  en  cet  endroit  qu'à 
prouver  que  l'unité  feule  d'un  grand  in- 
térêt pourroit  plaire  par  elle-même,  au 
lieu  que  les  trois  unités ,  fechement  ob- 
fervées ,  pourroient  encore  glacer  les 
Spedhiteurs.  VoHà  tout  ce  que  j'ai  pré- 
tendu inftnuer;  &  non  pas,  comme  vous 
youlez  le  faire  croire ,  qu'on  pût  s'accQm- 

Tij 
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moder  parmi  nous  d'un  arrangement  6 
téméraire.  Je  fais  trop  combien  nous  ter 
lions  à  nos  habitudes ,  &  que  qui  entre-; 
prendroit  de  nous  en  faire  changei* ,  n*au- 
roit  pas  moins  befoin  d'adrefle  que  de 
courage.  Prenez-y  garde.  Ce  n'eft  qu'ea 
me  fuppofant  des  deffeins  fecrets,  que 
vous  vous  faites  des  occafions  de  Criti- 
que ;  &.  fi  vous  m'aviez  voulu  faire  la 
juftice  de  ne  donner  les  chofes  que  pour 
ce  que  je  les  donne ,  &  dans  la  précifioa 
(^ue  la  vérité  me  prefcrit ,  peut-être  n'au- 
riez-vous  pas  entrepris  de  me  combattre. 

Permettez-moi,  Monfîeur ,  puifque  fy 
fuis,  d'ajouter  ici  fur  l'unité  d'intérêt 
quelques  idées  qui  me  paroiffent  utiles: 
elles  ferviront  de  fupplément  à  ce  que 
j'en  ai  déjà  dit  dans  mon  Ouvrage. 

Ce  n'eft  point  affez  que  l'intérêt  foît 
un ,  il  faut  qu'il  foit  grand ,  continu  ,  & 
ju'il  croiffe  jufqu'à  la  fin.  Il  faut  qu'il 
oit  grand ,  parceque  ce  ne  peut  être  qu'à 
proportion  de  fon  importance  qu'il 
émeut  :  l'on  s'en  détacheroit  bien-tôt  s'il 
étoit  médiocre.  L'intérêt,  par  exemple, 
cfttrop  petit  dans  Bérénice.  Titus  l'épou* 
fera-t'il  ?  Ne  Fépoufera-t'il  pas  P  L'évér 
nement  eft  des  plus  familiers  ;  &  c'eft  fur 
ce  défaut  que  roulçit  la  pWintgrig  ^|  ç§^ 
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Marlon  pleure ,  Marîon  crie  » 
Marîon  veut  qu'on  la  marié. 

Il  faut  que  Vintërêt  foît  continu  >  paf-^ 
ce  qu  autrement  le  Speftateur  languiroit 
dans  les  intervalles ,  &  qu'il  ne  repren- 
droit  que  foiblement  une  émotion  inter- 
rompue. Il  faut  qu'il  croiffe  jufqu'à  la  fin , 
parce  que  le  cœur  ne  fauroit  demeurer 
long-tems  dans  le  même  état  i  &  qu'il  fe 
refroidit  s'il  ne  s'échauflfè. 

Voiél  donc,  à  mon  fens ,  ce  cruî  peUt 
contribuer  le  plus  à  la  continuité  d'inté- 
rêt :  c'cft  la  préfence  fréquente  des  per* 
fonnages  pour  qui  le  Speélateur  a  pris 
parti.  On  eft  biçn  plus  touché  quand  ou 
les  voit  que  quand  on  parle  d'eux ,  par  la 
raifon  que  les  malheurs  des  abfens  ne  font 
qu'une  imprcflîon  bien  languîffante ,  en 
comparaifon  de  celle  qu'on  éprouveroit 
à  les  voir  foujffrir.  Ainfi  les  Scènes  qui  fe 
pafTent  entre  les  perfécuteurs  nous  eau- 
lent  un  fentiment  d'indignation  qui  par 
lui-même  eft  défagréable ,  au  lieu  que  la 
vue  de  ceux  qu'on  opprime  nous  caufe 
celui  de  la  pitié  qui  eft  le  vrai  plaiftr  d» 
Théâtre.^ 

De  là  naît  une  obfervation.  Si  l'inté-f 
rêt  ne  tombe  que  fur  un  perfonnage ,  il 
^  difficile  qu'il  foit  continu  dans  le  fens 
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où  je  prens  ici  ce  terme  :  car  ce  perfbîi-r 
nage  ne  peut  pas  occuper  toujours  le  Th^a^ 
tre  ;  &  il  y  aura  néceflakement  bien  des 
Scènes  foibles ,  en  comparaifon  de  celles 
où  il  paroi'tra.  Dans  l'Ariane  de  Thomas 
Corneille  ,  on  ne  s'intéreife  qu'à  cette 
Princeffe.  Tous  les  autres  perfonnages 
font  rebuta  ns  ou  froids  j  &  k  pièce  n  eft 
belle  &  touchante  que  parce  qu'on  y  voit 
prefquc  toujours  cette  Anaante  malheu- 
re[i{é  nous  expofer  elle-même  fes  fenti- 
mens ,  tantôt  fa  confiance,  tantôt  {A  allar- 
mes,  &  enfin  fon  défefpoir.  Ainfî  le  plus 
sûr  eft  de  foire  tomber  l'intérêt  fur  deuîc 

{)erfoi>nes  qui  craignent  réciproquement 
'une  pour  l'autre ,  parce  qu'alors  je  puis^ 
prefque  toujours  prëfenter  aux  Speda- 
teurs  l'une  des  deux  j  &  qu'ainfî  la  pitié  » 
loin  de  fouffrir  le  moindre  affoibliflement^ 
va  croître  à  mefure  que  h  danger  devien« 
dra  plus  prelTant*  Comme  vous  n'atta- 
ouez,  Monlîeur,  dans  mes  Réflexions 
iur  la  Tragédie  que  ce  que  j'ai  dit  des 
unités ,  j'ai  crû  devoir  m'étendre  un  peu 
fur  cette  matière;  &  tacher  d'obtenir 
votre  approbation  pour  tout  l'Ouvrage  ^ 
en  juftifiant  ce  qui  vous  en  avoit  paru  dé* 
feftueux^ 

Mais  vous  me  faites  un  nouveau  re- 
proche ;  &  c'ell  ici  que  votre  feu  redoa- 
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ble  ;  je  dirois  prefque  votre  colère ,  tant 
vous  paroifTez  fcandalifé  de  mon  audace  : 
mais  la  pafïïon  vous  a  un  peu  déguifé  les 
chofes*  /ous  dites  que  je  veux  profcrire 
la  Poëfie  du  Théâtre ,  &  que  je  veux  don- 
ner des  Tragédies  en  Profe  :  Eft-ce  donc 
profcrire  la  Poëfie  du  Théâtre ,  de  n'en 
admettre  que  ce  que  Racine  s'en  eft  per- 
mis ,  &  d'en  retrancher  feulement  les  ex- 
J)reflîons  épiques  qui  feroient  dégénérer 
es  perfonnages  en  Poètes  de  proteffion  ? 
Eft- ce  vouloir  donner  des  Tragédies  en 
Profe  que  de  con  jefturer  feulement  qu'elles 
pourroient  plaire ,  &  de  n'en  ofer  donner 
une  toute  faite  ?  Je  ne  demande  qu'une 
iimple  tolérance  pour  ceux  qui  avec  de 
grands  talens  pour  la  Tragédie,  n'au- 
roient  pas  celui  de  la  verfification.  Je  ne 
veux  rien  ôter  au  public  ;  je  voudroif 
au  contraire  cffayer  de  l'enrichir*  Ne 
croyez  pas ^  par  exemple,  que  je  vous 
permiflTe  la  Tragédie  en  Profe ,  fi  j'en 
ctois  le  maître  :  nous  y  perdrions  fûre- 
ment  un  plaifir  j  mais  j'ofe  croire  que  ^ 
malgré  ce  plaifir  de  moins,  quelques  Gé- 
nies heureux  pourroient  nous  toucher  en 
Profe  ;  &  que  Ja  plus  grande  vérité  de 
l'imitation  jointe  à  toute  l'élégance  que 
le  genre  comporte ,  nous  confoleroit  de 
l'abfence  des  Vers.  Qui  prendra  ma  pen- 
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fée  dans  toute  fa  modération  trouver* 
peut-être  que  vous  en  manquez  dans  vos 
reproches.  Enfin,  Monfieur,  qu'arrive- 
roit  il  de  l'épreuve  que  je  défirerois  f  Les 
Tragédies  en  Profe  plairoient  ou  ne  plaî- 
roient  pas.  Si  elles  ne  plaifoient  pas  ^ 
quoiqu'aux  vers  près,  elles raffemblaflent 
à  un  haut  degré  toutes  les  beautés  du  gen- 
re ,  qu'aurions-nous  perdu  ?  Nous  n'en 
faurions  que  mieuiç  à  quoi  nous  en  tenir  ^ 
&  les  Vers  demeureroient  tranquilles  dans 
kur  poffeffion.  Si  elles  plaifoient  au  con- 
traire ;  n'aurions-nous  pas  multiplié  nos 
plaifîrsf  Car  je  fuis  fur  que  vous  n'appré- 
hendez pas  que  la  Prolb  fit  tomber  les 
Vers  :  vous  comptez  trop  fur  le  pouvoir 
de  la  mefure  &  de  la  rime  pour  crain- 
dre qu'elles  puflent  avoir  du  dtflbus# 
Franchement  je  ne  le  crains  pas  nori 
plus  ,  quoique  le  cas  ne  me  paroifle 
pas  abfolument  impoffible.  Trouvez 
bon,  Monfieur;  que  je  vous  conte  un 
petit  fait  qui  me  tiendra  lieu  d«  raifon-^ 
Xiement. 

Je  ne  fais  quel  Voyageur  nous  parle 
d'une  Nation  qui  faifoit  de  la  Mufique  un 
de  fes  plus  grands  plaifirs.  Les  Vers  y 
écoient  nés  du  chant,  comme  par  tout 
ailleurs.  On  mefura  des  paroles  aux  airs; 
&  l'on  ne  faifoit  point  de  Vers  qui  ne  i^ 
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cfiantaffent.  Depuis  on  inventa  des  Spec 
tacles  où  Ton  repréfentoit  lès  aâions  & 
tes  avantures  des  Héros  ;  en  un  mot ,  on 
fit  des  Tragédies ,  mais  on  n'en  fit  qu'en 
Mufique  ;  &  le  peuple ,  charmé  du  double 
plaifir  quie  prôduiloit  l'alliance  de  Thar- 
monîe  &  de  l'imitation  des  aftions  hu- 
maines,  conclut  fans  héHterfur  la  foi  de 
fon  plaifir,  que  c'étoit-là  la  forme  eflen- 
tiellede  la  Tragédie.  Cependant  un  No- 
vateur s'avifa  de  penfer  autrement  ;  il 
s'imagina  que  des  Tragédies  en  Vers , 
Amplement  recitées,  pourroient  plaire; 
&  il  ofa  avancer  en  public  cet  étrange^ 
paradoxe.  Une  grande  partie  de  la  Na- 
tion fe  fouleva  contre  lui  :  on  l'accufa  de 
méconnoître  lès  véritables  idées  des  cho-, 
fes.  Quoi  donc,  lui  difoit-on  de  toutes- 
parts  ,  comptez-vous  pour  rien  le  charme 
de  l'harmonie  fi  puiflant  fur  les  hommes  T 
Ne  fentez-vous  pas  combien  les  diverfes- 
inflexions  de  la  Mufique  relèvent  les  cho-^ 
fes  indifférentes ,  &  ce  qu  elles  ajoutent 
de  force  aux  fentimens  &  à  la  paflîon  ? 
Voudriez-vous  réduire  nos  Tragédies  â 
h  nudité  des  Vers  ?  Le  Novateur  conve- 
«olt  modeftement  qu'il  y  auroit  de  là* 
perte  du  côté  de  roreille;  mais  peut-être, 
repréfentoit-îl ,  y  regagneroit-ondu  côté 
jjti'imitationj&puifque  les  homme*  nt- 
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p?rleprpoint  en  Mufîque ,  les  aâions  Sk 
Içs^fentimens  n'en  paroîtroient  que  plus- 
vrais  par  les  feules  inflexions  du  langage 
ordinaire.   Non,  lui  répondit- on ,  cela: 
Hiênie  y  devroit  nuire  :  les  Héros  des  Tra^ 
gédies  nous  reflembleroient  trop*  Lama'^ 
jefté  &  le  pathétique  qui  réfultent  des. 
fons  mariés  aux  paroles ,  dégénereroient 
en  une  {^imiliarité  ihApide  dans  le  {impie* 
récit.  Nous  croirions  voir  de$  Héros  de 
nos  jours  ;  &  autant  de  rabattu  fur  Tad- 
ixîiration.  On  lui  permit  cependant ,  dans. 
Tefpérance  de  s'en  mocquer ,  d'éprouver 
Ion  nouveau  fyftême.  Il  fit  une  Tragédie  ;. 
&  comme  elle  étoit  touchante ,  elle  fit  ^ 
malgré  le  préjugé ,  une  partie  de  fon  im- 
premon  naturelle.    On  fut  touché  j  on. 
pleura  ;  bien  des  gens  ne  laifferent  pas  de 
la  condamner  tout  en  pleurant.  D  autres- 
moins  difficiles  fçurent  gré  de  leurs  larmes, 
à  l'Auteur ,  &  fecontenteî-ent  de  dire  que^ 
malgré  la  lupériorité  du  Speftacle  ordi- 
jiaire  ,.  on  pourroit  encore  fe  divertir  H- 
celui-ci.  On  fit  bien-tôt  d'autres  Tragé- 
dies dans  ce  genre.  Peu  à  peu  la  nouvelle 
habitude  balança  l'ancienne;  &  ce  nouvet 
ufage,  traité  d'abord  de  chimérique,  fe 
vit  dans  la  fuite  plus  de  partifans  que  le* 
prenrjier.-  Le  Novateur,  enhardi  par  fon 
j^ccès  >  ne  s'en  tint  pas  là«  Il  ofa  faire  de 
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lïGuvelles  réflexions.  Vous  n'avez  pas  en- 
core  aflez  fait ,  dit-il  au  peuple.  Pourquoi 
des  Vers  dans  vos  Tragédies  ?  Pourquoi 
ce  refte  de  Mufique  dans  la  repréfentation 
des  chofes  ordinaires  f  Puifque  vous  fai- 
tes agir  des  hommes  ,  faites  les  parler 
comme  des  honimes.  Vous  vous  êtes  rap- 
prochés de  la  nature;  encore  un  pas,  & 
vous  l'atteindrez.  Faites  parler  vos  Ac- 
teurs en  Profe  y  &  vous  aurez  une  imita- 
tion parfaite  ,  &  dans  fa  plus  grande  naïve- 
té. On  eut  d'abord  quelque  peine  à  s'y 
habituer  :  mais  enfin  on  fentit  la  force  & 
le  charme  de  la  vérité  j  &  ces  peuples  s'é- 
tonnent aujourd'hui  que  leurs  ancêtres 
ne  comprifTent  pas  qu'on  pût  s'accommofi 
der  d'une  imitation  fi  vraye. 

Il  ne  refte  plus  ,  Monfieur,  que  ce  que 
j'ai  pu  dire  contre  les  Vers  ;  &  d'abord 
yous  vous  étonnez  comme  d'un  prodige 
qu'un  homme  qui  en  a  tant  fait  cherche 
lui-même  à  les  dégrader.  Sur  celj  je  vous 
avoiierai  que  fi  je  n'avois  remarqué  en 
effet  que  les  vrais  inconvéniens  de  la  ver- 
fification,  je  m'applaudirois  d'être  là-deft 
iùs  plus  raifonnable  que  ceux  qui  ne  les 
fentent  pas.  Je  fais  qu*un  peu  d'y  vrefle 
fur  l'Art  où  l'on  s'exerce ,  a  fouvenr  fon 
avantage  :  il  redouble  nôtre  courage  & 
jjos  forces  pour  en  furmonter  les  difficulr 
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tés,  j  &  l'oiT  nV  feroit  pas  des  progrès  fi 

frands  &  fi  rapides ,  fi  on  le  croyoit  moins 
igné  de  l'eftime  des  hommes*  Ainfî, 
Monfîeur,  cachez- vous  long-tems  les  dé* 
fauts  des  Vers  :  j*aime  à  vous  voir  encore 
dans  l'y  vreffe  r  le  génie  rfen  prendra  qu'an 
plus  grand  effor  i  mais  enfin  cela  nepref^ 
crit  pas  contre  la  raifon  :  elle  a  droit  de 
revenir  fur  tout;  &  c'eft  toujours  unediC- 
pofition  d'efprit  bien  eftimable  qlre  d'être 
prêt  à  s'y  rendre  contre  fes  propres  inté-» 
rets..  Un  Sculpteur  peut  croire  fon  Art 
au-deffusde  k  Peinture  :  cette  péférence 
qu  il  lui  donne ,  l'anime  à  s'y  aittinguer  : 
mais  Taccuferoit-on  de  mauvais  fens ,  s'il 
reconnoiflbit  que  la  Peinture  a  l'avantage 
d'une  imitation  plus  parfaite  ?  Je  dirai 
plus  :  il  faut  fe  défier ,  fijofe  parier  ainfî  i 
de  cet  orgueil  de  profeffion  :  il  pem  nous 
jetter  dans  le  mépris  de  bien  des  chofes 
qui  valent  fouvent  mieux  que  celles  que 
nous  faifons;  &  c'eft  ce  qui  arrive  dans 
le  Bourgeois  Gentilhomme  au  Maître  à 
danfer  &  au  Maître  de  Mufique.  Tout 
ne  va  mal  dans  le  monde  félon  eux ,  que 
parce  qu'on  n'y  fait  pas  aflez  la  Mufique 
&  la  Danfe.  Enfin  ,  Monfieur ,  quoique 
j'aime  les  Vers  autant  que  perfonne  ,  je 
iuis  pourtant  bien-aife  de  les  connoître 
jour  ce  qu'ils  font.  Il  faut  conferver  un 
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peu  de  difcernement  jufques  dans  la  paP 
îîoflrLe  MifaRtrope,  tout  amoureux  qu'il' 
efl  de  Celimene ,  eft  pourtant  frappé  de- 
tous  fes  défauts ,  tandis  que  les  Marquis, 
ne  s'en  doutent  pas. 

Il  s'en  faut  bien  que  je  fois  là-deflus 
auffi  téméraire  qu'on  le  penfe.  Je  vous 
prie  d'abord  de  remarquer  que  je  n'ai. 

arlé  que  de  la  verfification  Françoife.. 

1  ne  m'appartient  pas  d'apprécier  les 
agrémens  ni  les  difficultés  des  autres  :  or 
en  convenant  que  le  goût  des  Vers  efl 
naturel?  à  tous  les  peuples  ;  ce  que  je  crois 
vrai,  puifque  les  Vers  font  nés  du  chant 
&  que  l'on  a  chanté  par  tout  ;  il  faut  con- 
venir auffi  que  les  différens  peuples  ne  fe 
font  pas  rencontrés  dans-  les  règles  qu'ils. 
s?y  font  prefcrites  ;  quelques-uns  même 
£e  font  paifé  des  Vers ,  &  n'ont  fait  con- 
lifter  la  Poëfi^  que  dans  la  magnificence 
&  l'audace  des  lîgur^s.  Selon  le  témoî-^ 

fnage  de  M.  Arnaud  *  telle  efl  la  Poëfie 
es  Hébreux  que  nous  r^connoiffons  pour, 
la  plus  fublime  de  toutes.  Voici  fes  pa- 
rolesv  »  Ce  n'étoit  peut-être  que  dans  le. 
»  langage  extrêmement  figure  que  con- 
35  fiftoit  la  Poëfie  hébraïque ,  n  y  ayant 
»  guéres  d'apparence  qu'elle  confluât  en 

*  Réponfe  à  la  Préface  de  Monlîeur  Dubois  fin 
i'Elo^ence  de  la  Chaire» 
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»  un  certain  nombre  de  pieds  &  de  fyîlà-^ 
»  bes ,  les  unes  brèves ,  les  autres  Ion— 
»  gués ,  comme  la  Poëfie  Grecque  &  La- 
»tinecr. 

Monfieur  Arnaud  eft  bien  éloîgnjé  de 
foupçonner  la  moindre  rime.  Quoiqu'il 
en  foit ,  les  peuples  fe  font  impofé  difFë- 
rentes  mcfures.  Quelques-uns  ont  em-' 
ployé  la  rime  ;  d'autres  ne  l'ont  pas  ima*' 
ginée ,  ou  l'ont  dédaignée.  Le  caprice  y 
a  eu  bonne  part  ;  &  Phabitude  a  fait  le 
refle  :  ce  qui  prouve  qu'aucune  de  ces 
inflitutions  ne  produit  par  elle-même  ua 

Elaifir  néceffaire  &  commun  à  tous  les 
ommes  :  or  quelques  Nations  doivent 
avoir  été  moins  heureufes  Tes  unes  que  les 
autres  dans  le  choix  de  leurs  Vers.  Eh 

fourquoi  ne  pourroit-ce  pas  être  les 
rançois  qui  s'y  feroient  le  plus  trom^^ 
pés  ?  Voici  ce  ane  M.  l'Archevêque  de 
Cambrai  qui  n'eu  pas  le  feul  de  fon  avis 
a  dit  de  nôtre  vérification.  Je  cite  foir 
témoignage,  parce  qu'il  doit  être  d'un, 
grand  poids.  Il  étoit  grand  Poète  lui- 
même  dans  le  plus  beau  fens  de  ce  terme  : 
Il  étoit  infiniment  fcnfible  à  l'harmonie 
des  Vers  Grecs  &  Latins  qu'il  çitoit  fré- 
quemment d'abondance  de  goût  :  il  avoir 
une  connoiffance  délicate  de  nôtre  larw 
gue  i  &c  d'ailleurs  il  ay oit  lu  &  relu  nos 
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grands  Verfificateurs ,  les  Corneilles ,  le» 
Defpreaux  &  les  Racines  :  En  un  mot ,  il 
n'avoit  aucun  des  défauts  qui  pourroient; 
faire  recufer  un  témoin  fur  le  dégoût  de» 
Vers.  Lifez  pourtant  ce  qu'il  a  dit  de% 
BÔtres. 

»  Les  Vers  de  nos  Odes  où  les  rimes^ 
»  font  entrelacées ,  ont  une  variété ,  une 
»  grâce  &  une  harmonie  que  nos  Vers^ 
»  Héroïques  ne  peuvent  égaler.  Ceux-ci 
»  fatiguent  l'oreille  par  leur  uniformités 
»  Le  Xatin  a  une  infinité  d'inverfions  & 
»  de  cadences.  Au  contraire  le  François 
»  n'admet  aucune  inverfion  de  phrafe;  il 
»  procède  toujours  méthodiquement-  par 
»  un  Nominatif,  par  un  Verbe  &  par  loa 
.  »  régime.  La  rime  gêne  plus  qu'elle  n'or-r 
»  ne  les  Vers  ;  elle  les  charge  a  épirhetes  ;^ 
»  elle  rend  fouvent  la  diélion  forcée,  & 
»  pleine  d'une  vaine  parure  ;  en  allongeant; 
»îes  difcours,  elle  les  affoiblit  3  fouvent 
»  on  a  recours  à  un  Vers  inutile ,  pour  en: 
»  amener  un  bon.  Il  faut  avoiier  que  la. 
»  févérité  de  nos  règles  a  rendu  notre. 
»  Vérification  prefque  impoflîble.  Les 
»  grands  Vers  font-  prefque  toûjpurs ,  oui 
»  languiflans ,  ou  raboteux  a. 

Je  ne  fuis  pas  à  beaucoup  près  fi  diflî- 
cile  que  M,  de  Cambrai  ;  &  il  s'en  faut: 
bien  que  les>  beaux  Vers  me  paroiflent 
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auflî  rares  qu'5  lui.  Ce  que  je  fafe  cepeff^ 
Jant ,  c'eft  que  la  rïrne  &  la  mefure  en-^ 
traînent  bien  de^  impropriétés  de* termes; 
&  de  mauvais  arrangemens  d'idées.  Qui 
cxàminefoit  rigoureufeiwent  nos  plus 
grands  Poètes ,  les  convaincroit  à  cHaque* 
page  de  n'être  exaéb  ni  pour  la  langue  ni 
pour  le  fens.  Que  Ton  y  trouveroit  dcr 
chofes  auflî  mal  arrangées  que  ces  quatre 
Vers  de  Monfieur  Delpreaux  f 

Quoi  !  dira-t'ott  d'abord  , un  Ver ,  une  Fourmi , 
Un  Infedc  rampant  qui  ne  vit  qu*à  demi , 
Un  Taureau  qui  rumine ,  une  Chèvre  qui  broute 
Ont  l'efprit  mieux  tourné  qjie  n'a  l'homme?  Qii 
fans  doute»^ 

En  laifTant  à  part  la  petite  faute  dé" 
langue  dont  on  ne  peut  fe  prendre  qu'î 
h  mefure ,  ont  tefprit  mieux  tourné  que 
ri  a  rhomme  ^  quoique  la  règle  demandât 
que  ne  Ta  l'homme  ;  la  force  naturelle  de 
la  queffîon  confifte  à  pafler  du  moins  ab- 
furde  au  plus  abfurde.  Il  falloir  dire. 
Quoi  !  dira-t'on ,  un  Taureau  qui  rumine, 
une  Chèvre  qui  broute ,  une  fourmi ,  un 
Ver,  un  Infefte  rampant  qui  ne  vit  qu'ï 
demi  :  mais  la  rime.  Oui  fans  doute  ^  a 
tout  dérangé  ;  &  elle  a  détruit  la  grada- 
tion effentielle  de  Tobjeftion.  Combien 
dans  nos  plus  grands  Poètes  trouveroit^. 
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ton  de  chofes  auflï-mai  en  ordre  f  Or  il  y 
a  b-ien  des  gens  pour  qui  les  Vers  font 
trop  chers  à  ce  prix.  Qu'on  les  plaigne 
tant  qu'on  voudra  de  n'être  pas  affez  len*- 
fiblcs  à  rharmonie  pour  pardonner  ces 
petits  défauts  ;  ils  plaignent  les  autres  à 
leur  tour  d'être  affez  peu  fenfibles  à  la 
perfeâîion  du  fens  pour  s'en  paffer  à  fi 
Don  marché.  Ces  pitiés  réciproques  ne  4- 
concluent  rien,  C'eft  à  la  raifon  à  décider. 
Pour  vous ,  Monfieur  ,  vous  vantez  le 
charme  de  la  verfification  en  général: 
mais  vous  ne  touchez  à  rien  de  ce  que  j'ai 
dit;  &  vous  pourriez  avoir  raifon  dans 
tout  ce  que  vous  alléguez ,  fans  en  avoir; 
moins  de  tort  avec  moî.  • 

J'ai  traité  la  matière  dans  trois  mor* 
ceaux  féparés,  &  dans  des  vues  toutes 
différentes.  Pour  ne  rien  confondre,  vous 
aviez  à  combattre  dans  chaque  morceaa 
ce  que  j'y  établis  r  mais  iî  vous  a  paru 
plus  commode  de  vous  jetter  dans  le  va- 
gue f  &  de  laiffer  foupçonncr  feulement 
que  vous  me  répondiez ,  en  vous  gardant 
bien  de  le  faire. 

Dans  le  premier  morceau  je  veux  faire 
voir  les  illufions  qui  naiffent  des  Vers ,  ce 
qui ,  bien  loin  d'en  nier  le  plaifir ,  l'éta- 
blit formellement  :  car  pourquoi  des  cho* 
fes  confervées  en  leur  entier,  &  jufques 
jians  leurs  tours  &  dans  leurs  expreflions;^ 
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deviendroient-elles  en  Profe  fi  foîbles  Se 
û  languiflantes ,  en  comparaifon  de  ce 
qu'elles  nous  paroiflènt  en  Vers  ?  fî  ce 
n'étoit  du  plaifir  que  nous  font  les  Vert 
par  eux-mêmes.  Au  lieu  de  prendre  ma 
penfée^  je  prétens,  à  ce  que  vous  dites, 

Îu'une  Scène  de  Tragédie,  réduite  en 
Voie ,  ne  perd  rien  de  fa  force  &  de  fa 
grâce  ;  pour  cela  j'y  réduits  une  Scène  de 
Alithridate;  &  perfonne,  ajoutez- vous, 
ne  la  peut  lire.  Y  avez- vous  bien  fongé, 
Monfieur  ?  Quoi  f  nos  plus  grands  Poet^ 
dépoiiiilés  de  la  rime  &  de  la  mefure ,  & 
réduits  exaélement  à  leurs  penfées ,  ne 
pourroient  plus  fe  lire  !  Qui  les  a  jamais 
dégradés  à  ce  point  ?  &  qui  leur  fait  cet 
outrage  ?  Vous ,  Monfieur ,  qui  voulez  les 
4éfendre. 

Que  perfbnne  ne  puîfle  lire  la  Scène 
icn  queftion,  le  fentiment  eft  bien  exa- 
géré :  mais  n'importe  :  Plus  il  Feft ,  plus 
vous  prouvez  pour  moi ,  contre  votre  iit- 
tention  :  car  ne  s'enfuit-il  pas  de  là  que 
nous  eflimons  beaucoup  moins  le  fens  que 
la  verfification  ?  Et  c'eft  pofitivement  ce 
que  je  veux  dire  :  or  par  une  faillie  de 
Philofophe  qu'il  faut,  s'il  vous  plaît,  me 
pafler ,  je  fais  quelque  honte  à  des  hom^ 
mes  raiionnables ,  a'eftimer  plus  un  bruit 
mefuré ,  que  des  idées  qui  les  éclairent  > 
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'©er  des  fentimens  qui  les  touchent  ;  &  je 
dis  que  le  foin  de  mefurer  ce  bruit  qu'on» 
appelle  fi  mal-à- propos  enthoufialme  , 
n'eft  en  foi  qu'un  travail  auffi  pénible  que 
frivole.  Je  n'en  veux  d'autre  témoin  que 
vous ,  Monfîeur*  Combien  de  fois  dan^ 
vos  fécherefles  &  dans  l'impuiflance  d'ex-^ 
primer  vos  penfées ,  avez-vous  traité  de 
folie  la  rime  &  la  mefure  qui  vous  arrê-i 
toient  ?  Combien  de  fois  avez-vous  éprou-i 
vé  comme  Defpreaux  que  la  rime  quin- 
teufe  difoit  noir,  quand  vous  vouliez  dire 
blanc  f  Prenez-y  garde  en  pàflant ,  la 
Profe  dit  blanc  dès  qu'elle  le  veut  j  & 
voilà  fon  avantage.  Defpreaux  a  maudit 
élégamment  Tinfenfé  qui  inventa  la  rime 
&  la  mefure ,  &  qui  s'avifa  d'y  enchaînet 
la  raifon.  Tout  fon  enthoufiafme  dans^ 
cette  Satyre  fe  réduffoit  à  rêver  long* 
tems  fans  fuccès  ;  à  effacer  des  pages  en- 
tières ,  à  n'écrire  quatre  mots  que  pour  en 
eflàcer  trois  ;  en  un  mot,  à  n€  pouvoir  fe 
contenter  &  à  s'en  plaindre.  Vous  me 
direz  qu'il  a  furmonté  la  difficulté,.  Il  eft 
vrai ,  Monfîeur ,  mais  pour  des  penfées  fi 
communes ,  qu'à  peine  les  auroit-il  jugées 
dignes  d'être  dites ,  fl  elles  lui  avoient 
moins  coûté.  Ce  Suiffe  fîPhilofopbe, 
^ui  a  écrit  fur  les  François  &  les  Anglois^ 
4  remarqué  ce  vuide  &  ce  frivole  dans; 
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plufieurs  Ouvrages  de  notre  grand  Ver-^ 
îificateur  qui ,  à  fon  avis ,  n'a  penfé  que 
bien  fuperncieUement  :  m«Éis,  il  faut  l'a- 
vouer ,  c'eft  par  cela  même  qu'avec  une 
grande  élégance  de  détail ,  il  en  eft  plu^ 
agréable  au  grand  nombre. 

Pofe  vous  le  demander  à  vous-même  f 
d'où  viennent  les  correélions  multipliée? 
que  vous  faîtes  tous  les  jours  à  vos  Poë^ 
mes  ?  fî  ce  n'eft,  comme  je  Tai  dit ,  que 
pour  un  homme  difficile  tes  Vers^  ne  font 
jamais  achevés. 

J'ai  rémarqué  une  féconde  illufionf 
c'eft  qu'on  s'knagîne  fouvent  fençir  dans 
les  Vers  de  la  Pocfie  qui  n'y  eft  pas  ;  & 
la  Scène  de  Mithridate,  réduite  en  Profe^ 
prouve  parfaitement  ma  ptnfée,  puifqu'oni 
efl:  furpris  de  n'y  pas  trouver  une  expref' 
fion  qui  ne  convienne  au  ftile  libre.  Cette 
illufion  eft  d'autant  plu$:  dangereufe ,  que 
les  Auteurs  tragiques ,  s'imaginant  qu'il 
faut  toujours  de  la  Poëfîe  dans  les  Vers  y 
s'abandonnent  mal  à-propos  à  l'excès  des- 
figures,,  &  qu'ik  font  enflés  &  recherchés 
où  ils  ne  devroient  être  que  d?une  fîmpU-^ 
cité  élégante.r  On  fait  vanité  de  porter 
l'Epique  dan^la  Tragédie  ;  en  croyant  la 
parer,  on  là  déguîfe.  Les  perfonnages  pa- 
roiflent  fouvent  compofer  de  beaux  Vers, 
plutôt  qu'expofer  des  .fentimens»  Auliea 
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île  ne  fe  permettre  que  des  difcours  na-: 
tùrels ,  on  les  furcharge  d'expreflîons  poë-! 
tiques  qui  ne  font  pas  du  caraiftere  de  la. 
paflîon ,  &  dont  le  Mifantrope  diroit  bien. 

AfFcdation  pure  ; 
pt  ce  n'eft  pas  ainfî  que  parle  la  nature. 

J'en  conviens  pourtant  :  n'a  pas  cei 
défauts  qui  veut.  Je  fais  eftimer  le  degFé 
d'imagination  qui  en  eft  la  fource  :  mais 
je  fais  auflî  qu'il  faut  maîtrifer  cette  ima-» 
gination  dominante  ,  &  Talfujettir  toû-» 
jours  à  la  raifon  &  aux  convenances.  Des 
beautés  déplacées  deviennent  de  vérita- 
bles fautes.  Voilà  tout  ce  que  j'établis 
dans  ce  premier  morceau  j  &  vous  le  laiC-. 
fez  dans  fon  entier ,  puifque  vous  n'eii 
pvezrien  combattu. 

Le  fécond  eft  une  Ode ,  où ,  fans  ver-; 
fification ,  j'eflaye  poétiquement  tous  les 
genres.  J'y  reconnois  les  vrais  avantages 
les  Vers ,  l'admiration  qui  naît  de  la  diffi- 
culté furmontée,  le  plaifir  de  l'oreille  par' 
les  nombres  quoiqu'arbitraires ,  les  efforts 
que  la  contrainte  même  des  Vers  fait  faire 
à  l'efprit ,  &  qui  quelquefois  lui  font  trou- 
ver mieux  qu'il  ne  cherchoit ,  l'empire 
que  l'habitude  leur  a  donné  fur  nous ,  &; 
les  fecours  qu'ils  prêtent  à  la  mémoire  j 
^  je  concluds  feulement ,  malgré  tous  ç^ 
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avantages ,  qu'il  refte  à  la  Profê  celui 
d'être  plus  maîtrefle  du  difçours.  Vous 
n'aviez ,  pour  me  combattre ,  à  m'objeâer 
que  deux  chofes ,  ou  l'oubli  de  quelque 
avantage  des  Vers  «  ou  la  fauffetë  ae  celui 
que  j'attribue  à  la  Profe.  Vous  n'avez  fait 
ni  l'un  ni  l'autre  ;  &  la  raifon  ne  vous  Fa 

{)as  permis*  En  effet  depuis  le  petit  fbu- 
evement  que  j'ai  caufé  au  Parnafle ,  je 
n'entens  contre  moi  aue  mes  propres  rai- 
fons  ;  &  le  plaifant  eu  qu'on  penfe  m'ou- 
vrir  les  yeux ,  &  qu  en  me  répétant ,  on 
veiiille  m'apprendre  à  moi-même  ce  que 
j'ai  dit.    Ainfi  ce  fécond  morceau  de- 
meure encore  fans  réponfe, 
.    Le  troifiéme  eft  ma  Réponfe  à  M.  de 
la  Faye.  Je  répons  précifément  à  chacune 
de  fes  raifons.  Ilfalloit,  pour  me  com- 
battre ,  me  prouver  rinfuffifance  de  quel- 
qu'une de  mes  réponfes  j  &  c'eft  encore 
ce  que  vous  n'avez  pas  fait.    Monfieur 
de  la  Faye,  pour  la  préférence  de  la  ver- 
fifîcation ,  ne  m'allègue  que  des  raifons 
très-foibles ,  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  d'au- 
tres; &  il  avoit  le  droit  de  s'en  contenter, 
puifqu  il  me  parle  en  Vers  oh  le  fpécieux 
fiiffit  de  refte  :  mais  c'eft  en  ufurper  le 
privilège  que  de  n'en  avoir  pas  dit  de 
paeilieures  en  Profe» 
iQue  combattez- vous  donc  ^  Monfîeur  l 
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Vous  me  direz  fans  cloute  que  c'eft  le  ré- 
fultat  de  tout  ce  que  j'ai  avancé  :  mais 
TOUS  allez  voir  que  vous  n'y  touchez  pas 
plus  qu'au  détail.  Voici  ce  que  j'ai  rélumé 
moi- même. 

Il  y  a  bien  des  gens  qui  aiment  les  Vers,' 
fiialgré  tous  leurs  inconvéniens  ;  &  mal- 
gré toutes  mes  réflexions ,  je  fuis  moi- 
même  de  ce  nombre.   Ayons  donc  des 
Vers  9  puifqu'il  nous  en  faut  ;  encoura- 
geons les,Verfificateurs;  attachons  même 
la  gloire  à  la  peine  qu'ils  fe  donnent , 
puifquautrement  perionne  ne  la  prcn- 
croit  :  mais  comme  il  y  a  auflî  des  gens 
raifonnables  à  qui  la  contrainte  &  la  mo-* 
notonie  des  Vers  déplaifent  ;  &  qu'il  y  z 
d'ailleurs  des  Ecrivains  qui ,  n'étant  pas 
Verfificateurs ,  ont  pourtant  de  quoi  réiiC- 
fir  en  Profe  dans  tous  les  genres ,  comme 
M.  de  Fenelon  Fa  fait  dans  le  Poème  épi- 
que ,  laiifons  la  liberté  des  ililes ,  afin  de 
contenter  tous  les  goûts* 

Loin  de  détruire  ce  réfultat ,  vous  lé 
confirmez  vous-même,  fans  le  vouloir.  Il 
y  a  une  infinité  de  gens  de  bon  fens ,  di«r 
tes-vous ,  qui  n'aiment  point  la  Poèïîe  i 
faute  de  la  connoître.  Eh  bien,  Monfîeur^ 
ces  gens  de  bon  fen$  font-ils  indignes  de 
•toutes  les  imitations  que  les  Verfincateurs 
s'arrogent  à  eux  feuls  f  Et  puifqu'ii  y  g 
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des  Ecrivains  qui ,  aux  Vers  près  ,  peu- 
vent leur  en  procurer  le  plaifir ,  ne  voilà - 
t'il  pas  des  Auteurs  &  des  Lefteurs  faits 
les  uns  pour  les  autres  ?  Pourquoi  leur  in- 
terdire rufage  de  leurs  talens  &  de  leur 
goût  ?  De  bonne  foi  cela  feroit-il  raifon* 
nablef  Que  combattez- vous  donc  encore 
une  fois  ?  Une  idée  qui  n'eft  pas  la  mien- 
ne j  &  c*eft  la  méprife  qui  règne  dans  toute 
vôtre  Préface.  Vous  croyez  que  je  veux 
anéantir  les  unités,  que  je  veux  bannir  la 
Poëfie  du  Théâtre  ;  &  enfin  que  je  veux 
profcrire  les  Vers.  Je  n'ai  rien  dit  de  tout 
cela  j  &  ce  n'eft  pourtant  que  cela  que  vous 
combattez. 

Vous  pourriez  m'înterroger  à  votre 
tour  &  me  demander  d'où  vient  que  vos 
Toupçons  font  précifément  l'idée  que  bien 
4es  gens  ont  retenue  de  ones  réflexions 
fur  les  Vers  f  Je  vous  répondrai  naïve- 
ment ,  Monfieur  :  En  voici ,  ce  me  femble, 
la  raifon.  Ceft  que  d'un  côté  accufanc 
les  Vers  de  nous  féduire  fouvènt  fur  le 
fond  des  chofes ,  remarquant  de  l'autre 
beaucoup  d'inconvéniens  qu'entraînent  la 
ricne  &  la.mefure,  jettant  quelquefois 
idu  ridicule  fur  l'enthoufiafme  prétendu 
Ses  Verfîficateurs ,  les  chargeant  encore 
funpeu  de  la  puérilité  &  du  badinage 
)des  bouts-rimés  qui  ne  fe  Tentent  que 

trog 
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trop  dans  les  meilleurs  Ouvrages  ;  & 
ennn  détruilànt  la  vaine  préférence  qu'ils 
fe  donnent  fur  les  autres  Ecrivains ,  j'ai 
donné  lieu  de  foupçonner  que  je  méprî- 
fbis  aflez  les  Vers  ,  pour  en  condamner 
tout"  à- fait  l'ufage  :  mais  non  ,  Monfieur, 
je  le  répète ,  ce  n'eft  point  là  ma  confé- 
quence  ;  &  vous  auriez  dû  le  voir  ;  car 
un  Critique  n'en  eft  pas  quitte  pour  foup- 
çonner j  il  y  doit  regarder  de  plus  près. 

Puîfqueles  Vers  nous  plaifent,  malgré 
ce  qu'il  en  coûte  fbuvenrà  la  juftefle  & 
aux  convenances,  je  n'ai  garde  de  les 
profcrire  ;  &  fans  examiner  davantage 
a  où  peut  naître  le  plaifir  qu'ils  nous  font, 
fi  c'eft  de  l'admiration  de  la  difficulté 
furmontée ,  ou  du  pouvoir  de  J  habitude, 
prefqu'auffi  puiflànte  fur  les  hommes  que 
la  nature ,  ou  même  d'une  mefure  fymé- 
trique  qui,  comme  je  l'ai  dit ,  fatisfait  en 
nous  un  goût  naturel,  pourvu  qu'elle  ne 
dégénère  pas  en  une  uniformité  conti- 
nue ,  &  contraire  à  un  autre  goût  auffi 
naturel  qui  eft  celui  de  la  variété  ;  fans , 
dis-je ,  entrer  dans  ces  difcuffions,  défor- 
mais inutiles  &  ennuyeufes ,  il  me  fuffic 
que  les  Vers  plaifent  pour  ne  pas  fouhai- 
tcr  qu'on  s'en  prive.  Je  vous  invite  moi- 
même  à  nous  en  donner  le  plus  qu'il  fera 
poffible.  Vous  avez  de  quoi  en  éviter  les 

"     â 
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inconvéniens  mieux  que  beaucoup  d'au- 
tres ;  &  j'ofe  vous  l'amirer ,  fur  la  foi  de 
mon  goût  pour  les  Vtrs  &  de  mon  eftîme 
pour  vous ,  je  ferai  toujours  un  de  vos 
plus  fenfibles  &c  de  vos  plus  zélés  Appro? 
baieurs. 


Œ  DIPE, 


TRAGEDIE, 


yn 


SON  ALTESSE  SERENISSIME 

MADAME 

LA   DUCHESSE 

DU  MAINE 


ADAMEi 


Le  fuffrage  de  Votre  Altesse 
Serenissime  ,  me  flate  trop  pour 
ne  pas  fatftr  Poccafion  de  m^en  faire 
honneur .  en  mettant  cette  Tragédie 

y.  H 
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fws  Vfis  ^pic^es^  i^t^f  lui  cwfst  ap^ 
piauji  à  la  leâun  ;  &  dès  ce  mo-- 
ment ,  MADAME,  je  joiiis  de 
f  approbation  publique  que  me  garen-^ 
tijfbit  la  yStre.  Pour  faire  de  maTra^ 
gedie  une   apologie  triomphante  y  je 
n^aurois  qu^à  répéter  les  raijons  dont 
*  vous  vpujifz  bien  appnyfr  votre  fuf^ 
frage  :  mais  qui  peut  dire  les  chofes 
comme  vous  les  dites  ;  &  comment  en 
conferver  tout  le  prix  !  Je  ne  parle  pas 
feulement  de  ces  grâces  qui  vous  jbnt 
propres ,  &  qui  Juffiroient  fetdes  à  la 
perfuafion ,  je  parle  encore  de  ce  rai^ 
fonnement  folide ,  dont  la  force  y  la 
jufiejfe  y  &  la  précijîon  ont  un  charme 
fupérieur  aux  grâces  mêmes.    Oui , 
M  A  D  A  M  E  >  7e  Pai  penfé  toutes 
les  fois  que  fai  eu  P  honneur  de  vous 
entendre  ^  Pefprit  &  le  génie  /favent 
faire  de  la  langue  commune  une  lan- 
gue particulière  ;  &  Fous  prêtez  tous 
le^  jours  à  la  nôtre  des  beautés  aujji 
naturelle^  quUmpr évites  y  €^  quifem- 
blçnt  devoir  s^Cjffrjr  d^eUes-mêmfS  ^ 
quoiquUf  faif  Ji  rare  de  les  rencon^ 


E  P  I  s  T  R  E. 

trer.  ^u^  il  m  eJîglorieuxjM  AD  AME 

(d^avoir  pâ  contenter  un  goût  aujfi 
éclairé!  mais  ce  qui  m^enflate  le  plus  ; 
c^efi  Poccajion  de  Vous  offrir  avec 
quelque  confiance  rhommage  le  plus 
JincerCy  &de  vous  ajfurer  du  profond 
rejpeât  avec  lequel  je  fuis  ^ 


MADAME, 


De  Votre  Altesse  SejcEVissimi  , 


Le   très  -  humble  ,    &  très# 
obëïflant  ferviteur , 

HOUDART  DE  LA  MoTTH# 

Va*»* 
uii 


PERSONNAGES. 

ŒDIPE. 

JOCASTE. 

ÉTÉOCLE. 

POLINICE. 

DYMAS. 

PHŒDIME. 

POLÉMON. 

GARDES. 


I 


ta  Sccne  eji  dans  le  Palais  des  Rois 

de  Thébes. 
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(EDIPE> 
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ACTE  PREMIER 


MmmM 


SCENE  PREMIERE. 

CEDIPE,  DYMAS. 

DYMAS. 

\^  U  E  L  s  ordre»  !  non  Seigneur  ;  ce  feroit 

vous  trahir. 
Non }  rborreur  que  je  fen$  me  défend  d'obém        ^ 

OEDIPE. 
RaflTure-toi  9  Dymas.  Touché  de  tes  allarmes , 
Ton Koî,  je ravpurai>tef^«itgré  de  tes larmet.  • 
Mais  quelque  trouble  ici  qui  puifTe  t*émouvoir 
Pe_ut-il  un  feul  inflant  balanctr  ton  devoir? 
Va  5  ne  perds  point  de  tenii  :  averti  le  Grand 

Prêtre 
De  l'effort  que  le  Ciel  exige  de  ton  Maître: 

Vv 
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QqII  prépare  les  vœux  &  l*Autel  &  Fencens  ; 

Et  qu'au  Temple  appeliez ,  les  Thébains  génûC' 

fans 
Viennent  me  voir  calmer  la  célefte  veng^eance. 
Et  des  jours  de  leur  Roi  payer' kur  délivrance. 

D  Y  M  A  S. 
Ah  î  ne  tn'accablez  pas  de  cet  ordre  abfolu , 
Seigneur ,  ce  dévoûment  eft-il  donc  réfolu  ? 
Quel  Dieu  vous  a  parlé?  Par-  quelle  loi  iupréme, 
Etes-vous  donc  forcé.  • . . 

OE  D  r  P  E- 

C'eft  Apollon  luî-méme  , 
Je  l'aï  vu  cette  nuit  de  fes  flèches  armé , 
te  front  terrible  »&  l'œil  de  courroux  enflam- 
mé. 
Trois  fois  dans  mesefprits  répandre  l'épouvante. 
Je  fuis  encor  frappé  de  fa  voix  nienaçante. 
Ce  n'étoît  point  un  fonge,  A  l'éclat  qui  m'a  lui. 
De  mes  yeux  étonnés ,  le  fommeil  avoit  fui. 
Je  tombois  à  fes  pieds.  Mes  foupirs  &  mes  lar- 
mes > 
Pour  mon  peuple  imploroient  la  fin  de  nos  al- 

larmes. 
.Trois  fois  il  m*a  redit  9  en  dédaignant  mes 

pleuis^ 
Que  Thébe  demeuroît  en  proye  à  fes  fureurs , 
Si ,  pour  Ja  dérober  à  ce  fléau  funefte , 
Mon  fang  ne  défarmoit  la  colère  célefte» 
Je  ne  balance  point.  Diffipe  ton  effroi. 
Xa».  J'obéis  aux  Dieux,  obéis  à  ton  Roi, 
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S  CE  N  E     IL 

OEDIPE,  JOCASTE,  DYMÀS, 
PHOEDIME. 

JOCASTE. 

U  TT  courez-vous ,  Seigneur  ?  Parlez  ;  &  que 
je  fçache 

Quel  important  deffein  ic  ces  lieux  vous  arra- 
che. 

.  DYMAS. 

},e  Roi  veut  aujourd'hui  mourir  pour  les  Thé* 
bains. 

Madame  ;  Se  Ton  falut  n'efi  plus  qu'entoe  vos 
mains. 

Prêt  â  donner  aux  Rois  un  fi  trafique  exemple , 

Ceft  pour  tout  préparer ,  qu'il  m'envoyoit  au 
Temple. 

OEDIPE. 

Ceft  trop  meréfifter.  Obéis-moi,  Dymas# 

DYMAS, 

Suoî  qu'il  pût  m'en  coûter ,  je  n'obéiroîs  pas  , 
adame-,  u  moacœur,  pour  calmer  fes  allar- 
mes , 
Ne  s'aiTuroit  encor  du  pouvoir  ^  vos  larmest 


49^ 


^■6 


46»  OE  D  I  P  Ej 


SCENE    riL 

DEDIPE.JOCASTE,  PHOEDIME. 

JOCASTE. 

\J  Edipe  veut  mourir  !  L'aî-je  bien  entendu  I 

Déjà  la  voix  me  manque;  &  mon  cœur  épeti 
du.  •  •  • 

OE  D  I  P  E. 

3'attens  de  votre  amour  un  autre  témoignage  à 

Jocafte.  Il  faut  ici  refpeder  mon  courage. 

Songez  que  ce  defTein ,  puîfque  je  m'y  refous  , 

Eft  digne  d'un  grand  Roi ,  digne  de  votre  époux  ; 

Et  que  le  nœud  facré  qui  nous  joint  l'un  à  l'autre. 

Du  devoir  d'un  époux  fait  aujourd'hui  le  votre» 

JOCASTE. 

Ocdipe  veut  mourir  !  Et  quand  j'en  veux  dou-» 
ter , 

Votre  bouche  cruelle  ofe  me  Tattefter. 

Que  vous  ai-je  donc  fait  pour  m'arracher  la  vie?  ■ 

OEDIPE. 

Par  un  ordre  divin  la  mienne  m'eft  ravie. 

Les  Dieux  m'ont  cette  nuit  prononcé  leurs  dé- 
crets. 

J'obéis.  Vous  pleurez  !  mais  pourquoi  ces  re-* 
grets  ? 

Songez  depuis  quel  tems  mon  ame  efl  accablée 

Sous  le  fléau  mortel  dont  Thébe  eft  défolée  ; 

Que  mon  Peuple  périt  ;  qu'ardent  à  fon  fecours,' 

Dans  les  plus  triftes  foins  je  confume  mes  jours  ; 

En  vain  je  les  confole  ;  en  vain  je  les  rafTure  ; 

On  méconnoit  par  tout  l'amoiu:  &  la  nature. 

Plus  de  liens  facrés  &  plus  de  cœurs  unis. 

I-e  Frère  fuit  le  Frère  j  &  le  Père ,  le  Fils. 


TRAGEDIE.  '^i^ 

Les  femmes ,  au  mépris  des  nœuds  qui  les  atta- 
chent , 
Des  bras  de  leurs  Epoux  avec  horreur  s^arra^ 

chent* 
L'effroi  d'un  prompt  trépas  8c  d'un  affreux  tour- 
ment 
Eteint  dans  tous  les  cœurs  tout  autre  fentiment* 
Il  faut  pour  mes  Sujets ,  dans  ce  déf ordre  extré-  ' 

me. 
Que  de  tous  les  devoirs  je  me  charge  moi-même. 
Sans  pouvoir  leur  donner  dans  ce  commun  effroi» 
D'autre  foulagement  que  les  pleurs  de  leur  Roi* 
Voilà  de  quelle  horreur  mon  trépas  me  délivre* 
Je  (àuve  mes  Sujets ,  quand  je  cefle  de  vivre. 
Ne  voyez  point  ma  mort  ;  n'en  voyez  que  l'honr 

neur. 
Et  je  m'applaudirois  même  de  mon  bonheur. 
Si  d'im  fi  beau  trépas  la  fortune  jaloufe 
Ne  laiffoit  dans  les  pleurs  mes  Fils  &  mon 
Epoulè* 

J  O  C  A  S  t  £• 
D'horreur  &  de  furprife  accablée  â  la  fois  y 
Je  cherchois  vainement  Tufage  de  ma  voix  : 
L'excès  du  défefpoir  doit  enfin  me  le  rendre. 
Croyez -vous  donc ,  malgré  ce  que  je  viens  d'en- 
tendre. 
Pouvoir ,  fans  mon  aveu ,  difpofer  de  vos  jours  ? 
Songez-vous  quel  ferment  m'en  engage  le  cours? 
Et  que  du  faint  hymen  l'autorité  luprcme 
Me  donne  autant  de  droit  fur  vos  jours,  ^u'à 

,'    -  vous-même  f 
Que  fert  de  m'annoncer  l'ordre  incertain  des 

Dieux  f 
Ah  !  que  ces  Dieux  cruels  paroifTent  à  mes  yeux  ! 
Que ,  la  foudre  à  la  main ,  condamnant  l'un  6c 

r^utre, 
Ils  viennent  demander  &  ma  vie  &  la  votre! 
Alors ,  oui ,  prête  alors  â  me  facrifief , 
J'obéis^  &  mon  fang  coulera  le  premier* 


OE  D  I  P  E, 

Maîsvotis  ne  m'allegûei  peut-qtre  qu'un  rzîA 

fonge , 
Funefte  fruit  des  tnaux  où  le  DeiUn  nous  plonge* 
De  Terreur  de  vos  fens  vous  faifant  un  devoir  , 
.Vous  ne  comptez  pour  rien  Joca&e  au  défeipoir, 
Jocafte ,  cette  Epoufe  autrefois  fî  chérie , 
Qui  vous  donna  fà  main&  Ton  Tréne  &  fa  vie  ; 
Qui ,  s'il  faut  l'avouer ,  pour  fe  donner  à  vous  , 
Brava ,  fans  balancer ,  le  célefte  courroux 
Dont  je  devois  fubir  les  fureurs  vengereflTes  , 
Si  jamais  de  Tamour  j'écoutois  les  foibleiTes. 
D'un  crime  fait  piBiir  vous ,  qu'il  falloit  prévenir  ,* 
C'eft  vous-même,  vow  feul  quivouiezmiepur 
nir. 

OEDIPE. 
De  grâce  épargnez- moi  de  iî  rudes  atteintei* 
N'apufez  point  ici  du  pouvoir  de  vos  plaintes. 
Votre  amour  eft  en  droit  d'exiger  tout.  Eh  bien  ^ 
C'eft  par  ce  mémetamour  qui  couronna  le  mien , 
Par  vos  fermens ,  toujours  préfens  à  ma  mémoi- 
re. 
Qu'un  époux  vous  invite  àrc(pederfa'gloire  : 
En  apprenant  mon  fort,  voyez  ce  que  je  dois. 
Le  C;el  ne  m'a  point  fait  naître  du  fang  des  Rois  ; 
Je  vous  Tai  déjà  dit.  Mais  il  faut  plus  vou£  dire;» 
Mon  obfcure  naiflance  auroit  dû  m'interdire 
I^efpoir  ambitieux  d'égaler  les  Héros«^ 
Cependant,  dès  l'enfance  indigné  dji  repos^. 
Je  nef^s  quel  inftinâ ,  je  ne  fçais  quelle  âuda« 

tce. 
Au  nlépris  des  périls ,  m'appelloit  fur  leur  trace»' 
Ge  fuperbe  dcae  fut  lui  feul  écouté. 
Et  des  champs  paternels  fuvant  l'oifîveté  ^  • 
Réfolu  déformais  de  n'avoir  de  patrie 
Que  les  lieux  où  la  gloire  illuftrerott  ina  vie  , 
Aux  Autels  d'Apollon   j'offris  mes  premiers 

vcrux. 
Quelle  fut  ia  réponfè!  où  cours-ta,  malheu* 
reux. 


TRAGEDIE.  47< 

Dît-il  ?  De  quels  honneurs  conçois-tu  re(péran- 

cef 
Tu  quittes  pour  jamais  la  paix  &  rinnocence#  ' 
Retourne  :  ou  tu  vas  voir ,  fi  tu  ne  m'en  croi; 

pas. 
Les  malheurs  &  le  crime  attachés  à  tes  pas* 
Pour  mon  ambition  ce  fut  un  vain  obftacle* 
Tout  mon  cœur  révolté  démentit  cet  Oracle* 
Je  fentis  du  plaifîr  à  braver  le  ïnalbeur  ; 
Et  le  crimç  parut  iro^offiWe  à  mon  coeur* 
J^  pris  le  nom  d'Oedipe  i  &  de  dangers  avide  ^ 
Je  cherchai  les  Brigands  oubliés  par  Alcide  ; 
Et  lorfque  mon  courage  après  quelques  eiTais 
Put  fe  promettre  à  Thébe  un  dIus  noble  fuccès^' . 
Quand  j'appris  que  le  Sphinx  pouvoit  combler 

ma  gloire , 
Et  que  le  Trône  étoit  le  prix  de  la  vîdoire  , 
Mon  efpoir  me  fervit  de  guide  :  &  fur  fa  foi 
Je  partis ,  je  volai ,  je  me  crûs  déjà  Roi , 
Je  vainquis.  J'ofai  plus;  je  vous  aimai,  Mada-r 

me. 
Du  don  de  votre  main  vous  payâtes  ma  flâme  ; 
Et  fans  un  don  fi  cher ,  j'en  attefte  les  Dieux , 
Ce  Trône  tant  cherché  n'étoit  rien  à  mes  yeux. 
De  ces  jours  fortunés  envifagez  la  fuite. 
Oedipe  a  fauve  Thébe ,  &  ks  Dieux  l'ont  prof^: . 

crite. 
Je  vois ,  malgré  n^es  foin$ ,  mon  Peuple  la'écha?^- 

per. 
D'un  invifible  foudre  ils  fefentenf  fraper  ; 
Et  parmi  ces  horreurs  dont  Tafped  me  déchire  ,' 
Je  meurs  autant;  de  fois  qu'un  des  Thébains  exw 

pire. 
Du  côté  des  malheurs  mon  deflin  eft  rempli. 
L'Oracle  d'Apollon  n'eft  que  trop  accon?|)li. 
Ce  n'eft  plus  qu'en  mourant  que  je  puis  mçttsfi  « 

obîiacle 
Au  refte  menaçant  de  ce  fatal  Oracle. 
Plaignez- vous  une  mort  honorable  à  jamais  , 


^^  OE  D  I  P  E; 

Où  la  veytu  tiendra  la  place  des  forfaits! 

Soutenez  donc,  Madame,  un  malheur  néceflaîre. 

C'en  eft  fait.  Je  mourrai.  Rien  ne  peut  m'en  di& 
traire. 

Déjà  par  mon  trépas  j'aurois  fléchi  le  fort  ; 

Mais,  aux  yeux  des  Thébains,  je  veux  que  cet 
effort 

Soit  de  mes  fentîmens  Téclatant  témoignage  ; 

Qu'il  foit  de  mes  Ehfàns  l'exemple  &  liiéntage  ; 

Et  qu'avant  de  régner,  ils  apprennent  de  moi 

Que  mourir  pour  fon  Peuple  eft  la  gloire  d'un 
Roi. 

JOCASTE. 

Phœdime ,  allez  ;  ou'ici  les  deux  Princes  Ce  ren-' 
dent: 

I^es  adieux  de  leur  Père  &  les  miens  les  atten- 
dent. 


s  c  E  N  E   V  I. 

ÔEDIPE,  JOCASTE. 

JOCASTE. 

A  Rop  inflexible  Epoux ,  je  ne  vous  fiirvis  pas  * 

Vous  avez  prononcé  TArrêt  de  mon  trépas. 

OE  D  I  P  E. 

JIon,vous  ne  mourrez  point.  Domptez  cette 
foiblefl^e. 

Vous  vous  devez  encor  aux  Ris  que  je  vous 
lailTe. 

A  gouverner  mon  Peuple,  înftruifez-les  tous 
deux  : 

Quand  je  l'aurai  fauve ,  qu'ils  le  rendent  heu- 
reux : 

Que  vos  fages  confêils ,  qu'ime  tendre  prudence 

FafTe  en  ces  cœurs  aigris  naître  l'intelligence  ; 


TRAGEDIE.  '47S 

La  haine  trop  long-tems  a  flétri  leurs  vertus  ; 
Qu'ils  foient  amis  du  moins ,  quand  je  ne  fera 

plus  : 
Leur  courage  promet  des  Héros  à  la  Terre  : 
Mais  û  vous  n*étoutfez  cette  fatale  guerre 
QucT  le  courroux  du  Ciel  femble  allumer  enn 

tr'eux. 
Ne  vous  en  promettez  que  des  crimes  fameux. 
Vivez  pour  ces  Enfans  qu'un  Père  vous  confie  : 
Je  leur  donne  ma  mort  ;  donnez-leur  votre  vieîj 
Vivez  pour  ce  dépôt  commis  à  votre  foi  ; 
Rendez-le  digne  enfin  &  de  vous  Se  de  moi. 


S  C  E  N  E    V- 

OEDIPE ,  JOC ASTE ,  ETEOCLE; 
POLINICE. 

JOCASTE. 

ArEnez  5  &  partagez  les  douleurs  d'ime  Mère  ; 
Le   Roi  veut  s'immoler  j  vous  n'avez  plus  de 

Père  : 
Suivez  fes  pas  ;  il  va  vous  conduire  aux  Autels.  . 
Allez  vous-même  offrir  fon  fang  aux  Immortels,; 
Apprenez  aujourd'hui  d'un  exemple  fî  rare. 
Qu'un  Souverain  n'eft  plus  qu'un  cruel,  qu'un 

barbare , 
Qui  f^ait  de  la  nature  anéantir  les  loix  ; 
Et  qu'Epoufe  &  qu'Enfans  fur  lui  n'ont  plus  i4 

droits. 

ETE'OCLE. 
fft-UpQffiblc?ôCiel! 

POLINICE. 
;      ^  Que  Yeuons-nous  4'cflt^ûdjreï 


'474  OEDIPE, 

OE  D  I P  £. 
N'augmentez  point  mes  maux  ;  mon  coeur  n'cft 

que  trop  tendre. 
Vous  m'aimez  ;  mais  il  faut  me  chérir  en  Héros, 
Défirer  mes  vrais  biens.  Se  craindre  mes  vrais 

maux.  • 

Xes  Dieux  pour  mes  Sujets  veulent  que  je  pérific* 
Si  j'ofois  dififcrer  ce  jufie  (àcrifice, 
Ce  feroit  déformais  de  mes  cruelles  mains 
Que  partiroient  les  coups  qui  frappent  les  Thé« 

bains. 
Seul  je  leur  tiendrons  lieu  des  noires  Euménideii 
Et  mes  moindres  délais  feroxent  des  parricidefl« 
Vous-même ,  humiliez  de  mon  indigne  eiUroî  f 
Vous  rougiriez ,  met  Fils ,  d'être  fortif  de  moi* 

E  Tf  OClE. 
Non,  non,  quelques  raifoni  que  toui  puiffiez 

nous  dire, 
N'eiperez  pas ,  Seigneur ,  de  nous  y  voir  fouf- 

crire* 

QEDIPE. 
N*efperez  pas  non  plus  ébranler  mon  deifein» 
Mais  vos  pleurs ,  mes  Enfans ,  ne  coulent  point 

en  vain. 
De  l'amour  paternel ,  j'ai  toutes  les  foibleflet  ; 
Venez ,  &  recevez  mes  dernières  tendrefles. 

ETEOCLÊ. 
Au  comble  des  douleurs ,  nous  abandonnez^ 

yousf 

POLINÎCE. 
]Kous  verrez-vous ,  fans  fruit ,  embraiTer  vos  ge« 

noux? 

X       JOCASTE. 
Cniel ,  vous  foûtenez  un  fpedacle  R  tendre  î 

OE  D  I  P  E. 
A  peine  ma  vertu  fuffit  à  m'en  défendre. 
Levez- vous ,  mes  Enfans.  De  la  faveur  dei 

Dieux 
K'cHis  m'ctes ,  l'un  &  l'autre ,  un  gage  précieux  i 


TRAGEDIE.  47f 

Maïs  cette  averfîon  dont  ils  vous  font  la  proye  , 
De  leur  propre  bienfait ,  empoifonne  la  joyci 

E  T  £'  O  C  L  E. 
Ah  !  du  moins,  dans  Tamour  que  vous  doivent 

vos  Fils , 
Mon  Père ,  vous  voyez  des  Frères  bien  unis. 
Vivez,  pour  triompher  d'un  coupable  caprice. 
Dont  nous-mêmes ,  Seigneur ,  nous  Tentons  Tin-, 

juftice. 
Vivez ,  pour  nous  le  voir  facrifier  toûjouri 
A  rintérét  facré  du  bonheur  de  vos  jours* 

P  O  L  I  N  I  C  E. 
Pour  lier  A  jamais  le  Frère  avec  le  Frère, 
Rendez-nous  notre  Roi;  rendez-nous  notre  Père. 

§[uel  autre  frein ,  hélai  !  pourroit  nous  retenir  f 
tfû  nous  vous  perdons,  qu'alloni-nouf  deve- 
nirf 


SCENE    VI. 

OEDIPE,  JOCASTE,  ETFOCLE, 
POLINICE,  DYMAS. 

OEDIPE. 

TOut  eft-il  prêt,  Dymas  ?  Eft-il  tcmi  de  me 
rendre» • • . 

DYMAS. 

Je  frémis  des  malheurs  que  je  viens  vous  appren- 
dre. 

Mais ,  Seigneur ,  que  vos  Fils  s'éloignent  de  ces 
lieux  : 

Je  ne  puis  dévoiler  ces  malheurs  à  lexurs  yeux^ 

OEDIPE. 

LaiiTez-nous ,  mes  Enfans. 


|7^  OE  D  I  P  E, 


SCENE     VII. 
DEDIPE,  JOCASTE,DYAlAS^ 

OE  D I P  E^  t>ymas. 

1  OI ,  parle  fans  contraintes 
JOCASTE. 

pans  rétat  où  je  fiiis ,  d'où  vient  encor  ma  crain- 
te? 

DYMAS* 

GPat  trouvé  le  Pontife  offrant  au  Ciel  les  vœtix 

De  vieillards  défolés  &  d'Enfans  malheureux  ; 

Il  a  fçu  par  ma  voix  vos  volontés  dernières. 

Bien-t6t  interrompant  les  auguftes  prières  ; 

Du  Dieu  qu'il  imploroit  le  Prêtre  a  paru  j^eîn  r 

Son  vifa^e  altéré  marque  un  tranfport  foudain  ; 

Sur  fon  front  effrajé  (qs  cheveux  fe  hériflent  ; 

De  menaçans  éclairs  fes  rej^rds  fe  rempliilênt; 

Par  tout ,  autour  de  lui ,  fa  divine  fureur 

Répand  dans  les  efprits  une  fainte  terreur. 

iTout  tremble  ;  tout  s'émeut  à  fon  a(peâ  farou-- 
che  : 

Et  cet  Oracle  enfin  eft  forti  de  fa  bouche. 
M  Peuple ,  vos  tourmens  vont  finir. 

^  D'une  coupable  main  Laius  fut  la  vidimè  ; 
o>  Et  le  Ciel ,  indigné  du  crime , 
»  S'arme  aujourdiiui  pour  le  punir* 
M  II  attendoit  qu'à  fa  juftice 
»  Thébe  immolât  le  meurtrier  ; 

fe  Et  làfle  de  l'attente ,  il  veut ,  pour  l'expier  i 
on  Qu'un  Fils  de  Jocafte  périflê» 
JOCASTE. 

Dieux  !  un  Fils  de  Jocaâe  !* 


TRAGEDIE;  t7f 

OEDIPE. 

O  Ciel!  un  de  mes  Fils f 
De  quels  frémîflèmens  tous  mes  fens  font  faifis  !  j 
Ceft  donc  ainfi ,  grands  Dieux ,  qu'il  falloic  vouf 

entendre  ? 
C'eft  ainfi  qu'aux  Autels  mon  fàng  doit  fe  répan<j 

dreT 
O  fatales  clartés  !  O  jour  rempli  d'horreur  ! 
Que  jie  me  laiifiez-vous  joiiir  de  mon  erreur  ? 
Loin  de  plaindre  ma  mort ,  je  vous  en  rendoîf 

grace« 
,Tout  eft  changé.  Mon  fang  dans  mes  veines  fcf 

glace. 
Je  ne  me  connois  plus.  Que  devenir  f  Rentrons  | 
"Et  voyons  i  s'il  fe  peut ,  ce  que  nous  titouixonsi 

Fin  du  premier  A3s 
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OEDIPÊ, 


ACTE    II, 


SCENE  PREMIERE. 

JOCASTE,  PHOEDIME. 


A 


JOCASTE. 


U  milieu  des  horreurs  dont  je  fiiis  pouriui* 
vie,         • 

Phoedime ,  conçois-tu  que  je  fouffre  la  vie  ? 
Comment ,  fans  expirer ,  foûtenir  tant  de  coups? 
Le  glaive  fufpendu  menaçoit  mon  Epoux  ; 
Mais  à  peine  ce  glaive  abandonne  û  tête , 
Sur  celle  de  mes  Fils  je  le  vois  qui  s'arrête. 
De  toutes  les  douleurs  tour-â-tour  je  gémis. 
Je  frémiffois  Epoufe  ;  &  Mère  ;  je  frémis. 
C*eft  le  prix  d'un  forfait  que  le  Ciel  nous  revelet 
Laïus  reçut  la  mort  d'une  main  criminelle  : 
Et  contre  Thébe  entière  Apollon  irrité , 
De  la  mort  de  Laïus  venge  l'impunité. 
A  ces  obfcurités  que  poiurrois-je  comprendre  ? 
Tu  fçais  de  ce  malheur  ce  que  l'on  vint  m'ap- 

prendre  : 
Tu  fçais  que  nul  mortel  n'eut  de  part  à  fe  mort; 
Et  mes  larmes  n'ont  pu  la  reprocher  qu'au  fort. 

P  HOE  DIME. 
Contre  tant  de  malheurs  armez  votre  courage  , 
Madame  ;  &  ne  fongez  qu'à  conjurer  l'orage. 

JOCASTE. 
Je  fais  ce  que  je  puis»  Déjà  mon  premier  foiil 
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De  la  mort  de  Laïus  fait  chercher  le  témoin* 
On  va  de  fon  defert  m'amener  Iphicrate. 
S'il  nous  cachoit  un  crime ,  il  faudra  qu'il  éclate  t 
Et  fî  le  criminel  relpiroit  en  ces  lieux , 
Son  fupplice,  peut-être,  appaiferoit  les  Dieux^ 
3Du  Palais  cependant  la  Garde  efl  avertie  ; 
Aux  Princes  on  en  doit  défendre  la  fortie  : 
Ils  ignorent  l'Oracle  ;  6c  j'ai  recommandé 
Que  ce  fecret  fatal  Rêvant  eux  fût  gardé* 
Mais  quel  fera  le  fruit  de  ma  vaine  prudence  ? 
Si  le  coupable  encor  Ce  cache  à  ma  vengeance  y 
I^es  Thébains  par  leurs  cris,  du  Qioins  par  leu^ 

douleiu:. 
Vont  demander  ce  fang  qui  doit  fauver  le  leufil 
Crois-tu  que  des  Autels  bravant  le  privilège  , 
Oedipe  leur  oppofe  un  refus  facrilege  ? 
Non ,  il  obéira    moi-même ,  j'en  frémis , 
Il  me  faudra  foufcrire  à  la  mort  de  mes  Fils» 

PHOEDIME. 
Eh!  pourquoi  prévenir  ce  barbare  (pedacle  ? 
Efperez  mieux ,  Madame ,  &  fongcz  qu'un  Ora-^ 

cle. 
Toujours  aux  yeux  mortels  d'un  nuage  couvert,- 
N'a  jamais  eu  le  fens  qu'il  a  d'abord  offert  ; 
Que  les  Dieux  quelquefois ,  fous  l'afpeft  des  me-f 

naces  , 
Aux  humains  effrayés  ont  annoncé  leurs  grâces  i 
Et  qu'enfin ,  quelque  loi  qu'ils  paroifTent  dider  , 
C*eft  l'événement  feul  qui  peut  l'interpréter. 

JOCASTE. 
Phœdime ,  en  quelle  erreur  ton  amitié  t'engage  l 
De  quoi  me  flattes-tu  f  l'Oracle  ell  fans  nuage. 
D'un  des  Fils  de  Jocafte ,  ils  demandent  le  lang. 
Eû-ce  un  crime ,  grands  Dieux ,  de  fortir  de  moA 

flanc  f 
La  mort  eft-elle  due  à  qui  me  doit  la  vie  ? 
Au  premier  de  mes  Fils  vos  rigueurs  l'ont  ravioj^ 
A  peine  il  fe  formoit  dans  ce  (ein  malheureux  ^ 
Vous  l'avez  menacé  du  fort  le  plus  affireu^* 


OEDIPE; 

Il  m*eft  toujours  préfent  cet  Arrêt  (ànguinaire* 

yy  Le  Fils  que  tu  vas  mettre  au  jour, 
p  Entrera  dans  ton  lit ,  meurtrier  de  Ton  Père  r 
9>  Si  tu  veux  l'éviter ,  garde-toi  de  ramour* 
U  mourut ,  condanmé  des  Dieux  8c  de  fa  Mère , 
Vidime  de  ma  crainte  &  de  votre  colère. 
Ce  parricide  Arrêt  par  toi  s'exécuta  : 
Et  tu  r^ais  feule  auÂi  tout  ce  qu'il  m'en  coûta. 
Ordonnerai-je  encor  les  mé|;ies  funérailles  ? 
Faidra-t'il  de  nouveau  m'arracher  les  entrailles  l 
Ciel  !  de  tous  mes  enfans  le  fang  doit-il  couler  ? 
£t  ne  les  mets*je  au  jour  que  pour  les  immoler  { 


SCENE    II. 

JOCASTE, POLINICE, 
PHOEDIME. 


A 


POLINICE. 


qui  m*adre{reraije  ?  Ah!  de  grâce  ,  ma 

Mère, 

De  vos  ordres  daignez  m'éclaircir  le  myftere. 
Pourquoi  nous  redent^on  captifs  en  ce  Palais? 
Pourquoi  de  nos  (ecours  prive-  t'on  vos  (lijets  ? 
En  vain  je  le  demande  à  ce  qui  m'environne  : 
Chacun ,  en  me  fuyant ,  fe  confond  &  s'étonne* 
Je  parois  exciter  de  nouvelles  douleurs; 
Et  mes  empreflèmens  n'obtiennent  que  des 

pleurs* 
Eftce  donc  qu^aujourd'hui  le  Roi  (è  (àcrifie  i 
Madame  ,  a-t'on  perdu  tout  efpoir  de  fà  vie  j 

jocastL 

Non,Polînice,non.  Le  fort  yiem  de  changer* 
1^  joues  de  mon  Epoux  ne  (ont  plus  en  danger* 

POLÛnCE. 
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POLINICE. 

Ses  jours  font  aflurés  !  s'il  faut  que  je  le  croye , 
Laiuez  donc  dans  vos  yeux  éclater  quelque  joye. 
Si  l'on  ne  trenabl^  plus  pour  Ces  jours  précieux , 
De  quels  gémifTemens  retentifTent  ces  lieux  ! 

JOCASTE. 
Le  Roi  ne  mourra  point.  Croyez-eri  votre  Mère* 

POLINICE. 
Hélas  !  en  m'afliuant  du  falut  de  mon  Père , 
Ces  regards  douloureuxtne  font  de  fûrs  témoins 
Que  j  maljgré  ce  bonheur ,  vous  n'en  foufirez  pas 
moins. 

SCENE     III. 

JOCASTE,  FTFOCLE; 
POLINICE,  PHOEDIME. 


E 


E^TE'OCLE. 


Nnfin  jef<^aî$  mon  fort-;  &  je  viens  de  fiir- 
prendre 

Ç^  fccret  tant  caché  qu'on  craignoit  de  m'ap- 
prendre. 

JOCASTE. 
Quoi, mon  Fils? 

E'TE'OCLE. 
•  ^  Le  Pontife ,  ep  entrant  chez  le  Roî, 

Par  tout  à  fon  afpeA  a  redoublé  TefFroi.    .    . 
J'ai  couru*  J*ai  voulu  le  fuivre  chez  mon  Père  : 
L'accès  m'en  eft  fermé  par  fon  ordre'févere , 
Quand  un  des  miens  s'approche.  Où  voulez- vouf 

'  "entrer/ 
A  vos  Jujjes ,  dit-il ,  courez- vous  vous  livrer  ? 
Çuyez ,  fuyez  plutôt  la  mort  prefque  certain^. 
Les  Dieux  veulent  le  fang  d'un  des  Fils  de  It 
Reine» 
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48»  OEDIPE, 

Vous  m*avez  foupçonné  d'une  lâche  terreur. 
Madame  :  mais ,  du  moins  réparez-èn  Terreur. 
Ne  fermez  plus  le  Temple  au  zèle  qui  m'anime; 
Les  Thébains  n'ont  que  trop  attendu  leur  Vi^ 
me. 

JOCASTE. 
Que  deviens-)  e! 

POLINICE. 
Calmez  ce  zèle  injurieux  i 
Qui  vous  fait  pour  vous  feul  prendre  le  choix  des 

Dieux, 
Votre  orgueil  jufques-là  méconnoît-il  un  Frereî 
Ne  puis  )e  prendre  ici  la  place  de  mon  Père  ? 
Sortis *dtt  même  fang,  quoi  donc,  me  croyev 

vous 
Indigne  d'appaîfer  le  célefte  courroux  f 

E'TE'OCLE. 
Je  ne  m'emporte  pas  jusqu'à  cette  injuftice» 
Mais ,  fans  vouloir  juger  du  cœur  de  Polinice  , 
Et ,  fans  qu'ici  la  haine  aigriffe  nos  débats. 
Songez ,  puifque  les  Dieux  ne  vous  défîgnent 
pas,         •  ,        ... 

Songez  que,  c'eft  moi  feul  quçleuxi choix  inté^ 

refle, 
Et  qu'une  gloire  unique  eft  due  au  droit  d'aîneilè* 

POLINICE. 
Quelle  aînefle ,  Etcocle  f  En  eft-il  entre  nous  ? 
Le  jour  ne  m'a-t'il  pas  auffi-tôt  luy  qu'à  vous  ? 
Et  d'un  rapide  infbnt  la  vaine  différence  , 
Fonde-t'eîle-  entre  nous  la  moindre  préférence  ? 

JOCASTE. 
Quoi ,  barbares ,  la  haine  anime  ce  tranfport  ? 
Soyez  Frères  du  moins ,  en  difputant  la  mort* 

POLINICE. 
Loin  de  vous  difputer  les  droits  du  Diadème  , 
Je  vous  fais  mon  aîné  pour  le  pouvoir  fuprcme* 
En  vidime  aux  Autels  je  ne  veux  que  m  oânr« 
Rqgnez ,  régnez ,  mon  Frère,  &  laiiTez-mot 
mourir. 


TRAGEDIE.  4«j 


SCENE      IV. 

OEDIPE,  JOCASTE,  ETE'OCLE, 
POLINICE,  PHOEDIME. 

JOCASTE. 

VJ  Oùtez ,  Seigneur ,  goûtez  les  fruits  de  votre 

exemple. 
Vos  Fils,  dignes  de  vous,  brûlent  d'aller  au 

Temple. 
L'un  &  l'autre ,  égalant  le  Héros  dont  il  fort , 
Prave  mon  délefpoir  &  difpute  la  mort. 

E'TE'OCLE. 
Oui,  mon  Père ,  à  nos  Dieux  Etéocle  rend  grâce 
De  pouvoir,  en  mourant,  prendre  loi  votre  pla- 
te. 
Aux  Thébains  défolés  votre  héroïque  amour 
N'eut ,  en  vous  immolant ,  confervé  que  le  jour  ; 
Mais ,  pour  ces  malheureux  ma  mort  plus  lâlu- 

taire , 
Leur  confervé  à  la  fois  5c  la  vie  &  leur  Père. 
En  finilTant  leurs  maux,  vous  leur  otiez  leur  Roi  ; 
Ils  vont  tout  regagner ,  fans  perdre  rien  en  moi. 

POLINICE. 
Vous  ne  permettrez  pas ,  Seigneur ,  que  fon  cou- 
rage 
Ne  me  lailTe  à  vos  y^ux  que  l'opprobre  en  par- 
tage. 
De  Polinice  en  pleurs  vous  comblerez  les  vœux. 
Si  vous  me  refufez,  vous  nous  perdez  tous  deux. 

OhDlPh. 
O  courage  !  ô  vertu ,  qu'en  frémiflant  j'admire  ! 
Je  l'avois  bien  prévu  :  cependant  j'entoûpire. 
Princes  9  il  n'eu  pas  tems  d'écouter  ce  tranfport. 
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C'eft  â  votre  Roi  feul  de  régler  votre  fort; 
Je  fçaurai ,  s'il  le  fout ,  cruel  &  magnanime^ 
Marquer  le  facrifice  &  nommer  la  vidime. 
Mais  le  nouveau  deiïèin  que  j'ofe  concevoir  , 
De  vous  fauver  tous  deux  me  laifTe  encor  VeC- 

poir. 
Oiji;  déjà  j*efltrcvoÎ8  -que  les  Dieux  fe  flécKC» 

chiiTent. 

E'TE'OCLE. 

Vous  balancez ,  Seigeur  ;  &  yqs  Sujets  pétîC' 

ffent  ! 

OEDIPE. 

Le  Prêtre  en  ce  moment  m'a  lui-même  annoncé 

L'Orade  qu'à  l'Autel  fa  bouche  a  prononcé, 

J'ignorois  Jufqu'ici  ce  meurtre  déteftable. 

Laïus  perdit  le  jour  par  une  main  coupables 

Et  les  fléaux  du  Ciel  fur  Thébe  defcendus , 

Vengent  l'impunité  de  la  mort  de  Laïus. 

il  fout  qu'en  Souverain  je  cherche,  &  je  pu^ 

niitè 


Jefpere  vous  fauver ,  (î  l'aflaffin  j>éi 
Allez.  Laiflez  moi  feul  entretenir  la  Rçine. 
C'eft  d'elle  que  j'attens  ce  qu'il  faut  que  j*apf 

prenne. 
Allez.  Priez  les  Dieux  de  devenir  plus  doux  ; 
Et  qu'un  JPer.e  n'ait  point  à  choifir  entre  vous» 
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S  ;        N  E    V. 

OEDIPE,  JÔCASTE. 

OEDIPE. 

Adame,  pardonnez  à  mes  premières  plaln< 


M 

tes. 

J'ofe  vous  reprocher  &  nos  maux ,  &  nos  crain- 
tes. 

Uft'fî  trifte  langage  eft  bien  nouveau  pour  moi. 

Mais  vous  m*avez  trompé  fur  le  deftin  du  Roi  ; 

[Vous  m'avez  de  fa  mort  déguifé  i'avantore» 

JOCASTE 

Sdgneur ,  de  ce  reproche  épargnez-moi  Pin  jure; 

Je  vous  ai  raconté  tout  ce  qu'on  m'en  apprit. 

Ceft  par  le  hazard  feul  que  mon  Epoux  périt. 

Et  Thébe  à  qui  fa  mort  a  caufé  tant  d'alîarmes. 

N'a  pu ,  non  plus  que  moi,  lui  donner  que  {es 
larmes. 

OE  D  I P  E, 

Le  Ciel  parle  pourtant  du  coupable  échapé  : 

Et  fans  doute  avec  vous  le  Peuple  fut  trompé. 

Qui  donc  de  cette  mort  apporta  la  nouvelle  î 

JOCASTE. 

Du  niialheureux  Laïus  un  ferviteur  fidelle  ^ 

Iphicrate,  qui  feul  témoin  de  fon  trépas. 

M'en  a  fait  le  rapport  que  vous  n'ignorez  pa^ 

OE  D I P  E. 

Oiii ,  vous  m'avez  inftruit  de  ce  qu'il  vous  St 
croire. 

Ce  récit  eft  encor  préfent  à  ma  mémoire. 

Laïus  fiiivoit  d'un  Bois  le  fentier  ténébreux; 

Suand  d'un  antre  prochain  fort  un  Lion  affreux  ^ 
onftrueux  ennemi  dont  l'indomptabe  rage  , 
Des  deux  qui  précedoient  fit  un  cruel  carnage^ 

Xiii 


48^  OE  D  I  P  E, 

Laïus  malgré  les  ans ,  volant  à  leur  fccouts  , 
Par  la  même  fureur  vit  terminer  Tes  jours. 
Voilà  depuis  long-tems  ce  que  Thébe  publie» 

JOCASTE. 
Iphicrate  au  péril  déroba  feul  fà  vie» 
Il  vint  me  rapporter ,  pour  témoins  aflîirés ,' 
Les  vétemens  du  Roi  fanglans  &  déchirés  , 
Me  demandant  pardon  d  ofer  encor  paroître. 
Accablé  du  malheur  de  furvivre  à  Ton  Maître* 

OEDIPE, 
Que  devint  Iphicrate  ? 

JOCASTE. 

II  quitta  ce  féjour. 
Ne  pouvant  plus  fouffrir  rafped  de  cette  Couf 
Qui  d'un  Maître  fi  cher  à  fon  obéïiïànce  ^ 
Sembloit  à  tout  moment  lui  reprocher  rabfence» 
Il  ne  me  demanda  pour  grâce  qu'un  exil. 
Oublié  des  mortels ,  il  alloit,  difoit-il , 
Pleiurer  le  fort  du  Roi  qu'il  n'avoit  pu  défendre  | 
Et  nourrir  fa  douleur  d'un  fouvenir  fi  tendre. 

OEDIPE. 
Refpire-t'il  encor? 

JOCASTE. 
Oiii,  Seigneur. 
OE  D  I  P  E. 

En  quels  lieux  { 
JOCASTE. 
Seigneur ,  je  ne  perds  point  des  infbns  précieux; 
Vous  brûlez  de  le  voir  ;  &  mon  impatience 
A  déjà  de  vos  foins  prévenu  la  prudence» 
Il  va  bien-tôt  paroître. 

OEDIPE. 

Il  va  nous  éclairer. 
Un  rayon  d'efpérance  en  mon  cœur  vient  d'en* 

trer. 
Nous  allons ,  grâce  aux  Dieux ,  découvrir  le  cou- 
pable. 

JOCASTE. 
Que  efeprelTentiment  puilTe  être  véritable  ! 


TRAGEDIE.  4S7 


BOMaMMMP 


SCENE    VI. 

OE  D I P  E ,   JOCASTE ,  DYMA& 

joCaste. 

JL  Phicrate  vîent-il  ?  qui  te  fait  foupîrer  î 

D  Y  M  A  S. 
Iphicrate  n'eft  plus. 

OEDIPE. 
Ciel! 

D  Y  M  A  S. 

Il  vient  d'expirer • 
Un  vieillard  que  les  ans  laiflent  marcher  à  peine. 
Me  fuit ,  chargé  par  lui  d'un  fecret  pour  la  Reine* 
Il  ne  tardera  pas. 

OEDIPE. 
Il  faut  donc  Técoiiter, 
Madame.  Mais  de  qiu>i  puis-ie  éncor  me  fiatér  ! 
Que  vais*  je  devenir  ?  O  Ciel  !  Si  ta  juftice 
S(obftine  a  demander  qu'im  de  mes  Fils  périflê , 
Prens  ta  vidime  ;  frappe ,  Se  viens  la  confumer  : 
Mais  ne  m'impofe  pas  l'horreur  de  la  nommer* 
Je  foufcris  à  tes  Loix ,  fouveraine  colère  ; 
Mais  pour  Miniflre  au  moins  ne  choifis  pas  im 
Pere# 


Fin  du  fécond  ASlc. 
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ACTE    I  I L 


SCENE    PREMIERE. 
FTE'OCLE,  POLINICE. 

E'TFOCLE. 

X  L  ne  vient  point  I  qu'il  tarde  à  mon  impaben<- 

ce  ! 
Puiflê  le  Gel  fléchi ,  nous. ....  Mais  quelqo'aâ 

s'avance. 


SCENE    IL 

FTE'OCLE,   POLINICE,: 
POLFMON,  GARDES. 

ETE'OCLE. 

V  Ous  êtes  ce  vieillard  qu*a  devancé  Dymas  l 

PO  LE' M  ON. 
Oui  ;  la  lenteur  de  l'âge  a  retardé  mes  pas. 

E* T E* O CLE  aux  Gardes. 
Avertiflèz  la  Reine  relie  va  vous  entendre. 
Mais  de  cet  entretien  que  devons-nous  atten- 
dre f 
Thébe  va-t'elle  voir  relever  fon  defKn  f 
y  ener-vous  de  Laïus  nous  nommer  l'aflàflln  î 
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IP  O  L  E'  M  O  N. 

Tattens  ici  la  Reine  :  &  pour  tout  autre  qu'elle  » 
Iphicrate  m'impofe  uh  filence  fîdelle. 

FTE'OCLE. 
Ceft  trop  de  défiance  ,  en  parlant  à  Ces  Fils. 

POLE' M  ON. 
Vous ,  Tes  Fils  !  vous ,  Seigneurs  !  mes  fens  foiU 

interdits. 
Ah  !  de  grâce  excufez  la  rufHque  î|[norance 
Qui  de  mes  Souverains  me  cachoit  la  préfencc», 
Méprifable  habitant  d'un  champêtre  fejour , 
Ceft  la  première  fois  que  je  vois  une  Cour* 

POLI  NICE. 
Eh  y  comment  un  Sujet  peut-il  nous  méconnoi^ 
tre  ? 

PO  LE' M  ON. 
J'habite  vos  Etats  ;  ils  ne  m'ont  point  vu  naître  t 
J'y  fils  par  mes  malheurs  dès  long-tems  amené* 
Iphicrate ,  attendri  pour  un  infortuné. 
Daigna ,  dans  fon  defert  m'accordant  un  aiîle  , 
M'y  foulager  des-maux  d'une  courfe  inutile. 

E'TE'OCLE. 
Puifliez-vous  aujourd'hui  faire  tarir  nos  pleurs  ! 
Nous  fçaurions  mieux  que  lui  réparer- vos  mal- 
heurs , 
Ce  Palais  déformais  (éroit  votre  Patrie. 

P  O  L  E'  M  O  N. 
Noii ,  rien  ne  me  rendra  la  douceur  de  ma  vict 

POLINICE. 
Quels  font  donc  vos  regrets  ? 

POLFMONr 

La  fortune  &  les  Dieux 
Avoient  mis  dans  mes  bras  un  enfant  précieux* 
De  l'amour  paternel  »  toute  la  violence 
"^intéreflâ  pour  lui  dès  (a  plus  tendre  enfance» 

fus  bien-t6t  finrpris  de  fes  nobles  defirs .  ^ 
là  feul  nom  des  Héros  lui  coûtoit  des  foupîrs. 
Du  vil  foin  des  troupeaux  dédaignant  la  baflcllc  i 
Four  une  vie  Ulufire  il  foupirçit  fans  cefTe. 
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4^  OEDIPE,' 

Mais  que  dis-je,  Seigneurs  ?  Où  vais- je  ni'eiig:^ 

ger  ? 
Que  vous  importe,  hélas,  la  douleur  d'un  Ber« 
ger! 

POLI  NICE. 
Nous  plaignons  vos  malheurs  ;  &  la  rigueur  des 

nôtres 
Ne  nous  apprend  que  trop  à  plaindre  ceux  des 

autres, 
^ous  efpérons  pourtant  que  le  defiinplus  doux 
Ne  vous  a  point  en  vain  amené  parmi  nous  , 
Et  qu'il  ne  vous,  a  fait  quitter  votre  Patrie.  •  •  « 

P  q  L  F  M  O  N. 
Hélas  !  qu'avec  plaifîr  je  quitterois  la  vie , 
Si  le  Ciel  m'accordoit  de  fauver  vos  Etats , 
De  retrouver  ce  Fils ,  &  mourir  dan&fes  bras  ! 

POLINICE. 
Que  les  Dieux  foient  touchés  du  défîr  qui  vous 
prefle! 

PO  L  FM  ON. 
La  gloire  l'enleva  trop-tôt  à  ma  tendrefTe  ; 
Et  le  cruel ,  hélas  !  plaignit  même  à  mes  yeux 
Le  douloureux  plaifîr  de  fes  derniers  adieux  ! 
De  quels  coups  je  fentis  mon  ame  pénétrée  ! 
Je  l'ai  cherché  aepuis  de  contrée  en  contrée  : 
Je  le  reconnoiflbis  au  bruit  de  Ces  combats  : 
Mais  j'ai  toujours  perdu  la  trace  de  fes  pas» 
Enfin ,  fans  aucun  fruit  de  ma  perfévérance  , 
De  le  revoir  jamais  perdant  toute  efpérance  ,' 
Je  vins  chez  Iphicrate  ;  &  le  Ciel  le  toucha  : 
Ma  profonde  trifèellè  à  mon  fort  l'attacha. 
Les  cœurs  infortunés  cherchent  ceux  qui  foupî- 

rent  ; 
Et  nos  communs  chagrins  à  jamais  nous  unirent»; 

E'TFOCLE. 
Dans  votre  fein  fans  doute  il  verfoit  fes  fecrets  ? 
Eh  bien ,  fî  j'ai  paru  fenfîble  à  vos  regrets , 
Daignez  m'en  accorder  quelque  recoîmoiffancCi 
Cefîez  de  m'oppofer  une  injufte  filençct 
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Sur  la  mort  de  Laïus  que  vous  a-t'il  appris  ? 
Parlez,  Souvenez-vous  de  qui  nous  (bmmes  Fils» 

POLEMON. 
Je  ne  dois  m'expliquer ,  Seigneur ,  qu'à  votre 
Mère. 

E'TE'OCLE. 
Par  de  nouveaux  refus  voulez-vous  me  déplair«  J 

SCENE     III. 

JOCASTE,  FTE'OCLE; 
PQLINICE,  POLE'MON. 

JOCASTE. 

JlÙ  St-ce-là  ce  Vieillard  f 

POLINICE. 

Oiii  >  Madame. 
J  0  C  A  S  T  E  fl«x  Princes. 

Sortez, 


SCENE    IV. 

JOCASTE, POL  FM  O  N. 

JOCASTE. 

VJ  Ici ,  laifle  à  tes  rigueurs  fucceder  tes  bontés  ! 

à  Polémon, 
Parlez  ;  nous  fommes  feuls  :  &  je  brûle  d'enten* 

dre 
Les  imjpbrtans  fecrets  que  tous  venez  m'appren« 

dre» 


49t  OË  D  I  P  Ë* 

POLE'MON. 
Ic^icrate ,  Madame ,  eft  mort  entre  mes  bras^ 
Frappé  de  ce  fléau  tombé  fur  vos  Etats. 
Dès  qu'il  en  refTentît  les  brûlantes  atteintes  » 
Son  efprit  fut  troublé  de  remords  &  de  craintes* 
Ses  yeux  épouvamés  fe  forgeant  mille  horreurs^ 
Nouà-mémes  nous  faifoient  trembler  de  fes'tei-; 

reurs. 
Aux.  Juges  des  Enfers  tantôt  demandant  grace^ 
Tantôt  voulant  fléchir  Laïus  qui  le  menace  i 
Il  croit  voir  quelquefois  im  effroyable  amas 
De  fpedres  menaçans ,  armés  pour  fon  trépas» 
C'eft  ainfî  que  fon  ame  étoit  encor  émue, 
Lorfque  de  votre  part  Dymas  s'offre  à  (a  vue» 
A  peine  eft-il  inftruit  de  l'Oracle  rendu  ^ 
Son  défordreà  l'inftant  a  paru  fufpendu. 
Un  long  torrent  de  pleurs  inonde  fon  vifâge  ^ 
De  fa  trifte  raifon  il  retrouve  l'ufage. 
Près  de  fon  lit  alors  il  me  fait  appeler.. 
Un  moment  (ans  témoin  demande  à  me  parlera 
Ce  fléau ,  me  dit^l ,  dont  Thebe  efl  la  vidime  , 
Je  n'en  puis  plus  douter ,  eft  le  fruit  de  mon  cri- 
me. 
A  îa  Reine ,  aux  Thébains  indignement  déçus 
Mon  menfonge  a  caché  le  deftin  de  Laius. 
J'ai  dit  qu'un  monftre  affreux,  malgré  tout  (on 

courage , 
L'avoit  fait  à  mes  yeux  expirer  (bus  fa  rage  : 
Mais  5  ami ,  ce  malheur  n'efl  qu'un  fait  inventé^ 
Dont  je  voulus  alors  couvrir  ma  lâcheté. 

JOCASTE. 
Achevez  ;  car  (ans  doute  il  vous  a  fait  entendre 
L'événement  fatal  qu'il  craignit  de  m'apprendre? 

POLE'MON. 
Du  malheureux  Laïus  connoi  donc  le  deflin  , 
Pourfuit-il.  Un  ^unç  Eomme\en  cet  étroit  chc-» 

min 
Qui  fépare  les  champs  de  Thébe  &  de  Corinthe» 
D  un  invincible  bras  loi  fit  ftnûr  Tàtteinte  ; 


T  R  A  G  È  1>  I  E.  éfi 

Et  Laïus  &  les  fîens ,  tout  eitfut  terrafTé. 

JOCASTE. 

Jufte  Ciel  ! 

P  O  L  E'  M  O  N. 

De  terreur  Iphicrate  glacé , 
Ne  fongeant  qu'à  chercher  fon  lalut  dans  la  ful-^ 

te  y      : 
Vit  de  loin  (uccomber  &  Laïus  &  fa  fuite. 
îi  ne  put  fe  réfoudre  à  l'opptobre  éternel 
D'annoncer  fans  blefTure  un  malheur  fî  cruel  y 
Et  la  honte  lui  fit  cacher  fous  ime  fable , 
De  fa  lâche  terreur ,  le  crime  impardonnables 

JOCASTE. 
NVt'il  rien  dit  de  plus  fur  cet  événement  ? 

PO  LE' M  ON. 
Non.  Je  n'apporte  point  d'autre  éclaircifîêmenti; 
D'un  indice  fr  foible  Iphicrate  lui-même 
Sentoit ,  en  expirant ,  une  douleur  extrême. 
Va  ,  m'a-t'il  dit ,  je  meurs ,  &  l'ai  bien  mérité  ; 
Mais  à  la  Reine  au  moins  je  dois  la  vérité. 
Qu'elle  apprenne  de  toi  ce  que  je  puis  lui  dire» 
J'efpere  cependant ,  &  le  Ciel  me  Tinfpire  » 
Oue ,  tout  léger  qu'il  eft ,  cet  indice  confus 
Va  l'aider  à  venger  le  meurtre  de  Laïus. 
Pour  lui  faire  oublier  mon  parjure  artifice  ,  ^ 
Di-lui  bien  quels  remords  ont  été  mon  fupplîcc^ 
Il  expire  à  ces  mots. 

JOCASTE. 
C'eft  afTez.  Laifîez-moî» 
Gardez  bien  ces  fecrets  commis  à  votre  foi* 
Demeurez  chez  Dymas. 


I1G5 


Si^ï  OE  D  I  P  E, 


S  C  E  N  E    V. 
JOCASTE,/ewk. 

Vj^Ue  faut-il  que  fefpere  ! 
Où  nous  conduiras-ta  trop  obfcure  lumière  ! 


s  c  E  N  E    V  I. 
OEDIPE,  JOCASTE, 

OE  D  I P  E. 

JVL  Adame ,  ce  vieillard  enfin  vous  a  parlé» 
Quel  eft  donc  le  fecret  qu'il  vous  a  révélé  ? 

JO  CASTE. 
Il  venoit  feulement  démentir  la  nouvelle , 
Que  m*ofa  rapporter  une  bouche  infidelle. 
L*Oracle  nous  déclare  un  malheur  trop  certain* 
Laïus  reçut  la  mort  d'une  coupable  main. 

OEDIPE. 
Avez-vous  de  ce  meurtre  appris  les  circonflaiw 
ces? 

JOCASTE. 
Ah!  Seigneur  9  tout  confond  nos  vaines  efpéranr 

ces. 
Le  Gel  montre  le  meurtre ,  &  cache  railàflin* 
On  ne  m'en  a  donné  qu'un  indice  trop  vain. 

OE  D  I  P  E. 
Parlez  ;  un  foible  jour  peut  nous  fervir  de  guide* 

JOCASTE. 
Jugez  donc  £  ce  trait  nomme  le  parricide. 


{ 


T  R  AGE  D  I  1.  4P^ 

Mon  Epoux ,  abbatu  par  un  jeune  guerrier. 

Périt  avec  (à  fuite  en  un  étroit  fentier  ; 

Et  la  Terre ,  Seigneur ,  qui  de  fon  fang  fut  teitu 

te. 
Partage  les  Etats  de  Thébe  &  de  Corinthe, 

OE  D  1  P  E  i  part. 
Entre  Thébe  &  Corinthe  !  un  feul  guerrier  ! 

Grands  Dieux! 
Quels  funeftes  rapports  viennent  luire  a  mes 

yeux! 
A  ces  premiers  foupçons  que  devient  mon  cou- 
rage! 
Malheureux  !  oferai-îe  en  fcavoir  davantage  ! 

J  O  C  A  S  T  E. 
Vous  TCieffriyeT,  Quel  trouble  a  faifî  vos  efprits  l 
Oedipe ,  qu*ai-je  dit  dont  vos  maux  foient  aigris  ? 
Pourquoi  me  dérober  ces  foupirs  &  ces  plaintes  î 
Ah  !  de  grâce ,  Seigneur ,  n'augmentez  pas  mes 
craintes, 

OEDIPE.^ 
Je  n'ai  point  oublié  ce  que  je  {(^ùs  de  vous. 
Un  an  avoit  fuivila  mort  de  votre  Epoux , 
Quand ,  payant  à  la  fois  ma  flâme  &  mon  cou-: 

rage. 
Du  Trône  des  Thébains  vous  fîtes  mon  partage; 

JOCASTE. 
Oiiî,  Seigneur,  c'efl  le  temsoù  je  perdis  Laïus# 

OEDIPE. 
O  terribles  foupçons ,  à  chaque  inftant  accrus  \ 
Tout  ce  que  je  demande  &  tout  ce  que  jepenfej; 
De  mon  trouble  fecret  aigrit  la  violence. 

JOCASTE. 
Que  me  cachez-vous  donc  ?  ne  pourrai- je ,  Sei- 
gneur, 
Sçavoir  ce  qui  fe  pafTe  au  fonds  de  votre  coeur  ? 

OE  D I P  E. 
Eh  bien ,  Madame ,  eh  bien ,  foyez  donc  éclair-^ 

cie 
D'un  trifte  événement ,  qui  menaça  ma  vie. 


'^'é  OEUIPE^ 

Je  tremble  du  rapport  &  des  tems  8c  des  lieux;' 
Je  ne  lirai  que  trop  mon  defHn  dans  vos  yeux-. 
J^ntrois  dans  ce  chemin  par  qui  font  féparées. 
Des  champs  Corinthiens  nos  fatales  contrées- 
Au  devant  de  mes  pas  deux  hommes  s'arrétant, 
M'attaquèrent  d'abord  d'un  dédain  infultant  : 
lûfolens ,  ils  voul oient  que ,  tournant  en  arrière , 
Au  char  qui  les  fuivoit  j'outrifle  la  carrière. 
C'eft  peu  que  le  mépris  éclatât  fur  leur  front , 
Un  coup  audacieux  mit  le  comble  à  TafÏTonc. 
Furieux  dans  l'inflant ,  &  brûlant  de  vengeance  > 
Je  voulus  dans  leur  fang  effacer  cette  offence. 
Un  des  deux  prend  la  fuite  ;  &  l'autre  à  mon 

courroux , 
Oppofe  un  ennemi  plus  digne  de  mes  coups. 
Déjà  fon  fang  qui  coule ,  aifolblu  fon  courage  ; 
Quand  le  Maître  du  char»  malgré  le  poids  de 

Se  précipite  à  terre ,  8c  fon  guide  avec  lui. 
Tous  deux ,  au  malheureux ,  ils  prêtent  leur  ap- 
pui. 
Mais  quoi  l  De  ce  Vieillard  l'image  vous  acca- 

Vous  frémiflèz ,  Madame  ?  Ah  !  ferois-je  coupa- 
ble? 

JOCASTE. 
Achevez ,  achevez ,  Seigneur ,  de  m'éclairer# 
Dans  ces  doutes  cruels ,  je  ne  puis  refpirer. 

OEDIPE. 
<ie  nouvel  ennemi  nie  devint  refpedable. 
La  majefté  brilloit  fur  fon  front  vénérable. 
A  fon  bras  généreux  content  de  réfîfter  , 
Ma  main  paroit  Ces  coups ,  8c  n'ofoit  en  porter^' 
D'un  mouvement  fecret  mon  ame  pénétrée  ^ 
Rendoit ,  â  ma  fureur ,  fa  perfonne  facrée. 
Malgré  cette  pitié ,  le  deitin  inhumain  , 
Au  1er  qui  le  fuyoit ,  vint  expofèr  fon  (èin. 
Avec  Ces  défendeurs,  il  tomba  ma  viâime. 
Mon  cg^ur  alors  fembla  me  reprocher  un  crimt  j 


TRAGEDIE.  ^9% 

I  Mais  loin  que  ce  Héros  m'imputât  fon  mal-? 

,  heur , 

j  Lui-même ,  en  expirant ,  applaudit  ma  valeur,' 

5  Priant  même  les  Dieux  d'en  foutenir  la  gloire  , 

Eç  de  ne  me  punir  jamais  de  ma  vidoire. 
Je  vois  qu'à  chaque  infiant  s'irritent  vos  dou«>: 

leurs. 
Vos  yeux.font  inondez  d'un  déluge  de  pleurs. 
Refteroit-il  encor  quelque  doute  en  votre  ame  ? 
Peindrai-je  ce  Héro^,  dont  j'ai  tranché  la  tra* 

me? 
Sa  taille  étoit  fûperbe ,  &  {es  regards  perçans  : 
Sur  fon  dos  defcendoient  fes  cheveux  blanchiC» 

fans: 
Les  rides  qu'à  fon  front  imprinoit  la  vîeillefle  ,' 
N'en  avoient  point  banni  l'adeur  de  la  jeuneffe» 
Une  robe  de  poupre. . .  • 

JOGASTE. 

Ah  !  ne  m'accablez  plusil 
Je  ne  connois  que  trop  le  malheureux  Laius* 

OEDIPE. 
Je  l'ai  donc  dévoilé  ce  terrible  myftere  ! 
La  haine  de  Jocafie  eu.  déjà  mon  falaire. 
Que  deviens-jeàvos  yeux!  &  quel  objet  pouf 

vous 
Qu'un  Epoux  tout  foiiUlé  du.fang  de  votre 

Epoux  ! 
,  Vous  ne  me  voyez  plus  quecomme  un  parricide. 
Comme  un  monilre  cruel ,  facrilege ,  perfidet..» 

JOGASTE. 
Seigneur,  ces  noms  affireuxne  font  dûs  qu'aux 

forfaits. 
.Refpeâez  vos  vertus  :  refpedez  mes  regrets. 
Tout  accablé  qu'il  eft  du  malheur  qui  l'opprime  ^ 
.Mon  cœur  fçait  en  gémir ,  fans  vous  en  faire  \m, 

crime. 
Je  vois  toujours  en  vous  ce  Héros  adoré , 
A  qui  feul  pour  jamais  tout  ce  cœur  fut  li  vsé; 
Je  n'impute  qu'au  fort  mes  naçrteUçjf  aUarmes  | 


'4p8  OË  ï)  I  P  E, 

Et  je  vous  dois  toujours  mon  amour  &  mes  lar- 
mes. 

OEDIPE. 
Et  moî ,  quand  votre  cœur  craint  de  me  con- 
damner , 
te  mien  défefperé  ne  peut  Ce  pardonner. 
Je  fçais  qu'en  ce  combat  je  ne  fus  point  coupa- 
ble; 
Mais  je  fuis  de  vos  maux  la  foûrce  déplorable  r 
Et  malgré  ma  raifon ,  mon  trouble  plus  puiflknt 
Me  défend  en  fecret  de  me  croire  innocent. 
J*entens  déjà  Laïus  :  &  je  crois  voir  fon  ombre 
Sortir ,  pour  fe  venger ,  de  la  demeure  fombre  i 
Me  venir  demander  un  fang  que  je  lui  doî , 
Et  retraâer  les  vœux  qu'il  avoit  faits  pour  moû 

JOCASTE. 
Vous  le  deshonorez  par  ce  trifte  préfage. 
Non ,  non ,  calmez  ,  Oedipe  ,  un  trouble  quî . 

m'outrage. 
te  fort  impitoyable  a  feul  conduit  vos  coups  ; 
Jen  accufe  les  Dieux  ;  &  j'en  pleure  avec  vous. 

OE  D  l?  E. 
Mais ,  Madame ,  malgré  ce  pardon  magnanime  ^ 
te  Ciel  toujours  armé  demanda  fk  vidime* 
Voilà  ce  criminel ,  ce  cœur  qu'il  faut  frapper. 
Et  que  Thébe  a  laifTé  trop  long-tems  échaper. 

JOCASTE. 
Seigneur,  s'il  faut  des  Dieux appaifer  la  colère,' 
Attendons  ,  en  tremblant ,  que  leur  voix  nous 

éclaire. 
D'un  des  Fils  de  Jocafte  ils  veulent  le  trépas. 
Peut-être  votre  mort  ne  les  fauveroit  pas. 
Allons  encor  au  Temple  implorer  leur  clé-^ 

mence  : 
Nous  les  défàrmerons  ;  j'en  croîs  votre  inno-i 

cence  : 
Mais  fî  rien  ne  fléchit  leur  barbare  courroux  ,    « 
Je  ne  m'y   foumettrai  qu'en   mourant  avCfi 
vous» 


TRAGEDIE.  45,- 

OEDIPE. 
Jocafte ,  épargnez-moi  cette  horrible  menace. 
Mais ,  j'y  conrens ,  aux  Dieux  venez  demander 
grâce ,  > 

Tandis  qu'impatient  de  fauver  mes  Etats , 
le  vais  les  conjurer  d'accepter  mon  trépas. 

Jâi  du  troifiéme  ABe*- 


foo 


CED  IP  EV 


ACTE    IV- 


CENE   PREMIERE. 

JOCASTE,  PHOEDIME. 

JOCASTfe. 

JLj  Arokre  du  Ciel  ne  s'eft  point  ralentie  : 
Sur  ncFUs  encor  fa  main  den>eùre  appefantie  : 
Le  Pomife  avec  nous  Ta  fans  fruit  imploré , 
Lui-même ,  en  fréniiÏÏânt ,  il  nous  a  déclaré 
Qu*en  vain  je  confervois'la  plus  foible  efpérancc 
Que  le  Ciel  défarmé  retraâât  fa  vengeance  ; 
Que  bien-tôr  ce  vieillard ,  arrivé  dans  ces  lieux  y 
AUoit  être  pour  nous  l'interprète  des  Dieux  : 
Et  ce  jour ,  a-t'il  dit ,  vainqueur  de  tout  obftacle  » 
N'accomplira  que  trop  l'irrévocable  Oracle* 

PHOEDIME. 
Hélas  !  quelle  réponfe  !  en  quel  état  cruel*  •  •  • 

JOCASTE. 
Phœdime ,  c'en  eft  fait.  Jattens  le  coup  mortel. 
Sur  quelque  infortuné  qu'ici  la  foudre  tombe , 
Je  le  f^ais ,  il  faudra  que  Jocafte  y  fiiccombe* 
Mais ,  je  te  l'avoûrai ,  dans  cette  extrémité  , 
Je  fens ,  du  défefpoir ,  naître  ma  fermeté. 
Un  rayon  d'efperance  entretenoit  mon  trouble* 
Oiii ,  puifqu'à  chaque  inftant  vôtre  fureur  redoui 

ble, 
Qrands  Dieux!  au  coup  fatal  je  f^ai  me  préfeiu 

xer. 


TRAGEDIE.  Î6« 

Et  le  braver  du  moins  y  s'il  ne  peut  SHcykef  • 

Te  dirai-je  encor  plus  f  j'y  fuis  prefque,  infenfir 

ble, 
Quand  j'ofe  rappeller  le  fouvenir  terrible 
De  ces  deftins  jadis, évités  par  mes  foins. 
Auprès  de  ces  horreurs ,  mes  maux  me  péfent 

moins.  ^ 

Mon  Fils  n'eft  point  entré  dans  le  lit  de  fa  Meft  J 
Mon  Fils  ne  fera  point  TafTaffin  de  fon  Père. 
Je  vous  ai  démentis,  grands  Dieux!  &VQS5 ri-, 

gueurs 
N*ont  plus ,  pour  s'en  venger,  que  de  moindre^ 

horreurs. 
Ah  !  que  je  m'applaudis ,  ma  iidelle  Phœdime,' 
De  t'avoir  confié  le  fort  de  la  vidime  ! 
Peut-être  que  toute  autre  eût  trompé  mes  dcfV 

feins. 
Le  falut  de  ta  Reine  étoit  fur  dans  tes  mains. 
C'eft  par  toi  que  des  ours  ce  Fils  devint  la  proïe,^ 
Ce  Fils  encor  pleuré ,  quand  fà  mort  fait  m^ 

joïe. 
Toi-même ,  en  l'expofant ,  tu  le  vis  expirer, 
C'eft  ainfî  que  mon  coeur  cherche  â  fe  ralFurer  5} 
Réduite  â  rappeller  â  quel  malheur  j'échape , 
Pour  tomber  fans  regret  fpus  le  coup  qui  mo 
frappe. 

PHOEDIME. 
Que  devez- vous ,  hélas ,  à  ma  fidéb'té:î 
Quand  par  d'autres  frayeurs  votre  efprit  a£ité.#.a 

JOCASTE. 
Eh  !  pourquoi ,  malheureufe ,  ai-je  eu  moins  dQ 

courage , 
Pour  me  fauver  du  piège ,  où  mon  amour  m'en-* 

gage! 
Cet  Oracle  à  mon  Fils  m'a  fait  ravir  le  jour. 
Pourquoi  l'ai-je  moins  crû  contre  un  fatal  amourt 
Pourquoi  ce  jeune  Oedipe,  annoncé  par  la  gloi- 
re. 

Remportant  à  mes  yeux  cette  illuftre  vidoire  , 


•<oi  ÔE  D  I  P  E, 

Si  long-tems  échapée  à  tant  d'autres  Héros  ! 

Par  Ton  amour  encor  troubla-t'il  mon  repos  ! 

Voilà  de  nos  malheurs  la  fource  déplorable. 

Ici  tout  eft  puni.  Je  fuis  feule  coupable. 

Peuples,  Epoux,  En  r  ans,  j'ai  tout  mis  en  dan- 
ger. 

S^  mon  amou»,  les  Dieux  n'auroient  rien  à 
•  ^    venger. 

Foibleffe  pardonnable  autant  qu'involontaire  ! 

En  me  la  reprochant ,  je  fens  qu'elle  m'eft  chère. 

Et  malgré  tous  mes  maux ,  Phœdime ,  ce  foupir 

EcHape  à  mon  amour ,  plus  qu'à  mon  repentir. 

PHOEDIME. 

Fahes-vous  quelque  effort ,  le  Roi  paroît ,  Ma- 
dame : 

Gachez-lui ,  s'il  fe  peut ,  le  trouble  de  votre 
ame. 

SCENE      IL 
OEDIPE,  JOCASTE,  PHOEDIME. 


o 


OB  D  1  p  E. 

N  me  l'amené  ici  ;  je  vais  l'interroger  : 
Vousi'avez  déjà  vu  ce  fatal  étranger. 
Comment  la  vérité  vous  eft-elle  échapée  ? 
Me  trompiez- vous ,  Jocafte  ?  ou  vous  a-t'il  trom- 


pée f 


JOCASTE. 

Je  vous  ai  tout  appris  ;  &  de  cet  entretien , 
Je  ne  fçaurois  prévoir,  &  n'ofe  efperer  rien. 

OE  D  1  P  E. 
Ô  foiblelfe  des  Rois  !  près  du  pouvoir  fupré me. 
Combien  s'anéantit  l'orgueil  du  Diadème  ! 
De  fes  décrets  profonds  joiiets  infortunés, 
De^fupplice  en  fupplice ,  en  efclaves  trainés  , 


1 


TRAGEDIE.  joj 

Noms  voîlà  devenus ,  triftes  Rois  que  nous  fom- 
mes. 

Des  objets  de  pîtié  pour  les  derniers  des  hom- 
mes! 

RafFermilTons  pourtant  notre  cœur  abbatu. 

Ces  Dieux  ne  peuvent  rien  du  moins  fur  la  vertu. 

Qu'importe  qu'à  leur  gré  nous  foyons  miférables. 

S'il  ne  dépend  pas  d'eux  de  nous  rendre  coupa- 
bles. 

JOCASTE. 

yous  voyez  l'étranger. 

OHDIPE. 

O  terrible jnomentl 


SCENE     III. 

OEDIPE,  JOCASTE, PHOEDIME; 
POLE'MÔN. 

POLE'MON. 

Je  Aites  grace^,  Seigneur ,  à  mon  fàififlèment,' 
Devant  ce  Trône  augufte  étonné  de  paroitre , 
J'ai  peine  à  foutenir  l'approche  de  mon  maître» 
De  crainte  &  derefpeét  je  me  fens  accabler. 
>•  OEDIPE. 

Venez ,  rafîurez-vous.  C'eft  à  nous  de  trembler.' 
Si.le  Prêtre  des  Dieux  n'a  voulu  nous  féduire  , 
yous  feul ,  de  leurs  décrets  vous  pouvez  nous 
inftruire. 

P  O  L  E'  M  O  N. 
Cet  étrange  difcours  s'adreffe-t'il  à  moi  ? 
yous  augmentez,  Seigneur ,  mon  trouble  &  mon 
.     , effroi. 

OEDIPE. 
Qu'entens-je  f  quelle  voix  1  que  mon  ame  eft 
émue  ! 


?04  OE  D  î  P  ^, 

Et  quels  traits  ce  vieillard  offre-t*il  à  ma  vue! 
A  la  Reine  tantôt  qu'avez-vous  révélé? 
JVotre  récit  fîncere  a  t'il  tout  dévoilé  7 

POLE'MON. 
Oui ,  Seigneur  ;  elle  a  fçu  de  ma  bouche  fidellC} 
Ce  qu'un  ami  mourant  m'a  dépofé  pour  elle* 

OEDIPE. 
Chaque  motme  pénétre  ;  &  tous  mes  fens  trou- 
blez. •  •  • 
Je  ne  me  trompe  point ,  c'eft  lui-même.  Parlez  ; 
Où  viviez-vous  jadis?  quelle eft  votre  Patrie? 

POLE'MON. 
le  deftin  m'a  fait  naJtre  &  vivre  en  Theflàlie, 

OEDIP.E. 
Et  quel  eft  votre  état  ? 

POLE'MON. 
Pafteur. 
OEDIPE. 

Et  votre  nom-? 
Dites ,  ne  craignez  rien  ;  votre  nom  f 

POLE'MON. 

Polémon; 
OEDIPE. 
!Ab!  mon  Père,  c'eft  vous!  6  Ciel ,  je  te  rens 

grâce  : 
Mes  maux  font  fufpendus,  puifque  je  vousem- 

brafTe. 
(Qu'il  m'eft  doux  ce  bonheur  que  je  n'efperoîs 

plus. 
Mes  foins  pour  vous  chercher  ont  été  fuperflus* 
Vous  aviez  dès  lon|[-tems  quitté  la  Theflalie. 
iVous  vivez  ;  je  n'ai  plus  de  regret  à  la  vie. 

POLE'MON. 
Eh  quoi  ?  ce  feroit  vous ,  qu'après  tant  de  re- 
grets. • . . 
Oui  ;  je  n'en  doute  plus  ;  je  rappelle  vos  traits* 
.    Vous  êtes  cet  enfant ,  l'objet  4c  ma  triftelle  , 
Elevé  dans  mon- fein  avec  tant  de  tendreffe. 
Eh  !  d'où  pouvoit  jamais  me  naître  cet^fpoir  , 


T  R  A  G  E  D  I  E.  yof 

©ue  fiir  le  Trône  un  jour  je  duflè  tous  reyoir  i 

JOCASTE 
toeces  événemens  que  faut-il  que  je  pénfe  ! 

OEDIPE. 
Oui ,  Madame ,  voilà  fauteur  de  ma  naifTance, 
Faites  trêve ,  un  moment,  à  vos  tnûes  foupirs  ^ 
Interrompez  vos  pleurs  :  partagez  mes  plaifîrs. 
Quîl'Epoufe  d'Oedipe ,  à  fes  jours  s'interefTe  : 
X)aignez  ne  pas  rougir  enfin  de  fà  bafreflê. 

JOCASTE. 
Moi ,  Seigneur ,  en  rougir  ?  l'avez  -  vous  pu  pen-» 

fer  f 
Mon  Epoux  à  ce  point  ofe-t'fl  m^oflfènfer  ? 
Qui,  moi ^  je  rougirois.  Seigneur >,  de  votre  Père, 
Lorfquc  votre  vertu  me  tranfporte  &  m'éclaire  , 
lorfque  vous  me  rendez  par  de  fî  nobles  traits 
lAon  Epoux  {dus  augufie ,  &  plus  grand  que  ja* 
mais/ 

OEDIPE. 
Fortune ,  qu*à  ton  gré  ta  fureur  fe  déployé  ! 
'Accablé  fous  tes  coups ,  je  goûte  ^ncor  la  joie, 

P  O  L  E'  M  O  N. 
D'un  trouble  trop  prêfTant ,  je  me  fens  agiter» 
ta  vérité ,  Seigneur,  doit  enfin  éckter. 
^e  ne  puis  foutenir  le  poids  cl/e  tant  de  gloire* 

OE  D  I  P  E. 
De  ces  nouveaux  discours ,  6  Gel ,  que  dois- je 

croire! 
Mon  Père ,  oubliez-vous  que  je  fuis  votre  Fils? 

PGLE'MON, 
€eigneur ,  ce$  noms  fî  doux  ne  me  font  plus  per^^ 

mis. 
jC'eft  des  Rois  ou  des  Dieux  que  le  Ciel  vous  fit 

naître* 
Je  me  croir©îs ,  Seigneur  »  im  (àcrilége ,  un  traî- 
tre, 
^,  plus  long-tems  rebelle  à  mes  fecrets  re- 

i     mords , 
Xofoîs  de  votre  erreur  adopter  les  u anfports*  ^ 


y^  -OE  D  r  P  Eï  '"* 

OEDIPE.  ^' 

Quoi!  ce  tf  eft  point  de  vous  que  je  tiens  la  naïf* 

*  fknce  f 
De  mon  defiin  du  moins  vous  avez  connoiilâncef 

P  O  L  f  M  O  N. 
Vous  êtes  un  Enfant  aux  ours  abandonné  > 
£t  dès  vôtre  naiiTance  à  la  aiort  condamné. 
En  dérobant  vos  Jours  à  cet  Arrêt  févére , 
Je  me  trouvai  pour  vous  des  entrailles  dePerei 
Et  je  fentîs  depuis ,  de  momens  en  momens  ^ 
Par  mes  propres  fecours ,  crokre  mes  fentimens^ 
On  vous  a  cru  mon  Fils  ;  &  je  TailaifTé  croire  : 
Je  pouyois  bien  alors  m'en  permettre  la  gloire  : 
J^levois  votre  enfance;  &  jecroyois  du  moins» 
Ce  prix ,  tout  grand  qu'il  €& ,  bien  acquis  à  mes 

foins. 
M^is  dans  \e  rang  augufte  où  je  vous  vois  paroi-* 

tre ,  . 

Vous  n'êtes  plus  mon  Fils  >  vous  n'êtes  que  moQ 
'Maître.  .         -  ': 

En  cfclave  fournis ,  traitez-moi  déformais* 
Ce  feroit  à  mes  yeux  le  plus  noir  des  forfaits  » 
De.votts  Isiifièr  penfer  qu'une  ame  ii  divine  f 
Du  fang  le  plus  abjeâ  tirât  fon  origine* 
Vos.grands defiins^  un  jour ,  vous fei:ont reve« 

lez; 
Vous  êtes  né  des  Dieux  à  qui  vous  reflèmbLez^ 

OEDIPE.  "     ' 

Vertueux  Polémoii  »  vous  n'êtes  point  mon  Perçî 
J'admire  avec  douleur  un  aveu  R  iîncere. 
N'importa  Trop  de  foins  ,  avec  vous ,  m'ont  lié> 
Je  perds  le  nom  de  Fils  ;  j'en  garde  l'amitié.  " 

JOCASTE.  î 

Quels  penfers  effrayants  viennent  faifîr  monamd 
-Ça  Ewant  eHpoCé,  •  ^ ..  fe  pourr  oit-il.  «  •  • 

OE  D  1  P  E: 

AladaQie^ 
Je  vois  fur  votre  front  de  nouvelles  tweurs  j 
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JO  CASTE. 
Je  ne  veux  point.  Seigneur,  diffimuîer  mon 

trouble: 
Plus  j'y  veux  réfifter,  plus  je  fens  ^u'il  redouble 
Laiflèz-nous ,  un  moment.  Dans  Tétat  où  je  fuis» 
Poléiaôn  peut  lui  f eul  ïbuiagct  mes  ennuis. 
Souffi:e:t.  •  •  • 

OEDIPE.  - 

Quoi  !  devant  moi  ne  peut-il  vous  inftruire...» 
J  OC  A  STB. 
Non ,  Seigneur  ;  refpeâez  ce  que  le  Ciel  m'inf- 

pire:  - 
Jocafte  a  fes  raifons  pour  vous  le  demander  : 
Si  Jirous  plaignez  mes  maux ,  daignez  me  Tac* 
t   -    corder. 


s  C  E  N  E    I  V. 

PEDIPE,  JOCASTE,  PHOEDIME, 
^       POLÉMON,  DYAlAS. 

DYMAS. 

,îA.  H  !  Seigneur ,  de  ces  lieux ,  on  aflîege  l'en- 
trée.     .  . 
/Vu  dernier  défefpoir,  Thébe  entière  eft  livrée. 
Un  Peuple  deMourans ,  autour  de  ce  Palais  « 
De  vôtre  obéifTance  accufoles  délais. 
Us  redemandent  tjous  à  vos  foins  tutelaires , 
Les  Pères ,  leurs  Enfans  ;  &  les  Enfans ,  leurs 

Pères. 
Las  fOXK  fur  ce  Palais ,  &  les  bras  vers  les  Cîeux', 
Ils  reclament  les  noms  &  d'Oedipe  &  des  Dieux, 
Acvokeiirange ,  béias  !  ^ui  n^a  ,  pour  lotîtes  ^ 

mes , 
<|ue  ih^oôs  hnguiir^sis,  dei  impi»  ^^teoM 


yea  OEDIPBU 

OEDIfE. 
Que  ces  gémifTèoiens  coûisnt  à  mon  amoui:! 
Je  cours  les  afTurer  qu'avant  la  fin  4u  jour , 
Us  connoîtroRt  qu'Oedipeeft  encor  leur  Petç^ 

à  Joe  a  fie* 
Et  vous ,  de  noM^ûins  péftétrei^Ae  myftere. 
Ecoutez  Polémon.  A  tout  ce  que Jp.vois^ 
J'efpere  que  le  Ciel  va  parler  par  £a  voix 


se  E  NE   y. 

'  J  G  G  AS  T  E ,  Plî  OE  D IM  E^ 
POLÉMON. 


J 


JOCASTE. 


'Exige  ,Polémon ,  que ,  fur  ce  qui  me  touche  j 
L'exaâe  vérité  forte  de  votre  bouche. 
Après  le  noble  aveu  qui  vous  eft  édiapé , 
Uefpoir  que  j'en  çon<jois ,  ne  ferapoint  ttpm^m 
D'Oedipe  abandonné ,  vous  fçavez  Tavanture  ^ 
Et  des  ours ,  dites- vous ,  il  étoit  la  pâture  , 
Si  vous  n'aviez  fléchi  fes  deftins  enneqiis. 
în  quels  lieinccet  enfant  vous  fiu-ii  donc  remis  J 

POL£*MON. 
Aux  pieds  du  Cythéron»  contre  toute  efpérance^ 
D'une  cruelle  mort  je  fauvaî  fon  enfance* 

JOCASTE. 
Aux  pieds  ^u  Cythéron  !  jufte  Ciel  !  en  quel 
tems/ 

POLFMON. 
De  fept  lu  Ares  »  depuis  j*ai  t&  croître  mes  ans; 

JOCASTE. 
Qu'eii^lit>je  !  à  chaque  mot^  quelle  horreur  ma 
pénétre! 

1^  &t-€!^  le  l^^d  jui  vint  TOUS  le  reoiettre  4 
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Etoit-U'  expofé ,  lorfque  votre  pitié.  •  «  • 

PÔLE'MON. 
Non  ;  c'efi  une  autre  main^  qui  me  Ta  confié; 

JOCASTE. 
"Gran^  Dieux  !  ptiîs-'je  fufïire  à  refiroî  qui  m'a- 
gite! 

Tracez-moi  de  ce  fait  une  fidelle  firite. 

POLE'MON. 
Chaque  parole ,  hélas ,  vous  arrache  des  pleurs  ! 
Je  tfofe  plus  parler, 

JOCASTE. 

Achevez,  ou  je  meurs* 
PO  LE' MON. 
Je  revenoîs  de  Delphe  où  par  Tordre  d'un  Maî- 
tre , 
J'avois  (ur  fon  deftin  confulté  le  Grand-Prêtre» 
Trifte ,  je  repaiToîs  par  le  Mont  Cythéron. 
L'aurore  à  peine  encor  éclairoit  Tnorizon , 
Une  femme  paroit  (jugez  de  mesallarmes) 
Expofant  un  Enfant  tout  baigné  de  fes  larmes. 
Ce  barbare  deffein  épouventa  mon  cœur  ; 
Et  cette  femme  m^me  en  fréniiffbit  d'horreur. 
Je  cours  lui  demander  grace;pour  la  viâîme. 
Long-teins  elle  s'obftine  à  confommer  fon  cri- 
me: 
Mais  quand  elle  eut  appris  que  loin  de  ces  Etats , 
AuK  champ»  Teflàliens  j'allois  porter  mes  pas  > 
Ble  permit  enfin ,  (ènfible  à  ma  prière  ^ 
Qu'à  cet  Enfant  mon  (oin  confervât  la  lumière* 
J'ai  tenu  lieu  depuis  à  cet  infortuné 
De  {es  parens  cruels  qui  l'ont  abandonné. 

JOCASTE,    ' 
Je  ne  me  connois  plus  ;  8c  tout  mon  fang  fe  gla- 
ce. 
Faut-il  m'afiiirer  mieux  du  coup  qui  me  menace! 
Pfons  tout  éclaircir.  Vous ,  Phœdime ,  appro-. 
chez. 

â  Polémon, 
Que  fur  elle  vos  yeux  demeurent  attachez^ 

yiij 


T^ta  OEDIPBr 

Voyez ,  çxanunex  les  traits  de  cette  kmxttCi 
En  avez-yous  reçu  cet  Enfant  f 

POLFMON. 

•  Oiii ,  Madame^ 

Il  fant  vous  Payouer ,  je  reconnois  Ces  traits* 

JOCASTE. 
Vous  la  reconnoiflfez  !  ô  confie  des  for^tr! 

à  Phàdime. 
Perfide,  en  quel  abîme  as-tu  jette  ta  Reine  ! 

PHOEDIME. 
Oui,  de  tout  yos  malheurâ  je  dois  porter  la  peine  i 
Mais  j'ofe  encor,  Madame,  embralTer  vos  ge- 
noux. 
Soi^gcz ,  en  m'accablant  de  tout  yotf e  courroux  » 
Que  d'un  crime  odieux  je  ne  fus  point  capable , 
Qye  k  feule  i>itié  m'a  du  rendre  coupablet 
Je  penfois  qu  aux  malheurs  par  le  Ciel  annon- 
cez , 
La  diftance  des  lieux  yous  déroboit  aiTez* 

JOCASTE. 
Eh  !  pourquoi  de  fa  mort  m'apporterlla  nouyelle? 

PHOEDIME, 
Il  falloit  vous  fauyer  une  crainte  éternelle, 

joCaste. 

Eh  bien ,  de  ta  pitié ,  goûte  Taflreux  Aiccès  ! 

à  Polémon» 
Vous ,  allez  ;  de  mes  maux  diilimulez  Texcès • 
Vous  fèul ,  de  ce  fecret  yous  ayez  connotflance  i 
Qu'il  foit  anéanti  dans  un  profond  fikncet 


4^ 
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S  C  E  N  E    V  I. 
JOCASTE.  PHOEDIME. 

;  JOCASTE. 

T  Oî ,  fatale  furie ,  6te-toi  de  mes  yeux, 
^argiie-moi  l'horreur  d'uii  afpea  odieux. 
Laifle-moi  fans  témoin  fubir  la  violence 
Deim^xquetum'a.  faiu,  fequ'aigm  ta  pré- 

^'""-    PHOEDIME. 
Je  ne  vous  quitte  point.  Ordonnez  de  mon  foit. 
Jeae  demande  plus  de  grâce  que  la  mort. 

Fin  du  quatrième  ASle. 


ymj 
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ACTE    Vr 


SCENE   PREMIERE. 

OEDIPE,  JOCASTE. 

I 

OEDIPE. 

O  Ciel  !  en  quel  état ,  voui  trouvai-je ,  Maf 

dame  f 
Quel  trouble  ?oïémon  a-t'il  mit  dam  votre  ame  f 
Vous  Tentretenez  feule  ;  &  trompant  mon  e& 

poir, 
Dam  Totre  appartement  vous  rentrez  ^  fam  mo 

voir. 
Lorfque  je  vous  y  cherche  avec  i|npatience, 
Soudain.avec  horreur  vous  fuyez  ma  préfence# 
Votre  bouche  eft  muette  ;  &  pleip  d  un  fombrC 

effroi , 
Vos  regards  égarez  n'ofent  tomber  fur  moi. 

J  O  C  A  S  r  H, 
Ah  !  Seigneur ,  laiflèz-moi  me  livrer  à  mon  trou*! 

bie*  •    .  .  ,    t 

Je  le  nîrois  en  vain ,  votre  afped  le  redouble^ 
Jugez ,  par  cet  aveu ,  du  défordre  où  je  fuis.  % 

OEDIPE. 
Qu*entens-je  f  ma  préfence  irrite  vos  ennuis  ? 
Quoi ,  je  ferois  Thorreurde  wos  yeux?  moi ,  Ma- 

aame  f 

Oedipe  l  cet  Epoux ,  l'objet  de  tant  de  flâme  ? 
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JOCASTE. 

Oedîpe  !  mon  Epoux  !  vous  me  faîtes  ftémÏT» 
Quoi  donc  en  liberté  ne  pourrai-je  gémir  ? 
Si  pour  les  malheureux  quelque  pitié  vous  refte,' 
LailTez-moi  rcrpir^r. 

OE  D  I  P  E. 

O  changement  funefle  î 
Le  ITQÎià  donc ,  hélas ,  ce  mafteur  que  j'ai  craint  î 
Votre  amour  pour  Oedipe  à  jamais  ell  éteint»  . 

JOCASTE. 

O  trop  fatal  amour  1 

OE  D  I  P  E. 

Votre  2  me ,  à  ma  préfence  jt 
De  la  mort  de  Laïus  refpîre  la  vengeance. 
Que  vous  a*t*on  pu  dire  f  expliquez^vous  enfin* 
Pourquoi  me  craitez-yous  comme  un  lâche  ^â^ 
faflTm  i 

JOCASTE. 
Un  lâdîc  aiTaffin  !  non ,  vous  n'êtes  point  coupa* 

blc  5      ^ 
Mais  Jocafte ,  Seigneur,  n*eft  pas  moins  mifér 
rable. 

OEDIPE. 
Si  je  fuis  innocent ,  pourquoi  donc ,  à  ce  point  i 
Votre  haine  pour  moi.  • .  • 

JOCASTE. 

Non ,  je  ne  vous  hais  point  ^ 
OEDiVE. 
Croirai-je.  •  • .       . 

JOCA^TTE. 
Non ,  mon  cœur  ne  vous  hait  point ,  VOUU 
dis-je. 
Vous  ne  m'êtes ,  hélas ,  que  trop  cher  ! 

OEDIPE. 

O  prodige  I 
Qui  peut  rien  concevoir  à  cet  égarement  ? 
Ce  que  vous  prononcez ,  tout  en  vous  le  dément* 
11  femble ,  à  cette  voix ,  à  ce  maintien  farouche  , 
Que  la  haine  &  l'horreur  fortent  de  votre  bouche* 


1 
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Rappelle*  vos  efprits.  Songez  à  m'écoutefi 
Oecupeefi  devant  vous.  ^ 

J  OC  A  S  TE. 

Laiflez-moi  Tévitefé 
OEDIPE. 
Non ,  ttoil,  il'efpercz  pas  que  je  vous  abandonne  î 
Votre  trouble ,  le  mien  autrement  en  ordonne* 
Vous  avez  des  fecrets  que  vcmis  m'ofez  cach^  ; 
Mais  je  fuis  réfolu  de  vous  les  arracher. 
Ceft  tenir  trop  long^tems  mon  ame  fufpénduë. 
Parlez  ;  ou  dans  TinOant  je  meurs  à  votre  vue. 

J  O  C  A  S  T  E. 
LaiiTez-mos  m*^pargner  de  trop  fenfibles  coupi. 
Et  croyez-moi)  Seigneur,  c*eft  par  amour  pour 

vous , 
(^Dieux  9  pardonnez  ce  mot ,  du  moins  »  à  la  na« 

ture  )  • 

<C*eft  par  amour  pour  vous  »  que  je  vous  en  con** 
jure. 

OEDÏPE. 
Inutiles  efForts  !  je  ne  me  rends  à  rien* 
Ouvrez-moi  votre  coeur  >  pour  foulager  le  mien* 
Ceft  trop ,  c*eft  trop  corder  un  barbare  filehce* 

JOCASTE. 
Vous  fçavez  de  mon  cœur  Tinflexible  conftancet 
Oedipe ,  c'en  eft  fait ,  fi  de  votre  amitié , 
Je  n'obtiens  cet  égard  que  me  doit  la  pitié* 
Fidèle  à  ce  lecret  que  ma  douleur  vous  cache , 
Je  mourrai  mille  fois  plutôt  qu'on  me  l'arrache  J 
Mais  û  vous  accordez  cette  grâce  à  mes  pleurs  9 
J'en  attelle  les  Dieux ,  du  parjure  vengeurs , 
La  trifte  vérité  remplira  votre  attente. 

OEDIPE. 
Eh  bien  ^  je  l'attens  donc* 


T  R  A  G  E  D  I  E.  jij^ 


»* 


S   C   E  N  E     I  I. 
OEDIPE. 

1  Romeffe  menaçante  ! 
De  tout  ce  tjuef  entends,  de  toutceque  jevoîi» 
Je  ne  recueille  ici  que  Thorreur  &  l'effrou 
Thébains ,  vous  périfTex  ;  &  de  votre  ruine 
J*ignore  fi  je  fuis  la  fatale  origine  : 
Mail  dant  quelques  terreurs  que  vous  foyez  plon^ 

gezf 

Par  les  miennes  du  moins  vous  êtes  bien  vengez* 
Hélas  \  que  n'ai-jo  pA  vous  immoler  ma  vie  i  ^ 
D'un  immortel  honneur ,  ma  mort  feroit  fuivie* 
A  de  plus  grands  efforts ,  connoidez  mon  amour* 
Je  fais  bien  plus  pour  vous,  en  fupportant  le  jour» 
Je  refpire  ;  &  j*attens  ce  que  le  Ciel  demande  » 
Tout  prêt  ,^  fa  rigueur  en  exige  Toffirande , 
De.vous  livrer  mes  Fils ,  d'en  ordonner  la  mort» 
Et  d'expirer  moi-même ,  après  ce  trifte  effort. 


SCENE    III. 
OEDIPE,  ÉTÉOCLE. 

E'TE'OCLE. 

\JXJ  fera  notre  azîle  f  où  fuiraî-je  ?  Ah  moir 
«'      Père! 

OEDIPE. 
Ciel  !  de  quel  coup  nouveau  me  frappe  ta  co-? , 
lereî  - 


E'TE'OCLE. 

Jocafte  nousrepoufîe  en  mortels  etinemïs. 
Nous  n'avons  plus  àm  Mare  :  elle  n*a  plus  de  FflsJ 
Comme  elle  ,  pénétrés  de  fes  vives  allarmes.. 
Nous  tombions  à  fes  pieds  »  tout  baignés  de  nos 

larmes. 
Par  no3  embraffemèns  ia  douFeur  s*aigrîf^oi^ 
Nous  fentions  qu'en  nos  bras  tout  fon  corps  firé* 

miïïbit. 
Eirè  nousa  prié  par  le  doirx  nom  de  MerCr- 
Il  femble^ù'à  regret  fa  bouche  le  profère , 
De  la  laifler  au  nfioinsTef()irer  un  moment» 
Nous  avons  refpedé  ce  dur  commandement. 
Mais  )  des  bras  de  fes  Fili  à  peine  délivrée , 
Elle  arme  avec  fureur  fa  main  défefpérée  , 
Et  nous  a  menacé ,  le  poignard  à  la  main , 
Si  nous  ne  là  laiffiorté ,  de  s'en  percer  le  fein» 
Fhœdime  eft  auprès  d'elle;  ôc  dans  un  trottbitf 

extrême , 
Semble  à  ce  dèfefpoir  applaudir  elle-même. 
Nous  ne  lui  pouvions  plus  donner  d'autres  ft« 

cours  ; 
Et  nous  foimmés  for  tis ,  pour  conferver  fes  jours» 

OEDIPE. 
Allons  ;  c'eft  trop  fouffrir  qu'en  proye  à  fa  furie..^ 


SCENE    IV. 
OEDIPE,  ÉtÉOCLE,  POLINICE. 

POLINICE. 

X  L  n'eft  plus  tems ,  Seigneur,.  Stjocafte  eft  ùam 
vie  ^ 

'        „  OEDIPE. 

Jocafte  ne  vit  plus  ! 


T  R  ÀG  E  D  I  E.  Vri! 

PQLINICE. 

*  Par  fon  ordre  écarté  ^ 
'A  fer  porte ,  Seigneur ,  je  m'étois  arrêté. 

Je  i\^ai  plus  entendu  defoupu's  ni  de  plaintes  t 
iVlais  ce  (ilence  même  a  redoublé  mes  craintes^ 
Quand  Phœdime  fpudain  jçtte  un  cri  doulou- 
reux. 
Ce  cri  m'a  fait  rentrer*  Gell  quel  {peôade  af- 
freux ! 
La  Reine  défaillante  &  dans  fon  fzn^  noyée. 
Sur  moi  jettant  à  peine  une  vue  effrayéç. 
Tenez ,  ;na-t'elle  dît , -en  ce  dernier  iimant , 
Allez  porter  au  Hoi  leiècret  qu'il  attend. 
Cet  écrit  tout  fan^lant  dégage  ma  promeile  r 
J'emporte  chez  Tes  morts  rhorreur  q^e  je  lui 
laiilè. 

OEDIPE. 
Il  Ut. 
Sçachez  cequ*un  Oracle  autref<Ms  me  prédit. 
J'eus  un  Fils  de  Laïus  à  qui  le  fort  contraire 
^Bfferyoit.le  malheur  d'aflafliner  fon  Père  » 
Et  l'horreur  d'entrer  dans  mon  liu 
En  l'expofent  d^s  fa  naîfïance. 
Je  crus  prévenir  ees  horreurs. 
Phœdime  à  Polémon  a  remis  fon  enfance  ; 

Ce  Fils  vit  ençor  ;  8c  je  metxcsi 

*  n  re^nrel  &  tu  meurs  !  ô-Reine  malheureufe! 
Ces  mots  m*Qnt  pénétré  d'une  lumière  affreufci^ 

■  Voilà  donc  Icshorreurs  oùj'étois  «itralné  ! 
Je  fuis ,  oiii ,  je  Iç  fuis ,  ce  Fils  abandonné. 
Je  fuis  Fils  de  Jocafte  ;  6c  je  connois  mon  crimç« 
Grands  Dieux  ^  ne  tonnez  plus;  prenez  votru 
viâime. 

FTFOCLE. 
'  O  comble  des  malheurs  ! 

POLINICE. 
^  ^    adéTeipôirctuell^ 


\ 


tftf  OEDIPE; 

OE  D  I  P  E. 

Princes ,  le  Gel  eft  jufte ,  &  j'étois  criminel.     • 
Puifque  j*ai  pu  des  Dieux  méprifer  les  mena- 
ces , 
J'en  dois  fubir  la  peine  ^  &  je  leur  en  rend  gr^^ 
c&s. 

FTE'OCLE. 
'DCiel! 

OEDIPE. 
De  mon  exemple  eSjayez  à  jamais  ^ 
PuiiTiei-vous  éviter  le  moindre  des  forfaits  , 
TrQp  inftniits  que  le  Ciel  .en  mefur,e  la  peine 
Aux  malbeurs  ^u'à  fa  fitîce  un  jpemier  crime  eflt 
traîne* 


SCENE    VL 

OEI>IPE ,  ÉTÉOCLE ,  POLINÎCE^ 

DYMAS- 

DYMÀS. 

XJ  E  nos  malheurs  enfin  le  cours  eft  achevé , 
Steigjiejur  ;  Tfeéhe  relpire,  &  le  Peiiple  eft  fen- 
^'     .  vé;  ... 

Forçant  dans  ^ous  les  coeurs  la  joie  Si  Taflày 

.tance, 
^  Le  Prêtre  di'ÂpoUon  garantit  &  clémence* 
«péja  de  tojutes  parts»  • .  »  Mais  que  vois^e  î 

OE  b  1  P  E, 
*     '■.:'  .  A  Pourfuî. 

Ah,  Seîfi^neur,  à  quel» prix,  viv^n^nous  aiijoiiy^ 

dliui!   ,        ;      >  ; 

fi"f  ^ti^  de  ^^  fofoxs  la  trame  fe  renoue  } 


TRAGEDIE.  ïi# 

OEDIPE. 
Heureux  fruit  de  ma  mort  l  juftcs  Dieux ,  )e  tous  . 

loue; 
IHon  rang  tous  a  fléchi  ;   Tbébe  ne  fbuSra 

plus  ; 
y  ous  payez  i  la  fois  mon  crime  Se  mes  vertus. 


Fin  du  cinjuiétae  &  iemitr  ÂMtè 


.-  »       » 


^ 


■* 


>  ( 


